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RESSEMBLANCE 

ENTRE  LES  DIEUX  DE  LINDE,  DE  LA 
GRÈCE  ET  DE  LTTALIE  (i). 


V^uAND  les  faits  ne  viennent  pas  à  l'appui  des 
raisonnemens ,  il  y  a  de  la  témérité  à  prétendre 
qu'un  peuple  idolâtre  ait  emprunté  d'un  autre 
peuple  ses  dieux,  ses  cérélnonies  et  ses  dogmes; 
mais  lorsque  di£férens  systèmes  de  polythéisme 
présentent  des  traits  de  ressemblance  trop  mar* 
qués  pour  être  l'efifet  du  hasard ,  nous  ne  ppu* 
vous  gùères  nous  empêcher  de  croire  qu'il  i^ 
existé  9  de  temps  immémorial ,  quelque  liaispn 

(i)  Mémoire  de  Calcutta,  ou  Société  asiatique,  t.  T, 
F  William  Jones,  président. 

Tom.  IL  HUt.  anc.  i 


entre  les  différens  peuples  qui  les  ont  adoptéM. 
Je  me  propose  dlndiquer  dans  cet  essai  une 
ressemblance  de  ce  genre  entre  le  culte  popu- 
laire des  anciens  habitans  de  la  Grèce  et  de  TI- 
talie,  et  celui  des  Hindous  (i).  D'un  autre  côté 
il  existe  beaucoup  d'analogie  entre  leurs  étran- 
ges religions  et  celles  de  l'Egypte ,  de  la  Chine , 
de  la  Perse ,  de  la  Phrygie ,  de  la  Phénicie  et 
de  la  Syrie  ,  auxquelles  nous  ne  risquons  rien 
d'ajouter  celles  de  quelques  royaumes  méri- 
dionaux, et  même  des  îles  de  l'Amérique;  tan- 
dis que  le  système  gothique  ^  qui  prit  le  dessus 
dans  les  régions  septentrionales  de  l'Europe  y 
non -seulement  avait  de  l'analogie  avec  ceux  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie ,  mais  était  presque  le 

(i)  Le  système  religieux  des  Hindous,  dit  M.  Lan* 
glesj  peut  Atre  regardé  comme  1^  plus  simple  et  I0  plus 
pur  qui  ait  jamais  existé,  si  ïon  en  juge  par  cette  belb 
proCsssiofl  de  Soi  tirée  littéralemeat  des  Védas  : 

Il  existe  un  dieu  vivant  et  vrai,  étemel,  incorporel ^ 
impalpable,  impaswiUej  tout^puissant ,  tout  savant,  in^* 
Jlnlment  ^on,  qui  fait  e$  comsfrv^  nmtes  choses, 

M.  Langlès àonveenwiU  un  précis  très-rapide,  mais 
aussi  très-fidèle  de  la  théologie  indienne ,  dans  laquelle  il 
est  aisé  de  reconnaître  la  pureté  du  culte  priÉnilif  rendu 
autrefois  i  l'Etre  suprême. 


(3) 
même  sous  un  autre  costume  ,  avec  une  bro- 
derie d'images  visiblement  asiatiques.  Si  j  éta- 
blis CCS  propositions  dune  manière  satisfai- 
sante, il  nous  sera  permis  d'en  conclure  une 
affinité  générale  entre  les  habitans  les  plus  dis- 
tingués du  monde  primitif ,  à  Pépoque  trop 
reculée  où  ils  sMcartèrent  de  l'adoration  rai- 
sonnable du  seul  vrai  dieu. 

Il  paraît  que  les  sources  de  toutes  les  my  tho- 
logies  sont  au  nombre  de  quatre  :  j  ."^  la  vérité 
historique  ou  naturelle  a  été  convertie  en  fable 
par  Tignorance,  l'imagination ,  la  flatterie  ou 
la  stupidité;  c'est  ainsi. qu'on  imagine  qu'un 
roi  de  Crète  y  dont  on  avait  découvert  le  tom- 
beau dans  cette  île ,  était  le  dieu  de  l'olympe  ; 
et  que  Minos ,  législateur  de  ce  pays  ,  était  son 
fils  ,  et  rendait  la  justice  aux  âmes  des  morts. 
L'absurde  apothéose  de  quelques  hommes  vrai* 
ment  grands ,  ou  de  petits  hommes  faussement 
appelés  grands ,  a  produit  des  erreurs  grossières 
dans  toutes  les  parties  du  monde  idolâtre; 
3.*  leur  seconde  source  parait  avoir  été  une 
admiration  excessive  des  corps  célestes ,  et  j  au 
bout  d'un  certain  temps ,  les  systèmes  et  les 
calculs  des  astronomes.  De  là  vint  une  portion 
considérable  de  la  mythologie  égyptienne  et 
grecque  ;  le  sabéisme  x>u  cuite  des  astres  et  des 
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étoiles  y  en  Arabie  ;  les  types  ou  emblèmes  de 
mihr  ou  du  soleil  ;  l'extension  prodigieuse  du 
culte  des  élémens  ;  5.^  la  magie  poétique  a  seule 
créé  des  divinités  poétiques  ,  sa  principale  af- 
&ire  étant  de  personnifier  les  notions  les  plus 
abstraites ,  et  de  placer  une  nymphe  ou  un  gé- 
nie dans  chaque  bosquet  et  presque  dans  cha- 
que jleur.  De  là  vient  qu'Hygie  et  Jason  ,  la 
santé  et  le  remède ,  sont  les  poétiques  enfans 
d'Esculape,  qui  fut  lui-même  ou  un  médecin 
distingué  ou  la  science  médicale  perfectionnée  ; 
4.^  les  métaphores  et  les  allégories  des  mora- 
listes et  des  métaphysiciens  ont  aussi  été  très* 
fécondes  en  divinités.  La  plus  riche  et  la  plus 

noble  veine  de  cette  source  abondante  est  le 

> 

charmant  conte  philosophique  de  Psyché ,  ou 
rhistoire  de  l'Ame. 

En  comparant  les  dieux  des  idolâtres  de 
l'Inde  et  de  l'Europe,  quelle  qu'en  ait  été  la 
source ,  je  ne  perdrai  point  de  vue  que  rien 
n'est  moins  favorable  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité qu'un  esprit  de  système.  Tout  ce  que  je 
Teax.donner  à  entendre  y  c'est  qu'avec  tel  ou 
tel  attribut  il  existe  une  ressemblance  frappante 
entre  les  principaux  objets  du  culte  de  l'an- 
cienne Grèce  et  de  l'intéressant  pays  que  nous 
habitons.  N'ayant  point  à  défendre  un  système 
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gui  me  soit  particulier  Je  ne  m'assujettirai  point 
à  une  méthode  fort  régulière  ;  je  parlerai  de> 
tous  les  dieux  ,  à  mesure  qu'ils  s^offriront  à 
moi ,  en  commençant  par  Janus  ou  Ganesa ,  à 
l'exemple  des  Romains  et  des  Hindous. . 

Janus  ou  Ganesa^ 

Les  titres  et  les  attributs  de  cette  ancienne  di^ 
rinité  de  l'Italie  sont,  rassemblés  dans  deux 
vers  choriambiques  de  Sulpitiua  (i) ,  etil  serait 
superflu  de  chercher,  à  cet  égard  d'autres  ren- 
seignemens  dans  Oi^ide  : 

Jane  pater,  jane  tuens,  dWe  biceps ,  hiformis; 
O  cate  rerumsator^  6  prineipium  deorum  ! 

• 

(c  Père  Janus  ^  Janus  qui  vois  tout  ^  dieu  à 
deux  têtes  et  d  deux  formes  ^  auteur  intelligent 
de  toutes  choses  j  6  principe  des  dieux  I  » 

m 

(i)  Ces  vers  sont,  non  de  Suîpitius^  nais  de  Quintus 
Septimius^  cité  dans  le  Terentianus,  VoyeE  aussi  Ovidii 
Fastorum,  lib.  i,  vers,  et  not.  65.  ex  editione  Burmanni. 
M.  /o/iex avait  sans  doute  cette  édition  d'Ovide^ou  quel« 
qae autre,  avec  des  notes ,  ou  le  Terentianus  même  ;  car 
ces  vers  ne  se  trou  vent  pas  ii*artirle  de  Janux  dans  l'ou<« 
vragedu  P.  Pomex^  le  seul  traité  mythologique^  dont  il 
ditavoir&it usage..  ,  Langlhs.  -. 
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Nous  voyons  qu'il  était  le  dieu  de  la  sagesse; 
de  là  vient  qu'il  était  représenté  sur  les  mé- 
dailles avec  deux  visages ,  et  avec  quatre  bras 
sur  limage  étrusque  trouvée  à  Falisque.  Ces 
visages  étaient  des  emblèmes  de  prudence  et  de 
circonspection.  C'est  ainsi  que  Ganesa,  dieu  de 
la  sagesse ,  dans  l'Hindoustaa ,  est  peint  avec 
une  tête  d'éléphant ,  symbole  d'un  discerne- 
ment profond,  et  accompagné  d'un  rat,  que  les 
Indiens  regardent  comme  doué  de  sagesse  et  de 
prévoyance. 

•  En  Italie,  le  nom  de  Janns  était  invoqué 
avant  celui  de  tous  les  autres  dieux  ;  dans  les 
anciens  rites,  on  commençait  par  lui  oflrir  du 
blé  et  du  vin  ,  auxquels  on  ajouta  depuis  Ten- 
^^ns.  Les  portes  ou  entrées  des  maisons  étaient 
appelées  januœ  ,  et  tous  les  passages  ,  jani , 
ayant  deux  commencemens.  On  le  représentait 
tenant  une  baguette ,  comme  gardien  des  che- 
mins, et  une  clef,  comme  ouvrant  non-seule- 
ment les  portes ,  mais  encore  tous  les  travaux 
et  toutes  les  afiaires  importantes  du  genre  hu- 
main. 

La  divinité  indienne  a  précisément  les  mêmes 
attributs.  Les  pieux  Hindous  commencent  tous 
les  sacrifices ,  toutes  les  cérémonies  religieuses,- 
toutes  les  prières,  celles  même  qu'on  adresse 
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aui  d)«ax  iap^rieurs,  toutes  let  a&îres  ini'" 
portantes ,  par  une  invocation  à  Ganesa,  non 
composé  à'Isa  t  gonvernear  oa  chef,  et  de 
Ganà,  compagnie  des  dieux.  Il  aérait  aisé  dé 
multipUer  les  exemples  d'afiairei  cotnmencéM 
par  un*  invoGatlon  au  Janus  de  Tltide  ^  si  let 
pointa  de  resicmblaace  que  i'at  indiqués  m'au' 
toriaent  à  lui  donner  oe  nom. 

Dana  la  ville  qui  s'élève  mahilentiit  k  â'Het^ 
mâranya  oa  Gaya  i  son»  Isa  aoapion  d*  VéûGS 
et  bieiifiùiant  Thoma*  Imu),  le  nom  de  GaAMl 
est  inscrit  sur  la  porte  de  chaque  matsoti  noà^ 
Tellement  bâtie  ,  oonlbroiéiDeiit  à  un  usage 
pratiqué  de  tettip»  immémorial  ohe«  lea  Hin-' 
doua }  et  y  dans  la  vieille  ville  ,  l'image  de  otf 
dieu  est  placée  inr  lei  portes  des  temples.  Pas* 
■ona  k  Saturne. 

Saturiit  ou  MiitdU. 

Saturne  est  le  plus  ancien  des  dlenjc  dd  pa^ 
l^istue  mt  l'emploi  et  sur  les  actions  duquel 
on  nous  ait  tranamis  beaucoup  âe  détails.  Sui- 
vant Platon,  SaturAe  ou  le  Temps,  ainsi  qaé 
Cybèloj  on  la  Terres  son  épdaserCt  lenrs  sét- 
Tîteurs,  étalent  né»  do  l'Océdii  et  de  Téthy», 
on,  dans  un  latig^  poétique,  sortirent  iSa 
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eaux  dii  grand  abîme.  Cérès,  déesse  des  mois^ 
sons ,  paraît  être  leur  fille.  Comme  dieu  du 
Temps,  les  payens  avaient  coutume  de  peindre 
Saturne  avec  une  &ux  dans  une  main  ,  et 
dans  l'autre  un  serpent  mordant  sa  queue, 
symboles  des  cycles  et  des  révolutions  perpé- 
tuelles des  âges.  Les  Latins  le  nommaient  Sa- 
tumus;  et  Tétymologie  la  plus  ingénieuse  de  ce 
mot  est  celle  qu'en  donne  Festua  le  grammai- 
rien, qui  le  £dt  dériver  à  saiu,  mot  qui  signifie 
planter j  parce  qu'il  introduisit  et  perfectionna 
l'agriculture,  lorsqu'il  régna  en  Italie. 

Mais  l'attribut  caractéristique  de  Saturne 
était  exprimé  allégoriquement  par  la  poupe 
d'un  vaisseau  ou  d'une  galère,  sur  le  revers 
de  ses  anciennes  monnaies.  0\fide  en  donne 
une  raison  très-peu  satisfaisante,  a  C'est ,  dit- 
»  il,  parce  que  cet  étranger  arriva  dans  un 
)>  vaisseau  sur  la  côte  d'Italie.  »  Comme  si  l'on 
avait  dû  s'attendre  à  le  voir  arriver  à  cheval  ou 
à  travers  les  airs. 

'  Si  le  passage  d'Alexandre  Polyhistor,  que 
cite  Pomeyj  est  réellement  fondé  sur  une  tra- 
jdition  antique,  il  répand  plus  de  jour  sur  toute 
JL'liifltoire  de  Saturne.  Suivant  cet  auteur,  il 
prédit  une  abondance  de  pluie  extraordinaire, 
et  fit  construire  un  vaisseau  pour  mettre  à  l'abri 
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d'une  inondation  générale  leshommes,  les  qiia« 
drupèdea,  les  oiseaux  et  les  reptiles.  Cette  fable 
paraît  à  Bochart  composée. d'après  l'histoire  de 
Noé  (i).  Ce  patriarche  sortit  des  eaux  comme 
s'il  avait  reçu  une  seconde  naissaqce  ;  son  épouse 
fut  réellement  la  mère  universelle;  il  lui  fat 
promptement  accordé  une  postérité  nombreuse 
et  florissante,  pour  que  la  terre  fut  bientôt  re-; 
peuplée. 

Par  conséquent,  si  nous  ofirons  un  roi  indien 
de,  naissance  divine,  illustre  par  sa  piété,  dont 
rhistoire  semble  être  évidemment  celle  de  Noé, 
nous  pouvons  conjecturer  qu'il  fut  aussi  le 
même  personnage   que  Saturne.   Ce  roi  est 

(i)  M.  Langfès  ne  partage  point  ropinlonde^oc/i^irr, 
«  J*ai  lu ,  dît^il ,  avec  la  plus  grande  attention ,  la  sa- 
vante et  verbeuse  dîssertatiotl  dans  laquelle  Bochart 
tâche  d'établir  son  opinion  sur  Saturne  ;  j'ai  lu  également 
l'analyse  très-bien  dite  de  cette  dissertation,  par  le 
V, Pâmer  9  et  je  ne  puis  partager  la  conviction  de  M.  Jones. 
Je  ne  puis  non  plus  me  déteri/hiner  à  reconnaître  Cham 
dans  Jupiter ,  Japhet  dans  Neptune ,  et  Fiuton  dans 
Sem. — Saturne  me  paraît  être  simplement  le  Temps 
personnifié,  comme  le  prouvent  la  fiiux ,  le  serpent  qu'il 
tient  à  la  main ,  la  barque  dans  laquelle  on  le  place,  et 
qui  se  trouve  dans  les anciens'monumens  égyptiens;  son 
avidité  i  man^r  ses  en&ns , ,  ju'ii  nnd  ensuite  ^ n 
détail,  etc.» 
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31  enou,  ou  Satyavrata,  dont  le  ifonipatronlmi* 
que  était  f^  aivasaouia  ,ou  fils  du  Soleil .  et  que 
les  Indiens  croient  non-seulement  avoir  régné 
sur  le  monde  entier  dans  les  premiers  âges  de 
leur  chronologie,  mais  encore  avoir  fait  sa  ré« 
flidence  dans  le  pays  de  Dravira,  sur  la  côte  de 
la  presqu'île  orientale  de  Tlndc.  Voici  le  prin- 
cipal événement  de  sa  vie,  traduit  littéralement 
du  Bhagavat  ;  il  forme  en  partie  le  sujet  du  pre- 
mier Pouràna,  (poème  sacré  en  l'honneur  des 
dieux),  intitulé  Pourâna  du  Matsya,  ou  du 
Poisson. 

«A  la  fin  du  dernier  calpa  (formation),  il  y 
eut  une  destruction  générale  occasionnée  par 
le  sommeil  desBrâhmah.  Ses  créatures  de  diffé- 
rens  mondes  furent  noyées  dans  un  vaste  océan. 
Srâhmah  ayant  envie  de  dormir,  et  souhaitant 
le  repos  après  une  longue  suite  d  agcs ,  le  fort 
démon  Hayagrtva  ^'approcha  de  lui  et  déroba 
les  védas  qui  avaient  coulé  de  ses  lèvres.  Lors- 
que Héri,  le  conservateur  de  Tunivers,  décou- 
vrit cette  action  du  prince  de  Dânavaa,  il  prit 
la  forme  d*un  petit  poisson  appelé  SapharL  Un 
saint  monarque,  nommé  Satyavrata,  régnait 
alors;  c'était  un  serviteur  de  l'esprit  qui  mar« 
chait  mt  les  eaax:  >  et  si  pieux ,  que  IVau  était 
sa  seule  nourriture.  11  était  fib  du  Soleil ,  et 
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dans  le  calpa  actuel ,  il  est  investi  par  Nairayan 
de  remploi  dàMenou,  sous  le  nom  deSrâddhoF 

diva,  Ott  dieu  des  funérailles 

]»  Le  Seigneur  dt  Tuni  vers  aimant  cet  homme 
pieux,  et  désirant  le  préserver  de  la  mer  de  des^ 
truction  causée  par  la  perversité  du  siècle,  lui  dit 
en  ces  termes  ce  qu'il  avait  à  fiiire  :  O  toi  qui 
domptes  les  ennemis ,  dans  sept  jours  les  trois 
mondes  seront  plcmgésdans  un  océan  de  mort; 
nisis,  au  milieu  des  vaguesmeurtrières,  un  grand 
vaisseau  envoyé  par  moi  pour  ton  usage,  paraîtra 
devant  toi.  Tu  prendras  alors  toutes  les  plantes 
médicinales,  toute  la  multitude  des  graines,  et 
accompagné  de  sept  saints,  entouré  de  couples 
de  tous  les  animaux,  tu  entreras  dans  cette 
arche  spacieuse ,  et  tu  y  demeurwas  à  Tabri  du 
déloge  d^un  immende  océan ,  sans  autre  lumière 

que  la  splendeur  de  tes  saints  compagnons 

Je  demeurerai  sur  Tocéan,  û  chef  des  hommesl 
jusqu'à  ce  qu'une  nuit  de  Brfthmah  soit  corn-- 

plètement  écoulée. Par  ma  &veur,  il  ser* 

répondu  à  toutes  tes  questions ,  et  ton  esprit  re- 
cevra des  instructions  en  abondance.  Héri  dis« 
parut,  après  avoir  donné  ces  ordres  ao  monai^ 
que 

«  Satyavrata  attendit  avec  hamMité  Tépoque 
assignée  par  celui  qui  règle  noi  lena.  Le  visaga 
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tourné  vers  le  nord ,  il  était  assis  et  médilait  sur 
les  pieds  du  dieu  qui  avait  pris  la  forme  d*un 
poisson .  La  mer,  franchissant  ses  rivages,  inonda 
toute  la  terrcf)  et  bientôt  elle  fut  accrue  par  les 
pluies  que  versaient  des  nuages  immenses.  Le 
roi  vit  le  vaisseau  s'approcher,  et  y  entra  avec 
le  chef  des  Brahmanes,  après  y  avoir  porté  les 
plantes  médicinales ,   et  s'être  conformé  aux 

préceptes  de  Héri Le  premier  mâle ,  Bha- 

gavât ,  qui  veillait  à  la  sûreté  du  monarque  sur 
la  grande  étendue  des  eaux,  parla  tout  haut  à 
sa  propre  divine  essence,  prononçant  un  pou- 
râna  sacré ,  qui  contenait  les  règles  de  la  philo- 
sophie sank'hya.  Satya  vrai  a,  assis  dans  le  vais- 
seau avec  les  saints,  entendit  le  principe  de 
Tame,  l'être  étemel  proclamé  par  le  pouvoir 
suprême.  Ensuite  Héri,  se  levant  avec  Brâhmah 
du  sein  du  déluge  destructeur  qui  était  appaisé, 
tua  le  démon  Hayagrîva,  et  recouvra  les  livres 
sacrés.  Satyavrata ,  instruit. dans  toutes  les  con- 
naissances divines  et  humaines,  fut  choisi  dans 
le  calpa  actuel, par  la  ÊiTeur  de  Victhnou,  pour 
septième  Menou , .  et  surnommé  Faivasaouta; 
mais.Vapparition  d'un  poisson  cornu  au  reli* 
gieux  monarque  fut  Mâyâ ,  ou  Illusion. 

Cet  abréjgé  de.  la  première  histoire  indienne , 
qui  subsiste  aujourd'huii  meparaîttrès*curieax 
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et  très- impor tant  ;  cftT  Thistoire,  quoique  bî^p 
zarrement  rédigée  en  forme  d'allégorie  ^  semble 
pronver  qu'il  existe  dans  l'Inde  une  tradition 
primitive  du  déluge  universel  /  décrit  par 
Moïse  ^  et  fixe  par  conséquent  l'époque  ou 
commence  la  chronologie  des  Hindous.  •  • . 

Je  laisse  aux  étymologistesle  soin  de  décir 
der  si  le  mot  menou,  ou  au  nominatif  menous 
a  quelque  affinité  avec  Minos  le  législateur  et 
le  prétendu  fils  de  Jupiter.  Le  législateur  in- 
dien fiit  le  premier^  et  non  le  septième  Menou^ 
on  Satyavrata,  que  je  suppose  être  le  Saturne 
de  l'Italie.  En  effet,  le  caractère  de  Saturne 
fut  en  partie  celui  de  ce  grand  législateur , 

Qifigenus  indocile  ac  dîspersum  moniibusaltis 
Compasuiif  legesque  dédit. 


Yamaj  dieu  des  morts  ^  le  même  que  Minos. 

On  peut  déduira  une  connexion  prochdino 
entreJeseptièmeMenouetleGrec  Minos,  duca- 
xactèresingulier  d' Yama,  demi-di^u  hindou^  qui 
était  pareillement  fils  du  Soleil ,  et  nommé  pour 
cette  raison  ^aiVa«ap2«fti.  U  est  principalement 
désigné  comme  le  jpge  des^  amts  séparées  des 
•corps.  Enefiet^  l^Hindôutf  croient  que  l'ame,  eu 
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quittant  le  corps,  se  rend  aussitôt  à  Yamapoùr, 
ou  la  ville  d'Yama;  qu'Yama  la  juge  dans  cette 
ville  avec  équité ,  et  que  de  là  elle  monte  au 
Sourrga  ,  c'est-à*dire  le  premier  ciel,  ou  qu'elle 
est  jetée  dans  le  Narao  ^  la  région  des  serpens, 
ou  bien  qu'elle  prend  sur  la  terre  la  forme  de 
quelque  animal ,  à  moins  que,  par  la  nature 
de  ses  offenses,  elle  ne  doive  être  condamnée  à 
une  prison  végétale ,  ou  même  minérale. 

Cérès,  la  même  queLahchmi,  nommée  aussi  Sri. 

Cérès  étant  la  fille  poétique  de  Saturne ,  je 
ne  puis  terminer  cet  article  sans  ajouter  que 
les  Hindous  ont  aussi  leur  déesse  àe  l'abon- 
dance, qu*ilsappellent  ordinai  rement  Z/a£cAm/, 
et  qu'ils  regardent  comme  la  fille,  non  de  Me- 
nou,  mais  deBrigou,  qui  promulgua  le  premier 
recueil  de  lois  sacrées.  Elle  porte  aussi  le 
nom  de  Pedmâa  et  de  JDamalA  ^mtM  son  nom 
le  plus  remarquable  est  Sri  ,  ou  au  nominatif 
Bris ,  qui  a  de  la  ressemblance  avec  son  nom 
latin,  et  signifie  fortuné  on  prospérité.  On  voit 
ikms  de  très-anciens  temples ,  situés  près  àe 
Gayft,  des  images  de  Lakchrat ,  avec  des  ma* 
melles  remplies  de  lait,  et  une  corde  nouée 
•ous  son  bras,  semblable  à  une  corne  d*aboii* 
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danœ^  qui  ressemblent  beaucoup  aux  an- 
ciennes figures  de  Cérès^  honorées  dans  la 
Grèce  et  k  Rome. 

Jupiter  j  le  même  qu^Indrd. 

Après  avoir  analysé  la  &ble  de  Saturne  ^ 
passons  à  ses  descen dans,  et  commençons  par 
Jupiter.  Jupiter  ^t  le  dieu  indien  des  cieux 
visibles,  appelé  Indra  (  le  roi) ,  et  Divespetir, 
le  seigneur  dU'Çiel^  qui  a  aussi  les  attributs 
du  génie  des  Romains  ;  mais  plusieurs  de  ses 
épilbètea  en  sanskrit  sont  les  mêmes  que  celles 
du  Jupiter  d*£nnius  (i). 

Neptune  ressemble  d  Mahâdé^a  ,  et  Bliapànt  à 

la  Vénus  marine* 

Nous  pouvons  faire  mention  du  Jupiter  ma- 
rin, ou  Neptune  des  Bomainsi  comme  ressem- 
blant à  Mabâdèva  dans  son  caractère  généra- 
teur y  surtout  parce  que  ce  dieu  est  Tépoux  de 

(i)  Siiiviint  Ennita,  Tud  fies  Jupitar  adoré  des  Ro- 
mains irétail  auUe  que  le  Firuiament  personnifié.  ]1  le 
dil  clairement  en  ce  vers  : 

Jspiee  hoc  sublime  candsns^  ijiiem  invocanêQinnesJovem. 
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Mhavânî,  dont  le  rapport  avec  les  eaux  e«t 
clairement  prononcé  par  la  cérémonie  où  l'on 
restitue  l'image  de  cette  déesse  ,  à  la  fin  de  sa 
grande  fête  appelée /^our^a^^ava.  On  sait  aussi 
qu'elle  a  des  attributs  exactement  semblables  à 
ceux  de  Vénus  marine  ,  produite  par  l'écume 
de  la  mer.  Vénus ,  déesse  des  amours  j  est  la 
'  même  que  la  Rembha  de  l'Inde  y  avec  son  cé- 
leste corlèged'ApsarâSy  ou  de  filles  àxxparadis. 

Parvaii  est  la  Junon  olympienne. 

Parvati ,  comme  déesse  née  sur  une  mon* 
tagne,  a  plusieurs  attributs  de  Junon  olym- 
pienne. Sa  contenance  majestueuse,  son  hu- 
meur al tière  et  ses  qualités  générales  sont  les 
mêmes ,  et  nous  la  trouvons  accompagnant  de 
même  son  époux  sur  le  mont  Caïlâsa,  et  aux 
banquets  des  dieux.  Leur  parallèle  offre  une 
{particularité  extrêmement  curieuse.  Parvâtî  a 
constamment  avec  elle  son  fils  Cartiguêya  (i) , 
qui  est  monté  sur  un  paon ,  et  dans  quelques 
dessins  sa  robe  à  elle  -  même  semble  jonchée 
d'yeux  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  que ,  dans  quel- 

(i)  Cest  THercuIe  des  anciens^  F Yskander  aux  deux 
tomes  des  Orîenfiiux.' 
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qaes*uns  de  ses  temples,  on  voit  un  paon ,  sans 
cavalier,  à  côté  de  ses  images. 

Cartiguéya ,  avec  ses  six  visages  et  la  multi- 
tude de  ses  yeux ,  a  bien  quelque  ressemblance 
avec  Argus  y  que  Junon  employait  comme  son 
principal  gardé;  mais  comme  c'est  une  divi- 
nité du  second  ordre ,  et  le  chef  des  armées 
célestes ,  il  parait  être  clairement  l'Orus  d'E- 
gypte et  le  Mars  d'Italie. 

Dourgâ  ou  P allas,  Saresouati  ou  Minerve. 

Dourgà  ressemble  à  Minerve ,  non  pas  à  la 
pacifique  inventrice  dei  beaux  arts ,  mais  à 
Pallas  ,  coiffée  d'un  casque  et  armée  d'une 
lance  ;  l'une  et  l'autre  représentent  la  vertu, 
héroïque  ,  ou  la  valeur  unie  à  la  sagesse;  l'une 
et  l'autre  tuèrent,  de  leurs  propres  mains,  des 
géans  et  des  démons. 

La  Minerve  non  armée  des  Romains  répond 
visiblement,  comme  protectrice  du  savoir  etda 
génie, à  Saresousati,  épouse  deBrâhmah,et  em* 
blême  de  sa  principale  Ëiculté  créatrice.  Ces 
deux  déesses  ont  donné  leur  nom  à  de  célèbres 
ouvrages  de  grammaire;  mais  le  Sâresouata 
de  Saroûpâtchârya  est  infiniment  plus  concis 
qae  la  Minerve  de  Sanctius  ,  en  même  temps 

Tom.  II.  HisU  anc.  a 
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qu'il  est  plus  utile  et  plus  agréable.  La  Minerve 
dltalie  inventa  la  flûte,  et  Saresousati  pFéttci« 
m  la  musique. 

Cdmâj  le  même  que  Cupidon. 

Le  dieu  Câmâ  (i)  parait ,  aous  plusieurs  rap* 
ports  y  être  le  même  que  Cupidon,  avec  des  at- 
tributs plus  riches  et  plus  animés.  Une  de  ses 
nombreuses  épithètes  est  Dîpaca  (  celui  qui  en- 
flamme }9  mot  que  l'on  écrit  par  erreur  Dîpuc. 


(i)  M.  Langlèsj  dans  une  note,  jette  nn  phit  graad 
jour  furcedieu  de  Tlnde.  «Câmaldevi,  diem.  du  dfisir, 
dit  ce  savant,  est  le  nom  du  Cupîdon  indien,  dont  les 
nombreuses  épithètes,  rapportées  dans  ramarasinba  ^ ne 
sont  pas  moins  ingénieuses  qu'agréables.  Voici  les  plus 
remarquables  :  Madana ,  vif,  folâtre ,  enivré  ^  Hfann^ 
mathuj  qui  enivre  le  cœur,  Tesprit  ;  Mdra  ,  caché ,  m js«« 
térieux  ;  Manasidm^  qui  neft  du  oosor ,  de  la  veloaté^  etc. 
On  le  représente  oomme  mbeau  jeuDehoquae,  quelcpie*» 
faiê  s'eatreteaant  avec  sa  m^ou  si|  bfa.ma,  au  milicfii  d^ 
s^BS  jardins  et  dans  ses  temples.  Vv^  canne 4 sucre qu  unçi 
tige  de  fleur  Corme  le  bois  deson  arc,  qui  a  une  çovde  com« 
posée  d'abeilles.  Ses  cinq  flèches,  qui  corre4>ondent  sans 
doute  aux  cinq  sens,  sont  armées  chacune  d'une  fleur  de 
l*Inde ,  qui  a  la  vertu  d'échaufRsr.  Une  de  ses  flèches  se 
ttolnme  M&Uica:  c'est  ils  lycMiste^de  nos  betagistes. 
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Ràma  ,  le  mim0  que  I>ionysoa  ou  Sacchjus  i 
Crichaa^  le  mime  qu'AfolUm. 

]|  {àut  parler  maintenant  de  deux  diviaité^ 
îocanjées  du  prunier  rang  :  Râma  et  Crichna , 
et  développer  leurs  attributs.  Lq  premier  était, 
ce  me  semble ,  le  J}ionyaoa  des  Grecs.  Suivant 
les  Hindous ,  ce  fut  un  conquérant  célèbre, 
qui  délivra  les  nations  des  tyrans.  Les  Hindous 
possèdent  on  grand  nombre  de  dramei  régu- 
liers qui  ont  au  moins  deux  mille  ans  d'anti- 
quité, et  dans  le  nombre  il  y  en  a  de  très-beaux 
tirés  de  l'histoire  de  Râma.  Le  premier  poéfe 
de»HiadoRS  fnt  le  grand  Fâlmike  {i).  Son  fiâ- 

(i)  Il  7  a ,  dit  H.  Langlès,  pliuîedrs  espèces  de  Rf- 
tnSjrân&i,  dnasUtBDguéSamsketa;  maiscetaiqufeAhl' 
tkaté  TâlkmîrAi-dhiiÉ^âiiâ  est  k  plus  pM-Rut  et  !•  p)« 
répandu.  Cest  la  lecture  favprite  de  toutes  les  classes 
fïndieiis.  On  prMend  que  !•  M»t  haama  Yiimîka, 
aièb  de  FlnaptratioB  divins,  compoaa  «»  rfinijrflnft  e^ 
vfngt-quatre  miHa  stancea,  pendant  le  rigna  de  BivA*' 
Gcpeadant  te  a&mo,  étant  istitalé  Oity'a,  est  inEhiaw 
awipeiirtafa,  ^t  wnt  lesbîbleaécritetdea^Mfient.  Q9 
itmSyftaâ  de  TaimU*  p*sae  pour  £lre  u»  abrège  du  ' 
TlgiMiinâ^Anâ ,  c|ut renferaae'U»  journal  dn-aetlpnad^ 

luimi,  «D  dis  tritUww  de  nn>  GartAimitmnçwmfH 

n'existe  pin. 
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niâyan  est  un  poème  épique  sur  le  même  sujet, 
très-supérieur  pour  l'unité  d'action  ,  la  magni- 
ficence des  images  et  l'élégance  du  style  ,  à 
l'ouvrage  savant  et  châtié  de  Nonnusy  intitulé 
les  Dionysiaques.  Une  comparaison  exacte  de 
ces  deux  poëmes  prouverait  l'identité  de  Dio- 
nysos et  de  Rama;  et  je  penche  à  croire  que 
ce  dernierfut  le  Râma ,  fils  de  Koùch,  qui  peut 
avoir  établi  le  premier  gouvernement  régulier 
dans  cette  partie  de  l'Asie. 

Crichna,  le  second  des  grands  dieux,  mena, 
suivant  les  Indiens,  la  vie  la  plus  extraordi- 
naire. Il  était  fils  de  Dêvaki  et  de  Yasoudêva  ; 
mais  on  cacha  sa  naissance  par  crainte  du  tyran 
Kansa,  à  qui  il  avait  été  prédit  qu'un  enfant 
né  à  cette  époque  dans  cette  famille  lui  don- 
nerait la  mort.  11  fut  élevé  à  Mat'hourâ,  par  un 
honnête  berger  surnommé  Ananda  (heureux), 

«  Cette  note  est  faite  d'api'ès  une  DOlicecommuDiquée 
à  M.  /{o55  de  Madras^  par  Ttrouvercadou-Montiali ,  sa- 
vant Hindou.  M.  Alexandre  Hamikon  l'a  trouvée  sus- 
ceptible de  quelque  critique.  Il  reprochç ,  entre  autres 
choses ,  à  ce  savant  Hindou ,  d'avoir  commis  un  anachro- 
nisme, en  énonçant  que  le  RàmâyaDâ de  Valmike  passe 
pour  être  uaabrégé  du  Ramâyânâdeyyâsfi.  Si  Falmike 
était  le  premier  poète  hindou ,  comment  son  ouvrage  se- 
rait-il l'abrégé  d'un  autre  poème  ?  » 
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et  par  son  aimable  femme  Vasôdâ,  qui,  comme 
une  autre  Paies,  était  sans  cesse  occupée  de  ses 
pâturages  et  de  sa  laiterie.  Dans  sa  première 
Jeunesse  ,  il  choisit  pour  ses  favorites  neuf 
jeunes  filles  ,  avec  qui  il  passait  gaiement  les 
heures  à  danser  y  chasser  et  jouer  de  la  flûte. 
'  Il  est  impossible  de  ne  pas  découvrir  dans  ce 
portrait ,  au  premier  coup-d'œil ,  les  traits  d'A^ 
pollon  ,  surnommé  dans  là  Grèce  Nomioa  ,  le 
pastoral  ;  et  Opifer  /en  Italie ,  qui  fit  paître  les 
troupeaux  d'Adraète.  Le  colonel  Vallancey  , 
dont  les  savantes  recherches  sur  l'ancienne  lit- 
térature de  l'Irlande  sont  du  plus  grand  in- 
térêt, m'assure  qu'en  Irlandais  crichna  signi- 
fie le  soleil  ;  et  nous  savons  que  les  poètes  la- 
tins regardaient  Apollon  et  le  soleil  comme  le 
même  dieu. 

Phœbus  ou  Soûrya. 

Phœbijs ,  ou  le  disque  du  soleil  personnifié , 
est  adoré  chez  les  Indiens  sous  le  nom  du  dieu 
Soûrya,  d'où  les  sectaires  qui  lui  rendent  un 
culte  particulier  sont  appelés  Sauras.  Leurs 
poètes  et  leurs  peintres  le  représentent  dans  un 
char  traîné  par  sept  coursiers  verts ,  précédé 
à'Aroun  ou  le  point  du  jour  ,  qui  lui  sert  de 


eocher ,  et  suivi  par  des  milliers  de  génies  qai 
redorent  et  chantent  ses  louanges.  Il  a  une 
multitude  de  noms,  et  parmi  eu^  ^  douze  épi- 
thètes  ou  titres  qui  indiquent  ses  facultés  dis- 
tinctes dans  chacun  des  cbnze  mois-.  On  croît 
que  Soûrya  est  fréquemment  descendu  de  son 
ciMt  sous  la  forme  humaine ,  et  qu'il  a  laissé 
sur  la  terre  une  postérité  aussi  fameuse  dans 
les  histoires  indienitks  que  les  Héliades  de  la 
Grèce. 

Les  Gôptaa  ou  66pU  y  les  Nymphes  de  VInde* 

Les  muses  et  les  nymphes  sont  les  Gopîas  dis 
Mat'hourâ  et  de  Gôverdhan ,  le  pâmasse  dès 
Hindous  ;  et  les  poèmes  lyriques  de  Dfayadévu 
justifient  pleinement  cette  opinion. 

Naredj  le  mime  que  Mercure. 

■ 

Un  fils  très-distingué  de  Brâhmah ,  appelé 
Nared  ^  dont  les  actions  forment  le  sujet  d'un 
pourâna,  ressemble  beaucoup  à  Hermès  ou 
Mercure.  Il  fut  un  sage  législateur  y  grand  dans 
les  arts  et  dans  les  armes  y  éloquent  messagdr 
des  dieux ,  auprès  de  tel  ou  tel  mortel  favorisé, 
et  musicien  très-habile. 
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Câli j    la  même  que  Diane  stygienrte. 

La  dernière  des  di WnîtéB  de  la  iMxm  ou  de 
iltalie^  poojr  lesquelles  nous  trouyons  unpa* 
rallèle  dans  le  panUiéon  dej'lnde ,  est  la  Diaiie 
stygienne  ou  taurique ,  autrement  appelée  S(é^ 
cate  j  et  que  l'on  confond  souvent  avec  Pro- 
serpihe.  Il  n^y  a  point  de  doute  sur  son  identité 
avec  Câli^ou  l'épouse  de  Si  va ,  'dans  son  catao- 
tère  de  Jupiter  stygien.  On  offrait  ancienne- 
ment ,  ainsi  que  l'ordonnaient  les  Yêdas ,  des 
sacrifices  humains  à  cette  noir^  déesse ,  qui  por- 
tait un  collier  de  crânes  d'hommes ,  ainsi  que 
nous  la  voyons  représentée  dans  âes  princîpaulc 
temples  ;  mais,  dans  ce  siècle,  ces  sacrifices  toirt 
absolument  défendus ,  ainsi  que  les  sacrifices 
de  taureaux  et  de  chevaux.  On  lui  offre  encore 
des  agneaux;  et  |Four  pallier  la  barbarie  de  l'ef- 
fusion du  sang  j  qui  déplaisait  tant  i  Bouddha, 
les  Brahmanes  font  accroire  que  les  pauvres 
victimes  montent  dans  le  ciel  d'Ëndrâ,  ourles 
deviennent  les  musiciens  de  sa  bande.  Au  lieu 
des  sacrifices  surannés  et  maintenant  illégaux , 
d'un  homme,  d'un  taureau  ,  d'un  cheval ,  oh 
croit  se  rendre  fiivorablês  les  facultés  de  la  na-^ 
ture,  par  les  cérémonies  moins  sanglantes  de  la 
fin  de  l'automne ,  où  les  fêtes  de  Câlî  et  de  La- 
kemi  sont  célébrées  presque  en  même  temps. 
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DES  OBÉLISQUES  (i). 


i^ÉsosTRis  ,  roi  d'Egypte ,  après  s'être  rendu 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  TAsie  et  de 
l'Europe,  s'appliqua  sur  la  fin  de  son  règne  à 
rendre  ses  sujets  heureux  ,  et  à  faire  des  ou- 
vrages publics  pour  rornementdu  pays  et  pour 
Tutilité  des  peuples.  11  en  fit  faire  de  plusieurs 
sortes.  Les  plus  considérables  furent  des  tem- 
ples qu'il  fit  bâtir  dans  toutes  les  villes,  et  qu'il 
consacra  au  dieu  que  chaque  ville  adorait.  11 
ne  voulut  point  se  servir,  pour  la  construction 
de  ces  grands  édifices  ,  des  Egyptiens  ses  an- 
ciens sujets,  il  n'y  employa  que  des  captifs  des 
nations  qu'il  avait  vaincues.  C'est  pour  cela 
qu'il  faisait  mettre  sur  le  frontispice  de  ces 
temples  cette  inscription  :  Aucun  Egyptien  n^a 
été  employé  à  cet  ouvrage.  11  fît  dresser  six  sta- 
tues devant  le  temple  de  Vulcain ,  dans  la  ville 
de  Memphis ,  une  pour  lui,  une  pour  la  reine 
sa  femme ,  et  les  quatre  autres  pour  ses  Quatre 
fils.  Les  deux  premières  étaient  hautes  de  trente 

(i)  Acad.  des  Inscr.  Pouchard, 
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es ,  et  les  autres  de  vingt.  Elles  étaient 
:ne  d'une  seule  pierre.  Ces  ouvrages  , 
ue  considérables  en  eux-mâmes ,  le  pa- 
nt  fort  peu  ,  quand  on  les  compare  avec 
obélisques  que  ce  même  roi  fit  élever 
a  ville  d'Héliopolis  ;  et  c'est  à  l'occasion 
\  deux  obélisques  et  des  autres,  que  This- 
aous  apprend  avoir  été  faits  par  les  suc- 
irs  de  Sésostris,  que  M.  Pouchard  dohna^ 
01 ,  des  Réflexions  historiques  sûr  les  mo- 
ns  de  c^  genre  qui  existent  encore  y  6u 
a  mémoire  s'est  conservée, 
deux  obélisques  de  Sésostrîs  sont  d'une 
j  très- dure ,  tirée  des  carrières  de  la  ville 
ène  en  Egypte ,  tout  d'une  pièce,  et  cha- 
e  cent  vingt  coudées  de  haut, 
mpereur  Auguste,  après  avoir  réduit  l'E- 
en  province  ,  ayant  fait  transporter  à 
ces  deux  obélisques ,  il  en  fit  dresser  un 
e  grand  cirque,  et  l'autre  dans  le  champ 
irs.  Ce  même  empereur  fit  mettre  sur  la 
«tte  inscription  : 

Cœ$  D.  jF.  Augustus  Pont.  max. 
XI L  Cos.  XI.  Trib.  Pont.  XV.  Mgypto 
In  potestatem  Populi  Rom.  redac. 
Soli  donum  dédit. 


Le  corpd  de  xres  obélisques  est  fout  ckalrgé  de 
figures  hiéroglyphiques  ou  écritures  symfao- 
liques  ,  qui  marquent  ,  selon  Diodi^re  ,  la 
grande  puissance  de  ce  roi,  le  détail  des  tributs 
qu'on  lui  payait  ^  et  le  nombre  des  nations 
qu'il  avait  vaincues.  Un  de  ces  obélisques  est 
aujourd'hui  rompu  en  pièces  et  couvert  de 
terre.  L'autre,  qu'Auguste  avait  fait  placer  dans 
le  cirque  avec  hi  même  inscription  ,  a  été  mis 
par  le  pape  âixie  Y  à  la  porte  del  Popote  « 
Tan  i58g. 

Le  successeur  de  Sésostris  ^  m»imé  par  Hé- 
rodote ^  Phéron ,  et  par  Pline,  Nuncoréus ,  fit 
élever  un  obélisque  à  l'imitation  de  sein  père. 
L'histoire  en  est  asses  singulière. 

On  dit  que  de  son  temps  le  Nil  s'étant  dé- 
bordé plus  qu'a  l'ordinaire,  il  inonda  les  terres 
de  manière  que  l'eau  était  hatite  de  dix-^huk 
coudées.  Le  roi ,  en  colère  ,  lança  une  flèche 
dans  les  flots ,  comme  s'il  eût  voulu  diatier  ce 
fleuve.  Auflftilât  il  devint  aveugle  y  et  demeura 
dix  ans  en  cet  état.  Il  lui  vint  enfin  un  oradb 
de  la  ville  de  Butis,  qui  lui  marqua  qu'il  re- 
couvrerait la  vne  en  w  lavant  l«s  yeux  avec 
Furine  d'vne  femme  qni  n'eût  jioffnaiA  connu 
d'autre  hamme  que  son  nMwi.  D'abcnrd  il  fit 
l'essai  sur  ruxine  de  la  rdne  «t  femme  ^  mais 
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cela  Kie  loi  réossk  pas  j  enMite  Û  ^ta  ^d»  Mite 
"de  plnaieurs  autres  fem)!iie6  avec  ausfii  peu  de 
succès.  Enfin  en  ayant  trouvé  une  qui  le  gaé^ 
rit ,  il  !fi:t  ^nleriâei*  toutes  les  autres  dans  une 
vâle,  y  fit  ôàcStre  le  feu  et  les  brûla.  Aprte 
cette  ^eatfiéditîon ,  il  fiit  de  très-grandes  offrandes 
dans  totfs  ies  teiliptes ,  et  consacra  daas  criei 
du  soleil  4e«ix  obélisques  de  cent  coudées  de 
haisit  et  die  àoit  ^eoHidées  de  diamètre.  On  voit 
aujoiltfrd'huft  an  de  ces  obéiîsques  der-ont  Vé^ 
glise  ^  Slûnft-Pîerre  à  Rem» ,  où  fl  a  ^ 
par  le  pape  Sixte  Y.  Càîus  César  Tavait  &it 
oir  ^'Egypte  j  sur  tm  vaôseau  d'une  fabrique 
si  extraordinaire  y  qu'au  rapport  de  JPline  >  on 
n'en  aTait  îamais  va  de  pareil. Cet  obélisqtie  est 
tout  uni  )  sans  aucun  hiéroglyphe. 

Ramessès,  aulnreToi  d'Egypte,  consacra  aussi 
au  soleâ  un  obélisque  d'une  grande  hauteur. 
On  ^  q%i'il  y  eut  vingt  ¥m)le  faovMies 
ployés  à  le  tedHer^  ei  que  le  )o«fr  qu'ota 
Télé  ver  >  le  roi  fit  attacher  son  £}s  au  h«Qt  de 
I^bé}is<}cie,  afin  que  les  ingénieurs  disposassent 
leurs  iîiac^tlies  avec  assez  d'exactitude  pour 
sauverla  vie  au  jeune  prince,  et  pour  conserver 
en  méilie  temps  un  otiivinge  fiiit  avec  tant  de 
sQÎn .  PKm,  ^i  n^>porle  cette  hiirtoiire  ^  ajoute 
qcrâ'Cambyse  ayant  prb'k  vâle  dlléliopolis , 
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et  y  ayant  fait  mettre  le  feu.,  il  le  fit  éteindre 
dès  qu'il  s'apperçut  que  rembrasemeiit  a\ait 
gagné  jusqu  à  robélisque. 

Auguste ,  après  avoir  soumis  l'Egypte,  n'osa 
toucher  à  cet  obélisque ,  soit  par  religion ,  soit 
par  la  dilHculté  qu'il  trouva  à  transporter  cetle 
grande  masse.  Constantin  ne  fut  pas  si  timide  ; 
il  l'enleva  pour  en  orner  la  nouvelle  ville  qu'il 
avait  fait  bâtir.  Il  le  fit  descendre  le  long  du 
Nil  jusqu'à  Alexandrie ,  où  il  avait  fait  faire 
un  bâtiment  exprès  pour  le  transporter  à  Cons- 
tantinople.  Mais  sa  mort ,  qui  arriva  dans  ce 
temps-là ,  fit  différer  cette  entreprise  jusqu'à 
l'an  557  de  J.-C. 

Alors  Constance  l'ayant  fait  mettre  sur  un 
vaisseau,  il  fut  amené  par  le  Tibre  jusqu'à  un 
village  y  à  trois  milles  de  Rome,  d'où  on  le  fit 
venir  avec  des  machines  dans  le  grand  cirque, 
où  il  fut  élevé  avec  celui  qu'Auguste  y  avait 
fait  mettre  long-temps  auparavant.  Depuis  le 
temps  de  Constance  ,  il  y  avait  donc  deux  obé- 
lisques dans  le  cirque  ;  et  c'est  de  ceux-là  dont 
parle  Cassiodore  avec  assez  peu  d'exactitude  , 
quand  il  dit  qu'il  y  en  avait  un  consacré  au  so- 
leil ,  et  l'autre  à  la  lune  ^  et  que  les  caractères 
qui  y  sont  gravés  sont  des  figures  chaldaïques 
qui  marquent  les  choses  sacrées  des  anciens.  Ce 
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discours  sent  un  peu  Tignorance  du  bas  em^ 
pire. 

Enfin  cet  obélisque,  qui  était  tombé,  a  été  ro?* 
levé  par  le  pape  Sixte  V,  devant  l'église  de 
Saint- Jean-de-Latran ,  Tan  1 588,  ia5i  ans  de« 
puis  qu'il  avait  été  amené  par  Constance  ,  et 
3420  depuis  qu'il  avait  été  taillé  par  les  soins 
de  Ramessès. 

Hermapion  avait  autrefois  donné  en  grec 
l'interprétation  des  figures  hiéroglyphiques  qui 
sont  gravées  sur  ce  monument;  ce  qui' marque 
que  de  son  temps  on  avait  encore  l'intelligence 
de  ces  figures.  On  peut  lire  cette  interprétation 
dans  Ammien  Marcellin  ,  qui  nous  en  a  con- 
servé une  partie.  Elle  contient  des  titres  su- 
perbes en  rhonneur  de  ce  roi  :  Ramessès^  fils 
du  soleil  ^  chéri  du  soleil  et  des  autres  dieux  , 
à  qui  ils  ont  donné  V immortalité  y  qui  a  soumis 
les  nations  étrangères  ^  et  qui  est  le  maître  du 
monde  j  etc. 

Le  père  Kircher  rejette  cette  interprétation 
de  Hermapion  ^  et  ajoute  que  le^  caractères 
hiéroglyphiques  ne  sont  point  faits  pour  célé- 
brer les  louanges  et  les  victoires  des  rois;  qu'ils 
contiennent  seulement  une  doctrine  idéale  et 
métaphysique,  et  que  cette  interprétation  de 
Hermapion  est  entièrement  différente  du  style 
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et  da  génie  des  hiéroglyphes.  Il  serait  à  sou- 
haiter que  le  père  Kircher  nous  eût  donné 
quelque  raison  ou  quelque  autorité  pour  ap- 
puyer ce  discours  ;  mais  n'en  ayant  aucune,  il 
est  plus  sûr  de  s'en  tenir  à  celle  àiAmmien 
Marcettin ,  qui  se  trouve  conforme  à  celle  des 
anciens.  Proclus  ,  dans  son  commentaire  sur 
le  Tintée  j  nous  dit  que  les  choses  passées  sont 
toujours  nouyelles  chez  les  Egyptiens;  que  la 
mémoire  s'en  conserve  par  l'histoire  ;  que  Thi»- 
toire  chez  eux  est  écrite  sur  des  colonnes,  sor 
lesquelles  on  a  le  soin  de  marquer  tout  ce  qui 
mérite  l'admiration  des  hommes,  soit  pour  les 
&its,  soit  pour  les  nouvelles  inventions  et  pouv 
les  arts. 

Germanîcus ,  an  rapport  de  Tacite  ,  alla 
Toyager  en  Egypte  pour  connaître  Kantiquité. 
JR  voulut  voir  les  ruines  de  l'aneienne  ville  de 
Thèbes ,  il  D'y  avait  pas  long-temps  qu^elle  étati 
ruinée;  car  elle  ne  le  fut  que  sous  Auguste,  par 
Comélitis  Gallus ,  premier  gouvemeuv  cl*£- 
gypte.  Or  voyait  encore ,  dit  TaeiU  ,  sur  des 
colonnes,  des  lettres  qui  Hi«rqvaie«|tlis  gnaAes 
richesses  des  EgyptieBs  ;  et  Germanievs  ayant 
demandé  à  un  prêtre  do  pay9  de  lui  expliquer 
ces  hiéroglyphes ,  oe  prdtre^lixi  dit  que  ee»  la^ 
très  marquaient  qa'il  y  avait  ea  aatnfoia^  dan* 
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t  Tille  sept^Mmt  imUe  homme»  en  âge  de  poiv 
er  ImmtfDUXj  et  qnv  Véteit  sree  cette  arméa 
faele  roi  Rasemèe  s*élftit  resïàa.màitrt  de  lu 
ibjTf ,  de  FÉthioi»e,  des  Mèdee,  deePemee^ 
les  Bactfce  ^  de  ki  Soytbie  ,  ^e  la  Syrie  y  da 
'Arinénîe  et  de  M  Cappadoce;  qaH)  avait  éten- 
La  son  empire  jusqoe  sur  les  e6tes  de  Bifliynie 
t  de  Lycie.  On  lisait  aùan  sur  oes  colonnes  les 
pibats  qu'on  levait  sur  ces  nations ,  le  poids 
le  Tor  et  de  l'argent,  le  nombre  des  armes  et 
les  chevaux;  l'ivoire  et  les  parfums,  le  blé  et 
es  autres  tributs  que  chaque  nation  devait 
>ayer,  qui  n'étaient  pas  moins  magnifiques  , 
ijoute  Tacite ,  que  ceux  que  les  Parlhes  ou  les 
lomains  exigent  aujourd'hui. 

n  panUt  donc  par  ces  témoi^ages  que  lef 
caractères  hiéroglyphiques  n'étaient  pas  seule-^ 
nent  pour  marquer  les  choses  idéales  et  méta^ 
physiques ,  mais  qu'elles  contenaient  les  véri- 
tables histoires  de  la  nation.  Aussi  est-ce  de 
:es  monumens  que  Manéthon  j  cet  historien  si 
célèbre,  qui  vivait  du  temps  de  Ftolémée-Phi- 
iadelphe ,  savait  tiré  les  matériaux  dont  il  avait 
composé  son  histoire. 

M.  Pouchard  était  persuadé  que  ,  si  les  an- 
tiquaires voulaient  encore  s'appliquer  sérieux 
iement  à  l'étude  de  ces  hiéroglyphes^  peut-être 
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qu^en  se  servant  du  morceau  d'inscription  con- 
servé par  Ammien  Marcellin  ,  et  de  quelques 
passages  des  anciens ,  où  il  est  fait  mention  de 
ces  caractères  et  de  ce  qu'ils  signifient,  on  pour- 
rait parvenir  peu-à-peu  à  une  connaissance 
assez  exacte  de  cette  écriture  symbolique  ,  qui 
serait  d'un  secours  merveilleux  pour  rétablir 
l'ancienne  histoire  des  Egyptiens  ,  cette  nation 
si  savante,  de  qui  les  Grecs  ont  appris  tout  ca 
qu'ils  nous  ont  laissé  des  arts  et  des  sciences. 


Nota,  Ce  Mémoire  eût  pu  être  inséré  parmi  ceux  qui 
concerneut  les  beaux  arts;  mais  nous  avons  cru  que  les 
nombreux  détails  historiques  qu'il  renferme  lui  assi- 
gnaient plutôt  sa  place  parmi  les  Mémoires  surTHistoirs 


ancienne. 
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SUR  L'HOSPITALITÉ  (i). 


J^HOSPITALITÉ,  fondée  sur  les  liaisons  que 

la  nature  a  formées  entre  les  hommes,  doit 

être  presqu'aussi  ancienne  que  le  monde.  Aussi, 

M.  Simoriydeins  un  Mémoire  lu  à  l'Académie,  a 

ce  sujet,  croit  qu'elle  a  été  en  usage  dès  les  temps 

les  plus  reculés.  Comme  la  terre  était  alors  peu 

habitée ,  ceux  qui  cherchaient  de  nouveaux 

établissemens ,  ou  qui  s'égaraient  dans  leurs 

"voyages,  auraient  été  souvent  exposés  à  être 

dévorés  par  les   bêtes  féroces ,  s'ils  n'avaien^ 

trouvé  des  hommes  sociables  qui  les  recevaient 

et  qui  leur  indiquaient  l^s  lieux  où  ils  voulaient 

s'établir. 

SiTon  ne  peutrien  dire  que  par  conjecturrde 
ces  premiers  siéclesqui  suivirent  le  délnge ,  di^ 
moins  il  est  sûr,  par  l'Ecriture  sainte,  quel'hos- 
pitaldié  était  la  vertu  favorite  dçs  premiers  pa- 
^iarcbes^Ce  qu'on  litdan^la,  Genèse  d'^^éra^om 

(0   Tom.  HT,  p.  4?;  Simon.  1712. 

^^me  IL  Hist.  anc.  3 
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et  de  Lot    est    une   preuve   sans    réplique. 
Il  est    vrai  que  l'exercice   de  cette  vertu  se 
trouva  resserré  dans  des  bornes  plus  étroites, 
lorsque  les  Israélites  reçurent  ordre  de  Dieu  de 
rompre  tout  commerce  avec  les  peuples  voi- 
sins,  pour  éviter  la  contagion  de  leurs  vices  ; 
mais  sans  parier  ici  des  Iduméens  et  des  Egyp- 
tiens, qui  n'étaient  pas  compris  dans  cette  loi, 
et  qui  étaient  toujours  reçus  avec  charité  par 
les  Hébreux  ,  cette  vertu  trouvait  assez  d'exer- 
cice parmi  leurs  frères ,  surtout  pendant  les 
tristes  temps  des  captivités ,  où  nous  voyons 
que  Tobie  en  était  uniquement  occupé. 

Les  Egyptiens  y  qui  avaient  sans  doute  ap- 
pris des  Hébreux  que  Dieu  avait  quelquefois 
envoyé  sur  la  terre  des  anges  sous  une  figure 
humaine ,  crurent  dans  la  suite  que  les  dieux 
mêmes  prenaient  souvent  la  forme  de  voya- 
geurs ,  pour  vçnir  corriger  l'injustice  des  hom- 
mes, et  réprimer  leur  violence.  C'est  apparem- 
ment cette  opinion  qui  rendit  en  Egypte  les 
droits  de  Thospitalité  si  sacrés  et  si  respec- 
tables ;  l'accueil  favorable  £iit  à  Ménélas  et  à 
Hélène ,  du  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  et  les 
Toyages  fréquens  des  sages  de  la  Grèce  en 
Egj'pte,  sont  de  sûrs  témoignages  de  l'hospita- 
lité  des  Egyptiens. 
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Homère  ayant  établi  rexcellence  de  l'hospi- 
talîté  sur  l'opinion  de  ces  prétendus  voyages 
des  dieux  qu'il  avait  apprise  de»  Egyptiens , 
et  les  autres  poètes  de  la  Crèce  ayant  publié 
que  Jupiter  était  souvent  venu  avec  les  autres 
dieux  sur  la  terre  ,  ou  pour  réparer  les  désor- 
dres qu'avait  causés  le  déluge,  ou  pour  punir 
Lycaon,  qui  égorgeait  ses"  hôtes ,  ou  pour 
d'autres  sujets,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
anciens  Grecs  aient  regardé  l'hospitalité  comme 
la  vertu  la  plus  agréable  aux  dieux;  aussi  celte 
verfu  était  universellement  pratiquée  dans  la 
Grèce.  Comme  les  exemples  en  sont  trop  con- 
nus pour  les  rapporter  ici,  on  se  contentera 
de  dire  qu'il  y  avait  dans  quelques  endroits  , 
surtout  dans  l'île  de  Crète  ,  des  édifices  publics^ 
où  tous  les  étrangers  étaient  reçus  ;  en  un  mot, 
rien  n'était  plus  inviolable  que  les  droits  de 
rhospitalité,  et  Jupiter  lui-même,  qui  en  était  Te 
vengeur,  portait  pour  cela  le  nom  d'Hospitalier. 

Les  rois  de  Perse ,  malgré  cette  fierté  qui 
leur  faisait  mépriser  toutes  les  autres  nations , 
n'ignoraient  pas  cette  vertu  ;  et  nous  savons, 
par  l'Histoire ,  de  quelle  manière  ils  ont  reça 
les  étrangers,surtout  les  Grecs,  qui  cherchaient 
dans  leur  empire  une  retraite  contre  la  persé- 
cution de  leurs  citoyens. 
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Malgré  la  férocité  des  anciens  peuples  de 
ritalie,  rhospitalité  y  était  connue  dans  les 
premiers  temps.  L^asile  donné  à  Saturne  par 
Janus,et  à   Enée  par  Latin  us ,  en  sont  des 
preuves  suflSsantes.  Elien  même  rapporte  qu'il 
y  avait  une  loi  parmi  les  Leucaniens  qui  con- 
damnait à  Tamende  ceux  qui  auraient  refusé 
de  loger  les  étrangers  qui  arrivaient  dans  leurs 
Tilles  après  le  soleil  couché.  Les  Romains,  dans 
la  suite ,  surpassèrent  les  autres  peuples  dans  la 
pratique  de  cette  vertu  y  et  si  nous  en  croyons 
Cicéron  ,  les  maisons  les  plus  illustres  de  Rome 
tiraient  leur  principale  gloire  de  ce  qu^elles 
étaient  toujours  ouvertes  aux  étrangers.  La  fa- 
mille des  Marciens était  unie,  par  le  droit  d'hos- 
pitalité ,  avec  Persée,  roi  de  Macédoine;  et 
Jules  -  César ,  sans  parler  des  autres  ,  était  uni 
par  les  mêmes  liens  avec  Nicomède ,  roi  de 
Bithynie. 

Les  anciens  Germains ,  les  Gaulois  y  les.Cei- 
tibériens,  les  peuples  atlantiques ,  et  presque 
toutes  les  autres  nations  du  monde ,  observaient 
aussi  avec  une  religieuse  régularité  les  droits, 
de  rhospitalité }  et  les  Indiens  même  avaient 
un  magistrat  établi  pour  fournir  auxYoyageurs 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  et  avoir  soîq  de 
leurs  funérailles ,  s'ils  mouraient  dans  le  pays. 
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Quand  Homère  dit  que  les  Ethiopiens  recevaient 
les  dieux  et  les  régalaient  pendant  plusieurs  jours 
avec  magnificence,  il  fait  sans  doute  allusioYi  à 
la  coutuutfe  qu'ils  avaient  de  bien  traiter  les 
étratigers;  aussi,  Héliodore  les  loue  en  pai^i- 
culier  de  ce  qu'ils  exerçaient  rhôs0italité. 

Disons  maintenant  quelque  cfaoise  des  pra- 
tiques de  rhospitalité.  Lorsqu'oti  était  avetti' 
que  quelque  étranger  arrivait,  celui  qui  de- 
vait le  recevoir  allait  au- devant  de  lui ,  et  aprèà 
l'avoir  salué  et  lui  avoir  donné  le  nom  de  père, 
de  frère  ou  d'ami ,  plutôt  selon  son  âge  que  par 
rapport  à  sa  qualité ,  il  lui  tendait  lar  uiaih  ,1e 
conduisait  dans  la  maisoii ,  le  faisait  asseoir  et 
lui  présentait  du  pain,  du  vin  et  du  sel.  Cette 
cérémonie  était  une  espèce  de  sacrifice  que 
Ton  offrait  à  Jupiter  hospitalier.  Les  Orient 
taux ,  avant  le  festin^  lavaient  les  pieds  à  leurs 
hôtes  ;  cette   pratique  était  surtout  en  tisàge 
parmi  les  Jui£i ,  et  notre  Seigneur  reproche  au 
Pharisien  qni  le  recevait  à  sa  table  de  l^avoir 
négligée.  Les  dames  mêtne  de  la  pterafère  qua- 
lité ,  parmi  les  anciens ,  prenaient  ce  sioin  à 
l'égard  de  ces  hôtes.  Les  filles  de  Cocalus,  rot  r 
de  Sicile,  conduisirent  Minos  dails  le  bain  ,  ati  ^ 
rapport  d^ Athénée  ;  et  Homère  en  fournit  plu-- 
iîeiirs  antres  exemples,  en  parlant  de  Naùsicaâ, 
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de  Polycasteet  d'Hélène.  Le  bain  était  suivi  du 
festin,  où  Ton  n'épargnait  rien  pour  diveiîir 
les  hôtes  5  les  Perses  même  poussaient  au-delà 
de  la  bienséance  les  égards  qu'ils  leur  devaient, 
en  introduisant  leurs  femmes  et  leursfilles  dans 
la  salle  du  festin. 

La  fête  qui  avait  commencé  par  les  libations 
finissait  de  même,  en  invoquant  les  dieux  pro- 
tecteurs de  l'hospitalité,  et  ce  n'était  ordinaire- 
ment qu'après  le  repas  qu'on  s'informait  du 
nom  de  ses  hôtes  et  du  sujet  de  leur  voyage  ; 
ensuite  on  les  conduisait  dans  rappartcmènt 
qu'on  leur  avait  préparé. 

11  était  de  l'usage  et  de  la  bienséance  de  ne 
point  laisser  partir  ses  hôtes  sans  leur  faire  des 
présens,  qu'on  appelait  Xenia,  et  que  ceux  qui 
les  recevaient  gardaient  soigneusement, comme 
des  gages  d'une  alliance  consacrée  par  la  re- 
ligion. 

Les  dieux  protecteurs  de  l'hospitalité  étaient 
Jupiter  ,  Yénus ,  Minerve,  Hercule,  Castor  et 
Pollux.  Il  y  avait  aussi  dans  la  ville  de  Pellène 
un  Apollon  ;  mais  on  reconnaissait  pariiculiè- 
rement  les  dieux  domestiques  et  les  pénates 
comme  les  défenseurs  de  l'hospitalité. 

Pour  laisser  à  la  postérité  une  marque  de 
rhospitalité  qu'on  avait  contractée  avec  quel- 


y 
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qu^an,  on  rompait  une  pièce  de  monnaie  ,  ou 
Ton  sciait  en  deux  un  morceau  de  bois  ou  d'i* 
voire  ,  dont  chacun  gardait  la  moitié  ;  c'est  ce 
qui  est  appelé,  par  les  anciens,  Tessera  hospi^ 
talitatia.  On  en  voit  encore  dans  les  cabinets 
curieux,  où  les  noms  des  deux  amis  sont  écrits; 
et  lorsque  les  villes  accordaient  Thospitalité  à 
quelqu'un ,  elles  en  faisaient  expédier  un  dé- 
cret en  forme,  dont  on  lui  délivrait  copie. 

Les  droits  de  Thospitalité  étaient  si  sacrés > 
qu'on  regardait  le  meurtre  d'un  hôte  comme  le 
crime  le  plus  irrémissible,  et  quoiqu'il  fût 
quelquefob  involontaire,  on  croyait  qu'il  atti- 
rait la  vengeance  de  tous  les  dieux.  Le  droit 
de  la  guerre  même  ne  détruisait  point  celui  de 
l'hospitalité  ,  et  il  était  éternel ,  à  moins  qu'on 
n'y  renonçât  d'une  manière  solennelle.  Une  des 
cérémonies  qui  se  pratiquaient  en  cette  ren- 
contre ,  était  de  baiser  la  marque  de  l'hospita- 
lité, et  de  dénoncer  à  un  ami  in&dèle  qu'on 
avait  rompu  pour  jamais  avec  lui. 
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DU   CULTE 


RENDU    AUX    FURIES  tO 


Xjes  anciens  n'admirent  d'abord  que  trois  fu^- 
ries;  Tysiphone,  Alecto,  Mégère.  Suivant  /"Vr- 
gile^  elles  étaient  employées,  non-seulement 
lorsqu'il  fallait  punir  des  coupables,  mais  aussi 
quand  il  s'agissait  de  châtier  les  hommes  par 
des  maladies,  par  la  guerre  et  par  les  autres 
fléaux  de  la  colère  céleste.  S'il  fiiut  Yen  croire, 
Tysiphone  était  employée  pour  les  maladies 
contagieuses  ;  les  fonctions  d' Alecto  regarduient 
particulièrement  les  désordres  de  la  gaerre; 
enfin,  lorsqu'il  s'agissait  de  faire  mourir  quel- 
qu'un, c'était  ordinairement  deM^ère  ^ue  les 
dieux  se  servaient. 

Des  déesses  aussi  sévères  et  aussi  terribles 
n'avaient  pas  manqué  de  s'attirer  un  culte  par- 
ticulier. Le  respect  qu'on  leur  portait  était  si 
grand,   qu'on   n'osait   presque  les   nommer. 


(x)  Tom,  V,  p.  43)  Banier. 
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comme  le  diiEuripide  dans  sonOreste.  A  peine 
était -il  permis  de  jeter  les  yeux  sur  leurs  tem- 
ples. Comme  la  crainte  avait  élé  la  mesure  du 
oulle  qu'on  rendait  aux  dienx ,  et  qu'il  n'y  en 
SLvait  aucun  qui  fût  si  redouté  que  les  furies, 
on  n'avait  rien  oublié  pour  les  appaiser,  lors- 
qu'on les  croyait  iriritées ,  et  elles  avaient  des 
temples  dans  plusieurs  endroits  de  la  Grèce. 
LesSicyônicns,  si  l'on  en  croit  PaUsanias,  leur 
offraient  tons  les  ans,  au  jour  deletirfête,  dea 
brebis  pleines,  cftléûr  offraient  des  couronnes 
et  des  guirlandes  de  fleurs,  £lurtout  de  narcisse, 
plante  chérie  des  divinités  infernales,  à  cause 
du  malheur  arrivé  au  jeune  prince  qui  portait 
ce  nom. 

Elles  avaient  anssi  un  temple  dans  Céryne^ 
ville  d'Âchaïe,  on  Ton  voyait  leurs  statues 
£iites  de  bois,  et  assez  petites;  et  ce  lieu  était 
si  Ëital  à  ceux  qui  étaient  Coupables  de  quel- 
que crime,  que  dès  qu'ils  y  entraient  ils  étaient 
saisis  d'uue  fureur  subite  qui  leur  faisait  perdre 
l'esprit  :  tant  la  présence  dé  cîes  déesses,  jointe 
au  souvenir  de  leurs  crimes,  leur  causait  de 
trouble  !  Il  fallait  même  que  ces  exemples 
fussent  arrivés  plus  d'une  fois,  puisqu'on  fut 
obligé ,  dbmmé  le  dit Paiisanias,  d'en  défendre 
l'entrée.  Ce  même  auteur  ajoute  que  les  statues 
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de  CCS  déesses  n'avaient  rien  de  fort  singulier, 
ni  de  fort  recherché  ;  mais  qu'on  en  voyait  dans- 
le  vestibule  plusieurs  autres  en  marbre,  d'un 
travail  exquis,  qui  représentaient  des  femmes, 
qu'on  croyait  avoir  été  les  prêtresses  de  ces 
divinités.  C'est  le  seul  endroit  que  5e  sache  où 
il  soit  dit  que  les  furies  avaient  des  prêtresses, 
puisqu'on  sait  d  ailleurs  que   leurs  ministres 
étaient  des  hommes,  que  les  habitans  deTil- 
plionse  nonimaiieniHésychideSjet  que  Démo^ 
ihhie  avoue  lui-même  avoir  été  prêtre  de  ces 
déesses,  dans  le  temple  qu'Oreste  leur  avait  fait 
biUir    auprès  de  l'aréopage,  lorsqu'il  eut  été 
absous  de  son  crime.  On  sait  aussi  que  Périlas,* 
oncle  de  Clytemnestre,  cita  ce  prince  infortuné 
à  ce  sévère  tribunal ,  et  que  sa  cause  ayant  été 
examinée  avec  beaucoup  de  soin,  et  les  suffra- 
ges des  juges  se  trouvant  égaux,  Minerve  y 
ajouta  le  sien,  et  le  Ht  absoudre;  c'est-à-dû*6 
que  la  sagesse  et  l'équité  l'emportèrent  enfin 
sur  les  brigues  et  sur  le  crédit.  Tous  ceux  qui 
paraissaient  devant  Tes  juges   étaient  obligés 
d'offrir  un  sacrifice  dans  ce  même  temple ,  et 
de  jurer  sur  l'autel  des  furies   qalls  étaient 
prêts  à  dire  la  vérité. 

De  tous  les  temples  dédiés  à  ces  divinités , 
il  n'y  en  eut  point,  après  celui  de  l'aréopage. 
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de  plus  connus  que  les  deux  que  leur  fit  bâtir 
le  même  Oreste  en  Arcadie.  Ce  fut  dans  cette 
partie  du  Péloponnèse,  près  de  Mégalopolis,  qu« 
les  furies  lui  apparurent  pour  la  première  fois; 
ce  qui  le  fit  tomber  dans  une  si  grande  fureur, 
qu'il  se  mangea  le  doigt.  S'étant  retiré  près  d'un 
champ  nommé u4kè,  les  mêmes  déesses  se  firent 
mravcc  des  habits  blancs  et  un  \isage  plus 
doux;  ce  qui  rétablit  le  calme  dans  son  esprit. 
Oreste  fît  élever  deux  temples  dans  ces  deux 
endroits,  et  offrit  aux  furies  noires  des  sacri- 
fices expiatoires ,  pour  appaiser  les  mânes  de 
^  mère ,  et  aux  furies  blanches  uu  sacrifice 
d'aclions  de  grâces.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
les  furies  prirent  le  nom  à^Euménides;  et  lors- 
que les  poètes  qui  racontent  des  évènemens 
qui  ont  précédé  celui-ci  leur  donnent  le  nom 
d'Euménides,  comme  :^t  Sophocle  dans  son 
^ipe  à  Colonne,  c'est  par  anticipation. 

Près  de  la  ville  de  Tilphonse,  sur  les  bords 

du  fleuve  Ladon,  était  aussi  un  temple  dédié  à 

frynnis  ;    mais  Pausanias    croit    que    cette 

déesse  était  la  même  que  Cérès,  qui  eut  un  si 

grand  désespoir  d'être  poursuivie  par  Neptune, 

qu^Ie  en  devint  furieuse;  ce  qui  lui  fit  donner 

Je  nom  d'Erynnis,  d'un  mot  grec,  qui,  parmi 

iesArcadiens,  signifiait  tomber  en  fureur.  Cérèâ 
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sVlâtit  ensuite  lavée  dans  le  fleuve  Ladon,  elli 
s'appaîsa. 

Quoique  le  culte  des  furies  n'ait  pas  fiiit  e 
Italie  autant  de  progrès  que  dans  la  Grèce,  le^ 
Romains  ne  les  avaient  pourtant  pas  oubliées^ 
et  nous  apprenons  de  Varron  et  de  Cicéror^ 
que  la  déesse  Furine,  que  ce  dernier  croit  êti*^ 
la  même  que  les  furies,  avait  à  Rome,  dans  la* 
quatorzième  région,   un  temple  et  un  boi:^ 
sacré,  et  que  le  jour  de  sa  fête,  qui  s'appelait^ 
les  Purinalea,  était  marqué  dans  le  calendrier  et^ 
dans  les  fastes  le  sixième  avant  les  calendes  de 
septembre. 

Outre  le  narcisse  qiii  était  consacré  aux  fu- 
ries, on  se  servait  aussi  dans  leurs  sacrifices,  de 
brcanches  de  cèdre ,  d  aune  et  d'aubépine ,  du 
safran  et  du  genièvre;  on  leur  immolait  des 
brebis  et  des  tourterelles  blanches,  comme  nous 
l'apprenons  à^Elien ,  et  on  employait  dans 
leurs  sacrifices  les  mêmes  cérémonies  que  dans 
cenx  des  autres  divinités  infernales. 


/ 


(45) 


S  n  R 


LES    FÊTES    RELIGIEUSES 

Jie  Vannée  -persane ,  et  du  Culte  de  Mithra 

chez  les  Romains  (i). 


V/N  vo)it  dans  Golius  et  dans  Hyde  plu- 
9ieurs  détails  tirés  des  écrivains  uia^iomi^tans , 
arabes  et  persans,  au  si^jet  des  fêtes  de  la  reli- 
gion des  mages;  mais^  la  plupart  en  ont  parlé 
suivant  ce  qui  se  pratiquait  de  leur  temps,  et 
ils  placent  ces  fêtes  dans  la  saison  où  ellesavaient 
4té  portées,  par  le  défa^ut  d'intercalLation  d'un 
mois, en  cent  viogt  ans,  oudan&celle.à  laqujelle 
elles  se  trojuvaientfixées  dans  l'aunéc  intercallée 
du  sultan  Gelaleddin  Melikschah ,  qui  était 
à-peu-près  la  même  qu^  notre  année  grégo- 
rienne. Cette  variété  répand  sur  tout  ce  qu'ils 
ont  dit  de  ceS;  fêtes  une  obscurité  que  les  re- 
marques de  ^y</^  augmentent  encore  parle  peu 


(i)  Idsc.  ,  tom.  XVI,  p.  268  ;  Fr^ret. 
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de  méthode  qui  règne  dans  Touvrage  de  ce  sa- 
vant. Je  ne  parlerai  que  des  fêtes  qui  étaient 
accompagnées  de  circonstances  dignes  de  quel- 
que attention. 

Le  huitième  jour  du  dixième  mois,  ou  du 
mois  dey  y  était  surnommé  Horrem-rouz  y  le 
Jour  de  Joie.  Dans  la  fête  de  ce  jour,  le  roi 
quittait  ses  habits  royaux  pour  se  montrer  en 
public  et  pour  donner  une  audience,  où  tous 
les  sujets  étaient  reçus  sans  distinction  de  rang. 
11  donnait  nn  grand  repas,  où  étaient  admis  les 
paysans  et  les  laboureurs.  Assis  à  la  même 
table  avec  eux ,  il  leur  adressait  ces  paroles  :  Je 
suis  semblable  d  Pun  de  vous  autres;  nous  ne 
subsistons  que  par  votre  moyen;  c^ est  par  votre 
travail  que  l*état  se  soutient;  mais  sans  nous, 
vous  ne  pourriez  vous  maintenir;  soyons  toujours 
comme  des  frères  bien  unis.  Le  huitième  du 
mois  dey  répondait  au  cinquième  de  mars  de 
l'ajinée  julienne.  £n  Perse ,  où  les  saisons  sont 
plus  hâtives  qu'en  France,  la  campagne  donno 
alors  de  toutes  parts  l'espérance  d'une  récolte 
très-prochaine. 

Le  a5  de  ce  même  mois,  qui  répondait  au 
1 1  d'avril ,  on  célébrait  une  autre  fête ,  dans  la* 
quelle  on  exposait  au  peuple  la  représentation 
de  Feridoun  ou  Affridoun,  ancien  monarque 
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delà  première  dynastie,  qui  avait  délivré  la 
Perse  du  joug  de  Dehak,  sous  lequel  elle  gé- 
missait, et  qui  avait  régné  sur  tout  l'Orient.  On 
nommait  cette  fête  le  Sévrement  (j)  de  Feri- 
douB.  Le  même  jour  on  plaçait  dans  les  rues  de 
petites  statues,  auxquelles  on  rendait  les  mêmes 
honneurs  qu'au  roi  :  après  quoi  on  les  brisait 
et  on  les  jetait  au  feu.  C'était  sans  doute  un 
emblème  du  détrônement  de  Dehak. 

Le  neuvième  du  mois  adour,  qui  était  le 
neuvième  de  Tannée  persane  ,  et  qui  répondait 
au  24  février  Julien ,  on  célébrait  la  fête  dite 
Azouragan  ou  Azour-rouz  ;  on  nettoyait  les 
pyrées ,  et  on  réparait  les  foyers  sacrés.  C'était 
nnjoiir  de  réjouissance,  dans  lequel  le  peuple 
faisait  une  espèce  de  mascarade,  pour  marquer 
la  fin  de  l'hiver  et  pour  chasset  le  froid ^  c'est 
le  terme  dont  se  servent  les  Persans,  chez  qui 
cette  fête  se  célèbre  encore  tous  les  ans.  Piéiro 
deUa  Valley  qui,en  avait  été  témoin,  en  a  donné 
la  relation; 

Lapins  grande  de  toutes  les  fêtes  dansla  reli- 
gion des  mages  était  celle  demihsr  ou  mithra, 
nommée  Mihragan;  elle  commençait  le  16  du 
QK)is/iiiAr>et  duraitsix  jours.  Le  a  i  de  ce  mois,  ou 

(0  Frerei  hasarde  ce  mot  pour  rendre  celui  d'ablactatio. 
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]e  Jernier  de  la  fête,  était  celai  de  la  plus  grande 
solennité;  il  répondait  dans  l'année  julienne  au 
2  janvier.  Au  temps  de  Jezdegherde,  cette  fête 
commençait  le  seizième  jour  après  le  solstice 
d'hiver.  Mais  comme  l'année  solaire  persane 
était  égale  à  la  Julienne,  et  par  conséquent  trop 
longue  d'un  jour  en  cent  trente  ans  environ, 
ou  voit  que,  dans  l'espace  de  mille  neuf  cent 
quarante  ans,  le  sixième  du  mihragan  avait 
avancé  de  quinze  jours  dans  Tannée  solaire 
vraie  9  et  qu'au  temps  de  l'établisisement  du 
calendrier  par  Gjcmschid  ,  mille  sept  cent 
soixante-neuf  ans  avant  Jésus-Christ,  il  avait 
dû  répondre  au  solstice  d'hiver,  c'est-à-dire  au 
temps  où  le  soleil ,  se  rapprochant  de  nous , 
augmente  la  durée  des  jours,  développe  le 
germe  des  plantes,  et  nous  annonce  que  toute 
la  nature  va  se  ranimer  et  sortir  de  lengour- 
dissement  où  lavait  jetée  l'éloiguement  de  cet 
astre» 

Plutarque  assure  que  ce  furent  les  pirates 
vaincus  et  di;>sipés  par  Pompée  qui  firent  con- 
naître aux  Romains  le  culte  de  Milhra.  Ces  pi- 
rates étaient  un  amas  de  bandits  et  d  aventu- 
riers de  dilTérentes  nations ,  que  l'espoir  de 
s  cnriciiir  par  le  brigandage  avait  réunis;  assers 
semblables  à  ces  boucaniers  et  à  ces  forbans. 
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ffi  çnt  fidt  du  temp^  de  xif>s  pères  twt  de  dé- 
Midii»  daiif»  l'une  et  l'autre  Inde.  Mais  ojfi  au-^- 
ndt  peine  à  imaginer  qu'il  y  eût  parmi  jeux  des 
Persans,  des  Parthes  ou  des  Assyriens.  Ces  pi- 
niei  étaient  des  Pisidiens,  des  Ciliçiens ,  des 
Cypriens,  et  peut-être  des  Syriens,  cations 
cha  qui  le  culte  de  Mithra  n'était  point  reiÇ^  : 
ittis  ce  que  dit  Plutarque  ne  doit  être  pris  que 
poar  une  conjecture  avancée  au  hasard. 

Le  plus  ancien  exemple  du  culte  de  Mitbra 
chez  les  Romains  se  trouve,  je  crois,  sur  une 
inscription  datée  du  troisième  consulat  de  Tra- 
j«ii,0Q  de  l'an  loi  de  1  ère  chrétienne,  €'e9t  la 
dédicace  d'un  autel  au  Soleil ,  sous  le  nom  de 
Mithm  :  DEO  SOLI MITRAË.  Sur  une  autre 
inscription  qui  ne  porte  point  de  date ,  Milhra 
estrassesseur  ou  le  compagnon  du  Soleil  :  D£0 
MITRAE  ET  SOLI  SOCIO.  H  fallait  cependant 
<]ue  ce  culte  ne  se  fût  pas  établi  en  Syrie  et  dans 
les  pays  voisins  de  l'Egypte.  C'est  ce  qui  résulte 
de  l'ouvrage  à'Origène  contre  Cehe. 

Le  culte  de  Mithra  était  cependant  commun  à 

Rome,  où  l'on  célébrait  même  ses  mystères.  On 

voit  dans  les  collections  de  Gruter  et  de  Rey-- 

nésiuê  plusieurs  dédicaces  faites  à  cette  divi^ 

nité;  et  Lampride,  dans  la  vie  de  Commode, 

£iit  mention  des  mystères  de  Mithra,  sacra 

Tom.  II,  HisU  anc.  4 
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Mithriaca.  Commode  a  régné  depuis  l'an  180 
jusqu'à  l'an  19a.  Porphyre,  qui  vint  à  Rome  en 
263  prendre  les  leçons  de  Plotin,  parle  beau' 
coup  de  Mithra  dans  les  ouvrages  qui  nous  res- 
tent de  lui.  Cesi  Zoroastre  qui  fut  le  premier 
auteur  de  Tantre  mystique  où  Mithra  était, 
dit-il  9  représenté  assis  sur  le  taureau,  et  tenant 
à  la  main  le  glaive  d' Ariès ,  signe  consacré  a 
Vénus  et  aux  générations,  dont  Mithra  est  le 
principe.  J'avoue  qu'en  examinant  de  près  les 
circonstances  du  culte  de  Mithra  chez  les  Ro« 
mains,  je  n'y  ai  trouvé  nulle  ressemblance  avec 
la  doctrine  et  les  pratiques  de  la  religion  per- 
sane, contenues  dans  les  livres  de  Zoroastre, 
ou  du  moins  dans  ce  que  les  critiques  mahomé- 
tans  nous  apprennent  de  ces  livres. 
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SUR 

L'ORIGINE  DES  DIEUX 

EN    GRÈCE  Cl). 


JuM  résumant  ce  que  M.  ^oiVin  l'aîné  a  dit  en 
différentes  fois  a  l'Académie,  sur  l'origine  des 
dieux ,  i)  paraît  que  les  anciens  Grecs  ne  coa- 
naissaient  qu'un  dieu  seul  qui  fût  éternel  ;  que 
tous  les  autres  étaient  venus  de  lui,  et  qu'il 
n'était  pas  permis  de  nommer  ce  dieu  de  l'éter- 
nité. Platon  assure  qu'on  ne  saurait  dire  ce 
qu'il  est,  et  Anaxagore  iStoil  l'avoir  bien  dé- 
fini ,  en  disant  qu'il  est  l'entendement ,  Noos  j 
en  un  mot,  c'est  le  dieu  inconnu,  le  dieu 
inefiable ,  le  dieu  de  la  théologie  mystérieuse , 
la  plus  cachée  et  la  plus  auguste.  Les  devins  ou 
les  faux  prophètes  des  Grecs ,  abusant  de  cette 
théologie  ,  qu'ils  ne  pénétraient  pas,  ont  donné 
ce   nom   mystérieux  aux  superstitions  de  la 

(l)  Ton).  III,  [t.  1}  Boivin  l'uni. 
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jnagie.  Siace  dit  positivement  qaW  ne  peut 
connaître  le  dieu  souverain  du  ciel,  de  la  terre 
et  des  enfers. 

Et  triplicis  mundi  summum  quem  selre  nefqstum  est , 
lUumsedtaceo, 

m 

Lactance  'y  scoliaste  de  Stace  dit  que  ce  Dien 
s'appelle  Daimogorgon  ^ei  c'est  en  efiet  le  nom 
que  lui  donnait  Pronapidèsj  précepteur  d^ Ho- 
mère y  comme  on  peut  le  voir  dans  un  fragment 
Ae  Théodontius  y  q}ie  JBocace  nous  a  conservé 
dons  sa  Généalogie  des  dieux» 

Les  poètes,  qui  ont  été  les  premiers  théolo- 
giens de  la  Grèce  ,  ont  pour  ainsi  dire  person- 
nifié leurs  idées, et  ont  fait  chacun  à  leur  mode 
des  généalogies  des  dieux  ;  mais  toussupposeqt 
un  âtre  véritablement  indépendant,  et  né  avant 
les  hommes  ;  ils  conviennent,  la  plupart,  d'^ne 
éternité,  d'une  ontogonie y  ou  création  do 
monde.  Ils  reconnaissent ,  k  la  vérité ,  en  sui- 
vant le  caprice  de  leur  imagination ,  une  thHt 
gome  y  ou  génération  des  dieux ,  dont  les  uns 
flont  célestes,  les  autres  terrestres  ouin£emaiucj 
mais  JDamu^orgon  et  Achfya  sont  avwt  le . 
monde,  avant  le  chaos.  Leur  Acmon,  leur 
Hipsiatos  existent  avant  le  ciel,  que  les  Latins 


(55) 

appelaient  Cœlus  ,  et  Jes  Grecs  Ouranos.  Selon 
eux  ,  ]a  Terre ,  le  Tartare  et  l'Amour  avaient 
précédé  le  Ciel ,  puisque  ,  smysint  Hésiode  ,  il 
est  lui-même  le  fils  de  la  Terre.  Phornutus  ^ 
Misychiua  et  Simmias  de  Rhodes  >  son  sco- 
linste^  regardent  Acmon  comme  le  père  de 
Cœlus,  et  ce  même  Acmon  est  fils  de  Manès  ^ 
selon  Polyhîstor,  dans  Stéphanus.  Sanchonia- 
thon  >  dont  le  témoignage  est  rapporté  par  J^u^ 
sèbe  ,  regardait  Hypsistos,  ou  Elioun,  comm^ 
celui  qui  avait  engendré  ce  même  Cœlus;  et 
^elotl  Boëce  ,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  composé 
sur  Porphyre,  c'est  Ophion  qui  est  le  premier 
principe.  Ou^an  a  été,  premièrement,  père  dey 
Hécatonchires  ,  ensuite  des  Cyclopes,  puis  des 
Titans  et  de  Saturne ,  qui  a  produit  à  son  tout 
les  nou venus;  4!eux.  Uy  a  eu  desgéans,  enfans 
de  la  Terre  seule,  et  T^Uion  est  le  dernier  dip 
tous.  Après  les  dieux  et  lesgéans  ^  sont  venus 
les  demi-dieux,  qui  sont  nés ,  ou  du  commerce 
des  dieux  avec  des  naortelles ,  ou  de  celui  des 
déesses  avec  les  hommes. 

Uâge  héroïque ,  selon  Hésiode ,  n'est  veila 
qu'après  les  âges  d'or,  d'argent  et  d'airain,  mais 
il  a  précédé  l'âge  de  fyv  y  après  lequel ,  sel  pu  \f 
même  poète,  il  y  aura  un  siècle  encore  plo^ 
dur  Qt  plus  dépravée  he^li^mvf^  iijkêi^U  d'^r^ 
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dît-il  encore  ,  sont  devenus  démons  ,  ou  bons 
génies  ;  ils  sont  les  gardiens  des  hommes ,  v\  ils 
habitent  la  terre.  Les  hommes  de  Fâge  d'argent 
ont  été  changés  en  rnânes ,  ou  génies  souter- 
rains bienheureux ,  mais  mortels  ,  comme  s'U 
pouvait  y  avoir  de  vrai  bonheur  sans  Timmor- 
talilé.  Les  hommes  du  siècle  d'airain  sont  des- 
cendus aux  enfers,  et  morts  sans  ressource. 
Enfin  ceux  de  Tâge  héroïque  sont  allés  habi- 
ter les  îles  fortunées  aux  extrémités  du  monde, 
ou  les  Champs-Elysées. 

Les  Grecs  regardaient  comme  des  dieux 
tous  ceux  qui  avaient  vécu  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'au  partage  qu'ils  font 
faire  de  l'univers  entre  Jupiter,  Neptune  et 
Pluton  ,  c'est-à-dire,  si  on  veut  concilier  les 
fables  avec  l'histoire ,  jusqu'au  temps  de  Pha- 
leget  de  Nembrod.  Us  confondent  tous  ces  pre** 
miers  temps ,  et  cela  leur  est  commun  ayecla 
plupart  des  peuples ,  comme  les  Egyptiens,  les 
Chinois,  et  tous  ceux  qui  ont  voulu  conserver 
des  annales  des  siècles  les  plnis  reculés.  On  voit 
bien  qu'ils  n'ont  fait  qu'altérer  l'ancienne  tra- 
dition ,  et  qu'une  connaissance  confuse  des  vé» 
fités  qui  sont  dans  la  sainte  Ecriture  les  a  je- 
tés dans  les  erreurs»  les  plus  monstrueuses. 
On  voit,  par  exemple, -dans  le  texte <1ob  sepr 
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lante,  que  les  géans  sont  fils  des  anges  et  des 
filles  des  ho^iines.  Cette  opinion  même  a  été 
suivie  par  les  plus  anciens  interprètes,  tels  que 
sont  Philon,  J.  Josephe ,  saint  Justin,  saint 
Athinagore ,  TertuUien,  saint  Clément  d'A- 
hsandris ,  saint  Cyprien  ,  Lactance  ,  Eusèbe, 
idi/d  Jlmbroise ,  etc.  ;  et  c'est  sans  doute  sur  ce 
fondement  que  les  poètes  grecs  ont  fait  leurs 
dieux  amoureux  des  femmes.  Les  anges  sont 
appelés  fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  dieux ,  comme 
on  dit ,  par  exemple,  fils  des  Grecs  les  Grecs  ^ 
et  comme  l'Ecriture  sainte  nomme  enfans  des 
liommes  les  hommes  eux-mêmes.  Ce  sont  des 
expressions  figurées,  qui  marquent  avec  une 
nouvelle  force  la  chose  qu^on  veut  exprimer. 

L'opinion  la  plus  commune  aujourd'hui  est 
que  les  anges  n'ont  jamais  aimé  les  femmes. 
icùnt  Epiphane ,  saint  Chrisostôme  ,  saint 
Jfir&me  ,  saint  Cyrille  et  plusieurs  autres,  en- 
tendent, par  ces  anges  amoureux,  les  enfans 
de  Seth,  qui  épousèrent  les  filles  de  Caïn. 
PhUastrius  place  au  nombre  des  hérésies  l'o* 
pinion  contraire  ;  elle  est ,  à  la  vérité ,  dans  les 
£ngmens  du  livre  diEnoc  ,  mais  ce  livre  est 
•pocryphe. 

U  est  donc  très-vraisemblal^le  que  les  dieux 
des  Gtecs  ont  été  forgés  sur  l'idée  des  anges 
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bonis  et  mauvais  ;  et  de  là  sont  venus  aussi  les 
JBgregores  des  Hébreux  ,  les  Annedots  des 
Chaldéens ,  les  Ginnes,  les  Génies  ,  les  Eons  , 
les  Archontes,  les  Titans ,  les  Gé'ans  ,  en  un 
mot  les  dieux  et  les  demi-dieux  du  paganisme. 
Le  témoignage  de  Philon  est  formel  sur  cet 
article,  k  Moïse,  dit  cet  auteur  ,  a  coutume 
)i  d'appeler  anges  ceux  que  les  autres  philo- 
)i  sophes  nomment  dénions.  Ce  sont  des  amea 
»  qui  volent  dans  Tair^èt  personne ^  i^oute^ 
)i  t-il ,  ne  doit  croire  que  ce  soit  une  fable  ; 
»  Tair  est  plein  d'animaux  ;  mab  ils  nous  sont 
»  invisibles ,  puisque  Tair  même  n'est  pas 
D  aiblé.  r 
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DES 


PREMIERS    AUTELS 

œNSACRÉS  AU  VRAI  DIEU , 


nPAR  QUI  Fut  ÉTABLI  LE  PREMIER  CULTE  PUBLIC  (i). 


Làis  autels  ayant  été  de  toute  antiquité  des- 
tinés à  recevoir  les  sacrifices  sanglans  et  non 
Mglans  qu'on  a  ofierts  au  Créateur ,  Toit  ne 
Fut  douter  que  leur  origine  ne  soit  aussi  an- 
tienne que  les  sacrifices  mêmes ,  c'est-à-dire 
^Qe  le  monde  ;  car,  sans  rappeler  ici  le  premier 
bommage  qu'Adam  rendit  à  celui  qui  venait 
^^le  former  à  son  image ,  ainsi  que  le  disent  la 
plupart  des  pères  de  l'église ,  TÉcriture  sainte 
^008  apprend  que  Caïd  et  Abel ,  instruits  sans 
uoate  par  l'exemple  de  leur  père,  firent  chacun 
^eè  offrandes  au  Seigneur,  l'un  des  fruits  de  la 
^^Tt ,  et  l'autre  des  premiers  nés  de  ses  trou- 

(0  Tom.  V>  p.  x5.  L'abbé  de  Fonterm, 
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peaux.  Or,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les 
deux:  sacrifices  furent  offerts  sur  quelque  élé- 
vation, ou  de  pierre,  ou  de  gazon,  et  c'est  c« 
qu'on  appelle  autel  (i). 

Dans  les  commencemens  du  monde,  il  n'y 
avait  apparemment  que  des  offrandes  particu- 
lières, que  chacun  présentait  au  Seigneur,  et 
ce  ne  fut  que  sous  Enos  que  l'on  s'unit  pour 
offrir  des  sacrifices  en  commun  ,  sur  des  autels 
publics.  La  plupart  des  interprètes  croient  que 
ce  fut  ce  patriarche  qui,  le  premier,  donna 
quelque  forme  au  culte  divin ,  et  c'est  le  sens 
qu'ils  attribuent  à  ces  paroles  de  la  Genèse  : 
JEnos  commença  d  invoquer  lenomdu  Seigneur, 
ou,  comme  on  lit  dans  l'hébreu,  alors  on  com- 
mença d'invoquer  le  nom  de  Dieu  y  ce  qui  ne 
peut  s'entendre  que  d'un  culte  public  établi  par 
ce  patriarche,  puisqu'on  a  déjà  vu  que  Caïn  et 
Âbclavaient  déjà  sacrifié  au  Créateur.  D'ailleurs, 
cette  expression  doit  être  ici  prise  dans  le  même 
sens  qu'on  lui  donne  en  d'autres  endroits,  où 
elle  signifie  offrir  des  sacrifices  au  Seigneur.  De 
là,  conclut  Fonienu,  on  doit  regarder  Enos 

(i)  Le  mot  français  autel  vient  dn  latin  altarCy   qui 
dérive ,  par  contraction ,  de  deux  mois  latins ,  alta  aram 
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<^nimele  premier  qui  consacra  au  Créateur  des 

aoteb  publics. 
Ce  culte  fut  continué  long-temps  par  les  des- 

cendans  de  ce  patriarche;  mais,  dans  la  suite , 
toute  chair  ayant  corrompu  sa  voie,  pour  se 
serrir  de  l'expression  des  livres  saints,  il  n'y 
eut  que  Noé  et  sa  famille  qui  demeurassenti&- 
ddesau  Seigneur,  et  on  voit  ce  saint  patriarche 
qui,  au  sortir  de  l'arche ,  offre  à  Dieu  des  sacri- 
fie» de  tous  les  ariimaux  purs  qui  y  avaient  été 
enfermés.  Les  autels,  que  ses  descendans  firent 
élever  en  différentes  contrées  en  l'honneur  du 
vrai  dieu,  furent  apparemment  profanés  dans 
la  suite,  lorsque  l'idolâtrie  eut  inondé  la  face 
delatefre  ;  cependant  la  foi  et  le  vrai  culte  se 
conservèrent  toujours  dans  la  famille  de  Sem  , 
et  par  conséquent  les  autels  et  les  sacrifices.  En- 
fin ridolâlrie  faisant  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès,  le  Seigneur  choisit  Abraham  pour  être 
le  père  des  croyans;  et  le  patriarche  et  ses  des- 
eendans  lui  élevèrent  plusieurs  autels  dans  des 
lieux  qui  devinrent  dans  la  suite  les  plus  cé- 
lèbres delà  terre  promise.  L'Écriture  fait  parti- 
enlièreroent  mention  de  quatre  autels  construits 
par  Abraham  ;  le  premier  était  dans  la  terre  des 
Cananéens;  le  second,  sur  une  montagne  entre 
Bù' et  Bethel;  le  troisième,  dans  la  vallée  do 
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Mambré;  le  quatrième,  sur  le  mont  Morial 
un  des  coteaux  de  la  montagne  de  Sion,  o 
Abraham  voulut  immoler  son  fils  au  Seigneu 

Après  la  mort  d'Abraham,  Isaac  fut  le  cb 
de  la  religion  qu'il  avait  apprise  de  son  pèn 
et  le  Seigneur  lui  étant  apparu  une  seconc 
fois,  dans  le  temps  qu'il  était  à  Bersabée,  et  li 
ayant  renouvelé  les  promesses  qu'il  avait  fait 
à  Abraham,  il  y  fit  élever  sur-le-champ  u 
autel  pour  y  sacrifier.  Jacob  signala  aussi  i 
piété,  en  élevant  au  Seigneur  plusieurs  auteh 
les  plus  fameux  furent  ceux  de  Bethcl,  d 
montGalaad,  et  de  Sichem. 

Le  premier  de  ces  trois  au  tels  fut  dédié,  a  vi 
de  grandes  cérémonies,  sur  cette  même  pien 
où,  pendant  son  sommeil,  il  avait  vu  le  Se. 
gneur  dans  toute  sa  majesté ,  et  qu'il  avait  pur 
fiée  à  son  réveil,  en  y  jetant  du  viu  et  c 
rhuile. 

C'est  k  l'occasion  de  ce  monument  que  Foi 
ienu  remarque ,  i'.  qu'il  y  a  bien  de  l'apps 
ronce  que  l'usage  des  consécrations ^  si  conn 
chez  les  payens,  tire  de  là  son  origine;  d 
moins,  dit-il,  on  ne  connaît  aucun  autel  ph 
ancien  qui  ait  été  consacré  par  des  libatioi 
et  des  onctions;  3*.  que  ce  monument  est  le  pr 
mier  exemple  des  autels  votifs ,  dont  il  y  ei 
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àt»  la  mite  un  ai  grand  nombre  chez  les  Greos 
et  cites  les  Romains,  et  qui  souvent  furent, 
par  les  inscriptions  ou  par  d'autres  marques  y 
ies  titres  originaux  des  plus  grands  évènemens 
de  leur  histoire;  y.  que  Fonction  de  la  pierre 
de  Bethel  fut  la  source  de  la  consécration  de 
ces  pierres  qn-oà  nommait  Béihyles  ,  sous  le 
type  desquelles  plusieurs  divinités  payennes,  et 
Mirtout  la  mère  des  dieux  furent  adorées. 

A  Toecasion  de  l^utel  que  le  même  Jacob  fit 
âever  avec  Laban ,  sur  le  mont  de  Galaad,  et 
ob  Os  jurèrent  ensemble  une  alliance  éternelle, 
fonl^u  observe  ,  i\  que,  dès  les  premiers 
tempijy  les  alliances  et  les  sermens  solennels  se 
fdsftient  à  la  &ce  des  autels  ;  a*,  que  l'usage  de 
joindre  le  festin  aux  sc^crifices  tirait  de  là  son 
origine,  Jacob  ayant  régalé  Laban  et  toute  sa 
&miUe,  après  avoir  présenté  son  offrande  au 
Seigneur.  Souvent  même,  ajoute- t-il,  l'autel 
servait  de  table;  et  tel  était  à  Rome  l'usage  de 
l*autel  d'Hercule,  appelé  ara  maxima;  5'.  que 
ce  monument  ramène  à  la  première  antiquité 
fusagé  observé  dans  la  suite  de  placer  aux  ex- 
trémités des  terres,  et  sur  les  frontières  des 
*tats,  ces  autels  et  ces  bornes,  qui,  de  là,  deve- 
naient sacrées  et  inviolables. 
AToGouion  de  l'autel  de  Sichera,  que  Jacob 
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nomma  le  dieu  très-fort  cC Israël ,  il  obsc 
que  la  coutume  de  donuer  des  noms  aux  au 
est  très  ancienne,  et  quelle  fui  dans  la  si 
pratiquée  par  les  payens  j  aussi  voit-on  à  R( 
lautel  de  Jupiter  pistor,  ou  le  boulanger 
Athènes,  celui  d'Hercule  cynosargea ,  ci 
chien  blanc;  dans  la  Troade,  celui  d'Apol 
sminthien,  ou  des  rats. 

Fontenu  parle  ensuite  des  autels  que  les  I 
breux  élevèrent  au  vrai  dieu  dans  le  dés 
Le  premier  est  celui  que  Moïse  fit  dresser  su 
mont  Horeb,  en  action  de  grâces  de  la  déf 
des  Amalécites;  cetantel  fut  nommé /«&j^ii 
est  mon  élévation,  ou  Dieu  est  mon  refuge 
mon  étendard,  suivant  le  grec  ou  l'hébri 
dénominations  historiques,  qui  rappellent 
souvenir  de  la  victoire  à  Foccasion  de  laqu 
il  avait  été  élevé.  On  remarque,  en  paass 
que  c'est  peut-être  de  cet  autel  que  les  pay 
prirent  la  coutume ,  non-seulement  d'en  éle 
après  leurs  victoires,  comme  les  historien 
disent  de  Bacchus ,  d'Hercule,  de  Cyr 
d'Alexandre,  et  de  plusieurs  autres,  mais  > 
core  de  leur  donner  des  noms  qui  en  rap 
laicnt  la  mémoire.  De  là  ces  mots  :  araJovi  % 
ioriy  Veneri  victrici,  Herculi  victori,  etc. 

Le  second  autel  élevé  dans  le  désert  fut  a 
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que  le  même  Moïse  fit  construire  au  pied  du 
iDontSinàï,  et  sur  lequel  on  offrit  des  victimes 
pour  remercier  le  Seigneur  de  Talliance  qu'il 
Tenait  de  contracter  avec  son  peuple;  à  quoi  on 
peut  ajouter  que  les  douze  monumens  qui  ac- 
compagnèrent cet   autel   en    étaient   d'autres 
moins  considérables,  sur  lesquels  les  jeunes 
gens  choisis  dans  Israël  offrirent  des  victimes 
pacifiques  pour  les  douze  tribus.  On  remarque 
que  cet  autel  et  ceux  qui  raccompagnaient 
n'étaient  que  de  gazon.  Le  Seigneur,    pour 
éloigner  son  peu  pie  des  superstitions  de  rÉgypte, 
où  les  autels  étaient  magnifiques  et  construits 
des'inarbres  les  plus  rares,  avait  ordonné  que 
ceux  qu'on  lui  élèverait  dans  le  désert  ne  se- 
raient que  de  terre  ou  de  gazon. 

Dieu  prescrivit  lui-même  à  Moïse  la  matière 

dont  ils  devaientétre construits 9  et  lesornemena 

qui  devaient  accompagner  Tautel   des  holo- 

caïutes^  nommé  l'autel  d'airain ,  et  qui  était 

destiné  pour  les  sacrifices  sanglans;  celui  des 

parfums,  appelé  l'autel  d'or,  et  celui  des  pains 

de  proposition.  Les  ornemens  en  étaient  fort 

amples  :  quatre  cornes ,  symbole  de  la  force  et 

de  la  sainteté ,  placées  aux  angles  supérieurs  de 

l'autel  des  holocaustes  et  de  celui  des  parfums , 

^  disaient  toute  la  décoration. 
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SUR 


LES    PETITS    TEMPL 

DES    ANCIENS  (i). 


Oi  Ton  voulait  rechercher  quels  furent  les 
miers  peuples  qui,  par  un  motif  de  reli^ 
consacrèrent  aux  intelligences  supérieures 
temples^  où  ils  leur  adressaient  des  prièn 
leur  sacrifiaient  des  victimes  ,  on  entren 
coup  sûr  dans  un  labyrinthe  d'opinions 
verses,  d'où  il  serait  bien  diilicile  de  sorti; 
crois  qu'il  n'est  pas  plus  aisé  de  détermine 
juste  l'époque  à  laquelle  on  bâtit  les  preia 
temples,  que  celle  de  la  naissance  de  l'idol 
parmi  les  payens^  quoique  les  plus  savane 
tiquaires  aient  beaucoup  écrit  sur  ce  sqje 
n'adopte  point  l'opinion  de  cet  écrivain 
derne ,  qui  fait  reinqnter  l'iisage  des  temp] 


(i)  Acad.   de  Cprtone,   tom.  II,  p.  211,  V^ 
Traduit  de  rilalien  pour  la  première  fois. 


(66) 

h  création  du  monde;  nos  premiers  pères, 
&yaot  sans  doute  plus  de  connaissance  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté  de.  Dieu  que  nous 
n'en  avons,  se  gardèrent  bien  de*  le  cacher  en 
deilieuK  fermés  par  des  murailles;  ils  pen^ 
Mient  que  Fimmensité ,  que  la  gloire  de*  celui 
qoi  meut ,  pénètre  et  resplendit  tout  idans  l'u-^ 
Hivers.  Tel  fut  *  le  sentiment  à^ Heraclite 
et  de  Zinon.\  Ce  dernier  y  dans  son  livre  sur 
les  lois  ,  défend  expressément  toute  espèce  de 
temples  :  ce  Lesnonde,  dit^-il,  est  le  temple  dès 
dieux.))  C'estainsi  que  les  premiers  chrétiens 
lépondirent  aux  calomnies  des  Gentils ,  qui 
leur  reprochaient  de  n'avoir  point  de  temple 
pour  adorer  leur  dieu. 

Le  culte  des  &ux  dieux  s'étant  introduit 
tprès  le  déluge  ^  il  est  évident  ^  d'après  beau- 
coup d'observations,  que  ce  ne  fut  point  de 
loite  qu*on  bâtit  des  temples  ;  mais  on  se  oon- 
teta  de  dresser  àits  autels  simples  et  grossiers* 
On  exposa  en  plein  air  les  statues  des  dieux 
^  des  collines  ou  des  lieux  élevés.  Ces  statues 
^i>ûeiit  de  pierre  6u  de  troncs  d*arbre  gros- 
■Uvemeat  taillés;  c||i!  n'était  quelquefois  que  des 
^domies  ou  des  piÂbc  enfoncés  dans  la  terre , 
pOQr  conserver  le  souvenir  des  belles  actions 
<i«  héros. 

Tom.  IL  HUt.  anc.  5 


Oïl  n'osa  pas  ccpciulaiil  encore 
jambes  cl  leurs  bras,  ciui  rcstt 
buste,  conune  on  le  voit  en  • 
Musée  étrusque,  et  en  des  simula 
Dédale,  dans  la  suite,  ouvrit  et 
et  les  jambes  des  statues ,  et  leui 
telle  espèce  de  mouvement, 
Palefate,  on  crut  que  cet  artiâ 
le  secret  de  faire  marcher  les  sta 
Mais  les  progrès  de  Tart  ayj 
nouveau  prix  aux  statues  des  d 
ros ,  il  ne  parut  point  con vénal 
vrages  qui  avaient  coûté  tant  de 
suivant  Texpression  de  Maxim 
saient  aux  yeux  du  peuple  p 
miraculeuses,  restassent  exposa 
injures  des  saisons,  et  fussent 
et  ruinés.  Le  premier  et  le  pi 
d'éviter  ce  grave  inconvénient  : 
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^Ics  dieux,  ce  qui  est  clairement  attesté  par 
J^  lémoignage  de  Pline,  a  Les  arbres,  dil-il  , 
^rcnt  les  temples  des  dieux,  et,  d'après  un  an- 
cien usage ,  les  habitans  des  campagnes  leur 
^nsacraient  encore  le  plus  bel  aibre.  ))  C'est 
^là,  peut-être,  qu'est  venue  la  coutume  de 
placer  dans  les  temples  les  statues  des  dieux 
m  des  cavités  pratiquées  sur  les  murailles. 

Après  avoir  pourvu  à  la  conservation  de3 
statues  y  il  restait  à  se  préserver  soi  -  même  dr  s 
injures  .de  Tair  ;  ce  qu'on  ne  pouvait  obtenir 
qu'en  se  mettant  à  l'abri  dans  un  endru't 
«ouvert  :  cette  précaution  était  nécessaire  à 
la  société  humaine.  Je  n.'«ti  finirais  point,  si  je 
voulais  rapporter  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
les  temples  et  sur  leur  origine;  mon  but  est 
de  parler  des  temples  particuliers  et  petits. 

Parmi  les  temples  .qui  remontent  à  la  plus 
haate  antiquité ,  on  doit  compter  les  iaher^ 
nacleMj  ou  les  petites  cfiapellea  ,  dont  les  unes 
étaient  murées  et  fixées  sur  la  terre;  les  autres 
étaient  mobiles  et  faciles  à  transporter  sur 
des  cbars  et  des  charrettes.  Pour  commen- 
eerpar  cèsdernièaip,les  peuples  qui  passaient 
eontinuellement  vSiti  pays  dans  un  autre,  qui, 
c)iaasés,par  l'ennemi,  de  leur  patrie,  ou  f  rcés, 
par  une  trop  nombreuse  population,  de  la 
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quitter,  aliaienl  chercher  un  territoire  p!i^ 
■vaste,  ne  manquaient  point  d'emporter  ic 
dieux  de  leur  pays  avec  eux.  Cest  surtout  ei# 
Egypte  qu'on  avait  coutume  de  porter  ces  dl*- 
vinités  sur  des  chars  façonnés  en  forme  de 
temples ,  et  tirés  par  des  hommes  ou  par  des 
animaux. 

Les  anciens  avaient  aussi  d'autres  petits  tem- 
ples portatifs ,  copiés  d'après  les  vrais  temples , 
et  destinés  à  fomenter  la  dévotion  des  étran- 
gers qui  venaient  de  loin  les  révérer  j  comme 
on  voit  aujourd'hui    les   chrétiens   faire  de 
petits  sépulcres  de  bois,  ou  de  toute  autre 
matière 9  à  l'imitation  du  saint  sépulcre  de  Je* 
rusalem.  Les  petits  temples  des  Gentils  étaient 
ordinairement  d  argent  ;  tels  étaient  ceux  que 
vendait  Démétrius  ,  cet  orfèvre  d'Ephèse ,  qui 
souleva  le  peuple  contre  Tapôtre  saint  Paul , 
dont  il  craignait  que  la  prédication  ne  lui  fit 
perdre  le  débit  de  ces   petits  temples ,   qu'il 
faisait  sur  le  modèle  du  grand  temple  de  Diane 
tfEphèse. 

En  outre,  on  donnait  ces  petits  temples  pour 
prix  dans  les  jeux  qui  se  oil^braient  ^r  toute 
l'Asie  avec  tantde  pompe.  JBuonarotti  en  tire  la 
preuve  d'une  quantité  de  médailles  gt^ecques , 
où  Ton  voit,  avec  la  table,  le  vase  et  la  palme, 
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Un,  deux,  et  q^uelquefois  trois  de  ces  petits 
fenipleft,  ressemblans  peut-être  aux  vrais  tem- 
ples dans  lesquels  on  adorait  les  dieux  da  pays. 
A  ces  temples,  on  peut  joindre  encore  çep:^ 
dont  parlePai««a/iia«^et.dont  le  même  Buonçi^ 
'ote'a&it  la  description;  on  les  nommait.  <f^T 
*ora,  et  leur  intériear .  reniermait  le3  petites 
^Utues  des  dieux  ,    lesquelles  on   ofirait  en 
présent  aux  temples  les  plus  célèbres   de  la 
Grèce»  Je  présume  que  ce  sont  des  présens  dq 
cette  espèce  que  représentent  ces  médailles  où 
Ion  voit  des  divinités  qui  tiennent  un  petit 
temple  a  la  main  ;  apparemment  qu'elles  veu- 
lent montrerpar-là  leur  satisfaction  particulière 
d'être  Jionorées  dans  un  pins  grand  «temple.; 
comme  il  est  des  monumens  chrétiens  où  des 
•aints  portent,  pour  la  même  raison»  dans  leur 
main,  dejpetits  temples  qui  représentent  leurs 
basiliques. 

Quant  aux  petits  temples  qui  n'étaient  point 

portatî&y  leur  usage  est  très-ancien  chez  nos 

Étrusques.  Les  Latins  en  avaient  d'abord  dana 

les  campagnes  :  ils  ressemblaient  à  ces  petites 

cbapelles  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  au 

1^  dès  champs  ou  des  chemins.  La  majeure 

P^e  de  ces  temples  était  consacrée  à  Sylvain 

®^  i  Priape.  On  trouvait  encore  une  grande 


/ 
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quantité  de  ces  petits  teraples  dans  les  rues  ai 
Rome  et  au  dedans  du  cirque  ;  quelques-uni 
étaient  attachés  aux  parties  latérales  extérieure 
des  grands  temples;  on  en  voyait  jusque  dan 
les  temples  mêmes.  On  en  comptait  trois  dan 
le  temple  de  Jupiter  capitolin  ;  l'un  dédié  à  c< 
dieu ,  Tautre  à  Junon,  et  le  troisième  à  Minerve 

On  mit  encore  de  ces  petits  temples  dans  le 
maisons  où  Ton  avait  des  dieux  particuliers 
ils  étaient  le  plus  souvent  placés  dans  cet! 
pavlic  de  la  maison  qu'on  appelait  \e  penetraie 
le  larariuniy  le  sacrarium.  On  donnait  le  non 
de  lares  y  de  pénates  auiL  dieux  renfermés  dan 
ces  petits  temples.  Ces  dieux  privés  portèren 
le  nom  de  dieux  domestiques j  delà  vient  qu'oi 
lit  souvent  sur  des  marbres  antiques:  lOY 
DOMESTICO.  APOLLLM  DOMESTICO.  LA 
RIBVS  DOiMESTlClS ,  et  avec  les  lettres  ini 
tiales  seulement.  I.  O.M.D./o(^i  optimo  Meixiin\ 
Domestico.  Tous  ces  dieux  avaient  dans  Tinlé 
rieur  des  maisons  leur  petit  temple ,  comm< 
nous  dirions  leur  petit  autel. 

Quelques  historiens  rapportent  qu'on  avai 
rendu  des  honneurs  divins  à  de  simples  parti* 
culiers,  et  qu'on  leur  avait  consacré  de  petit 
temples  dans  rintérieur  des  maisons,  soit  poui 
un  motif  de  parenté^  soit  par  amitié,  soitpoui 
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honorer  leurs  talens  ;    iU^en  donneift  poar 

preuve  le  culte  qu'Auguste  rendit  à  (ieroianî^ 

eus  y  et  Yitellius  à  Narcisse  et  k  Pailas.    lU 

ajoutent  une  inscription  grecque  de  Mmuciuè 

Jnthùniéês  et  de  Scribonie  son  épouse,   qui 

dressèrent  un  petit  temple  à  leur  fils  Miiiucms 

Anthimianus,  comme  k  \tMtdieu  domestique;^ 

Mais  je  suis  persuadé  que  des  cultes  de  cette 

espèce  n'étaient  que  des  honneurs  rendus  à  la 

raéoioire  de  personnes  chéries ,  honneuis  qui 

passaient  à  la  yérité  les  bornes  convenables.  Je 

crois  qu'on  plaçait  leurs  statues  dans  le  plus 

bel  endroit  de  la  maison ,  comme  à  des  pères 

bienfaisans,  protecteurs  des  familles. 

On  donnait  quelquefois  à  la  figure  des  morts, 
qaoQ  avait  soin  d'habiller,  les  attributs  des 
dieux  du  preu^ier  ordre;  ce  qui,  par  la  suite, 
disait  douter  à  qui  s'adressaient  ces  hommages, 
^  ces  dieux  ou  à  ces  défonts.  C'est  ainsi  qu'en 
usa  Charité,  cette  jeune  femme  doat  parle 
Apulée^  elle  fit  peindre  don  époux  qui  avait 
été  tué,  à  Fimage  du  dieu  Bacchus,  et  lui  con- 
ocrant  les  honneurs  divins ,  elle  fit  son  éternel 
auraient  de  ce  qui  paraissait  devoir  être  sa 
coniolation. 

Je  terminerai  mes  observations  sur  ces  petits 
temples  des  dieux  domestiques  par  la  conjec^ 


">- 
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tnre  snîyante  :  Je  présume  que  c'est  aux  déc 
rations  de  ces  monumens  qu'on  doit  tant 
petits  chapiteaux ,  de  petites  corniches ,  de  f 
tites  colonnes,  d'auteb  et  de  bases,  tant 
marbre  que  de  métal,  qu'on  voit  aujourd'l 
dans  le  musée  des  antiquaires  ;  comme  aussi 
pense  qu'à  ces  temples  appartenait  la  proc 
gieuse  quantité  de  ces  petites  idoles  qui  se 
parvenues  jusqu'à  nous,  et  que  les  ancic 
Ëûsaient  en  cire,  en  fer,  ou  en  terre  cuite. 


I  '  ' 
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DES  TEMPLES 


Dé    L*  a  N  C  I  E  N  N  E    ROME} 


■  •  « 


Leur  Origine,   leur  Consécration,  leur 

Structure  (i). 


Las  anciené Romains  ont  eu  beanconp  d'atta- 
chement pour  la  reli^on  ;  il  ne  leur  arrivait 
guère  d'heureux  succès  qui  ne  fût  suivi  de  la 
^instruction  de  quelque  temple.  Le  nom  de» 
temples  consacrés  aux  dieux  tire  son  origine 
do  temple  Augurai ,  c'est-à-dire ,  d'un  enclos 
^lequel  les  augurcsobservaient  le  vol  des  oi- 
Max.  Tous  les  lieu jt  tracés  par  les' augures , 
^en  qu'ils  ne  fussent  pas  destinés  iail  culte  de  la 
i^ligion,  étaient  âdssi  appelés  temples. 

Les  premiers  hommes,  vivant  dans  les  fo- 
rtts ,  n'ont  point  >u  d'autres  temples  que  dés 
V)'u(  sacrés,  ordinairement  plantés  sur  des  hau- 
teurs j  et  comme  on  ne  s'y  assemblait  que  pen- 

(0  Tom.  I,  p.  199,  Simon  ^  ijoS. 
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dant  la  nuit ,  ils  étaient  éclairés  de  quantité  de 
lumières  y  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de 
LucL 

On  commença  ensuite  à  bâtir  des  temples 
dans  les  villes.  Quelques  peuples  ,  tçls  que  Les 
Perses,  les  Indiens,  les  Gètes  et  les  Daces  per- 
sistèrent dans  l'ancien  usage  ;  ils  ne  croyaient 
pas,  comme  dit  Cicéron  :  Parietibus  indu- 
dendos  deos,  quitus  omnia  deberent  esse  par 
ientia. 

'  Les  uns  attribuent  la  fondation  des  premiers 
temples  à  Jan  us,  par  Tin  vocation  duquel  ou 
commençait  dans  les  sacrifices;  les  autres  à 
Faune ,  d'où  vient  le  mot  de  fanum.  Ces  pre- 
miers temples  n^^étaient  probablement  que  des 
bois  sacrés  j  les  Romains ,  au  rapport  de  lar- 
ron, ayant  été  cent  -  soixante  -  dix  ans  sans 
temples.  Ainsi ,  le  temple  de  Jupiter  Férétrien 
et  celui  de  Jupiter  Stator  n'étaient  point  ap- 
paremment consacrés ,  et  le  temple  de  Janus 
ne  doit  être  considéré  que  comme  un  monu- 
ment de  l'union  des  Romains  et  des  Sabius. 
dont  la  statue  de  ce  dieu  à  deux  visages  était  le 
symbole ,  et  le  fut  aussi  de  la  paix  et  de  la 
guerre. 

Les  formalités  requises  pour  rétablissement 
d'un  véritable  temple  étaient  lautorité  des  loi»» 
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l'observation  des  auspices ,  les  cérémonies  de 
la  consécration, 

Un  magistrat  qui  avait  &it  vœu  de  bâtir 
nn  temple  n'engageait  point  la  république 
sans  son  consentement.  Quand  la  construction 
du  temple  avait  été  résolue  dans  le  sénat ,  il 
allait  une  loi  ou  un  plébiscite  pour  l'exécu- 
tion du  projet.  Sous  les  empereurs ,  leur  vo- 
lonté tenait  lieu  de  loi  ;  ensuite  on  consultait 
les  augures ,  qui  s'assemblaient  par  ordre  des 
décemvirSy  c'est-à-dire,  des  commissaires  nom- 
més pour  la  conduite  de  l'ouvrage.  Les  au- 
gures commençaient  par  le  choix  du  terrain  ; 
en  qaoi  ils  avaient  égard  à  la  nature  et  aux 
fonctions  des  dieux  auxquels  le  temple  devait 
^  consacré- 
Suivant  les  observations  de  Vitruvey  les 
temples  de  Jupiter ,  àt  Junon  et  de  Minerve 
devaient  être  construits  sur  des  hauteurs, 
parce  que  ces  divinités  avaient  inspection  sur 
toutes  les  affaires  de  l'empire,  dont  elles  pre- 
naient un  soin  particulier.  Mercure,  IsisetSé- 
lapis,  dieux  du  commerce,  avaient  leurs  tem- 
plea  proche  des  marchés;  ceux  de  Mars,  de 
^llone ,  de  Yulcain  et  de  Ténus  étaient  hors 
^  W  ville.  On  les  regardait  comme  des  di vi- 
tttéiou  turbulentes  ou  dangereuses}  il  est  vrai 
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qae  ces  convenances  n'ont  pas  été  toujov 
exactement  observées. 

Les  augures  prenaient  ensuite  les  auspicc 
et  si  les  auspices  étaient  favorables ,  ils  ti 
çaient  le  plan  du  temple  ;  c'est  ce  qu'on  apf 
lait  effari  ou  aistere  tempium.  On  posait 
première  pierre  avec  plus  de  cérémonie enco 
les  vestales ,  accompagnées  de  jeunes  garçons 
déjeunes  filles  ayant  père  et  mère, arrosaii 
la  place  de  trois  sortes  d'eaux  ;  on  la  purifi 
encore  par  le  sacrifice  d'un  taureau  blanc 
d'une  vache.  Le  grand  prêtre  invoquait 
dieux  auxquelsletempleétaitdestiné;la  piei 
sur  laquelle  étaient  gravés  les  noms  des  mag 
trats  et  du  souverain  pontife  était  mise  da 
la  fondation  avec  des  médailles  d'or  et  d  argc 
et  du  métal  tel  qu'il  sort  de  la  mine,  aux  i 
clamations  du  peuple,  qui  s'empressait  d'y  pj 
ter  la  main. 

Lorsque  le  temple  était  bâti,  on  en  disait 
dédicace.  Cette  fonction  appartenait ,  dana 
premiers  temps,  aux  grands  magistrats;  ensoi 
i  cause  des  discussions  qui  survinrent  à  œ 
occasion ,  on  eut  recours  à  la  puissance  • 
peuple;  enfin ,  on  en  laissa  la  disposition 
sénat,  avec  l'intervention  des  tribunsdu  peu[ 
qui  n'y  eurentplus  de  part  sous  les  empereu 
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Le  jour  de  la  dédicace  d'un  temple  était  une 
fêle  solennelle  j  accompagnée  de  réjouissances 
^xtnordinaires  ;  on  immolait  des  victimes  sur 
EoQi  les  autels,  on  chantait  des  hymnes  au  son 
b  It  flûte  ;  le  temple  était  orné  de  fleurs  et  de 
«odelettes.  Le  magistrat  qui  fitisait  la  cérémo^ 
lie  mettait  la  main  sur  le  jambage  de  la  porte , 
ppelant  à  haute  voix  le  souverain  pontife , 
oorlni  aider  à  s'acquitter  de  cette  fonction , 
n  prononçant  devant  lui  la  formule  de  la  dé- 
icice ,  qu'il  répétait  mot  à  mot.  Ils  étaient  si 
mpaleux  sur  la  prononciation  de  ces  pa* 
dciy  qu'ils  s'imaginaient  qu'un  seul  motoa 
Bè^llabe  oubliée  ou  mal  articulée  gâtait  tout 
nystère.  C'est  pourquoi  le  grand  pontife 
éleUas ,  qui  était  bègue ,  s'exerça  plusieurs 
M  pour    pouvoir  bien  prononcer  le  mot 

Le  dneil  était  incompatible  avec  la  solen- 
lé)  t»  le  quittait  pour  y  assister  ea  habit 
ne*  '■  Sar  ce  prétexte ,  les  ennemis  à^Ho-- 
(KM  PuMttus,  qui  fidsait  la  dédicace  du 
spleidfiCapitole,  vinrent  troubler  la  céré- 
«lie,  en  loi  annonçant  la  fausse  nouvelle  de 
Dàrt  de  son  fils;  mais  il  la  reçut  sans  s'émou- 
F^  et  continua  ce  qu'il  avait  commencé.) 
7n  temple  ne  pouvait  être  consacré  sans  la 
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statue  du  dieu,  qui  de  vaitélre  placée  au  mili 
11  y  avait  au  pied  un  autel ,  sur  lequel  la  p 
nûère  offrande  qu'on  faisait  était  des  légui 
cuits  dans  Teau  ,  et  une  espèce  de  boni 
qu'on  distribuait  aux  ouvriers  qui  l'avai 
élevé. 

Les  noms  des  magistrats  étaient  gravés 
frontispice  des  temples  qu'ils  avaient  déd 
Ceux  qui  les  faisaient  rebâtir,  en  y  mettant 
nouvelles  inscriptions,  n'en  ôtaient  pas  cel 
des  premiers  fondateurs. 

Les  temples  étant  destinés  au  culte  des  diea 
on  avait  égard ,  dans  leur  structurera  la  nati 
et  aux  fonctions  qui  leur  étaient  attribue 
\insi,  suivant  Vitruuê^  les  temples  de  Jupi 
foudroyant,  du  Ciel ,  du  Soleil,  de  la  Lune 
du  dieuFidius  devaient  êtredécouverts.Onc 
servait  cette  même  convenance  dans  les  ord 
d'architecture.  Lestemplesde  Minerve,  de  M 
et  d'Hercule  devaient  être  d'ordre  doriqi 
dont  la  majesté  convenait  à  la  vertu  roba 
de  ces  divinités.  On  employait ,  pour  ceux 
Vénus,  de  Flore,  de  Proserpine  et  des  nynip] 
des  eaux,  l'ordre  corinthien  ;  l'agrément  • 
feuillages ,  des  fleurs  et  des  volutes  dont  il 
égayé ,  sympathisant  avec  la  beauté  tendn 
délicate  de  ces  déesses.  L'ordre  ionique^  < 
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tenait  le  milieu  entre  la  sévérité  du  dorique 
et  la  délicatesse  du  corinthien  ,  était  mis  en 
œayre  daiis  ceux  de  Junon  ,  de  Diane  et  dé 
Bacchiis  ,  en  qui  Ton  voyait  un  juste  mélange 
d'agrément  et  de  majesté.  L'ouvrage  rustique 
était  consacré  aux  grottes  des  dieux  cham* 
pêlres.  Tous  les  ornemens  d'architecture  que 
Ton  voyait  dans  les  temples  faisaient  aussitôt 
connaître  la  divinité  qui  y  présidait. 

L'aspect  des  temples  célèbres  était  magni* 
fique.  On  trouvait  d'abord  une  grande  place 
accompagnée  de  galeries  couvertes,  en  forme 
de  portiques,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  voyait 
le  temple,  dont  la  figure  était  le  plus  souvent 
carrée.  Il  était  ordinairement*  composé  de 
quatre  parties;  savoir,  d'un  porche  ou  vesti- 
bule, disant  la  Êiçade,  d'une  autre  semblable 
pièce  à  la  partie  opposée ,  de  deux  ailes  formées 
de  chaque  côté  par  divers  rangs  de  colonnes,  et 
du  corps  du  tfsmple,  appelé  Cella.  Ces  trois 
premières  parties  ne  se  trouvaient  pas  dans 
tous  les  temples. 

Les  temples  ,  environnés  de  colonnes  de 
toutes  parts ,  s'appelaient  peripteres  j  on  leu^ 
donnait  le  nom  de  diptères^  quand  il  y  en  avait 
un  douhie  rang. 
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La  plupart  de  ces  pièces  se  Irouvaie 
les  basiliques,  qui  étaient  des  hôtels  puk 
villes  et  des  communautés,  dont  oa  a 
pi  usieurs  en  églises. 

Le  corps  du  temple  était  sans  croisées 
recevait  de  jour  que  par  les  portes  oi 
haut,  quand  il  était  sans  toit. 

Bien  que  la  partie  du  temple  appelée 
fût  destinée  au  culte  de  la  religion ,  on  i 
sait  pas  d'y  traiter  d'affaires  profanes  a] 
sacrifices ,  en  tirant  des  voiles  qui  cou^ 
les  statues  et  les  autels.  Elle  ne  pouvait  é 
dièe  à  plusieurs  divinités,  à  moins  qu'e 
fussent  inséparables ,  comme  Castor  et  F 
mais  plusieurs  dieux  pouvaient  avoir  < 
la  sienne  sous  un  même  toit,  et  alors  ce 
s'appelait  delubrum,  quoique  ce  terme  i 
terme  générique. 

La  statue  du  dieu  y  était  placée  quek 
dans  une  niché  ou  tabernacle  appelé  œi 
Elle  regardait  le  couchant ,  afin  que  cei 
venaient  Titdorer ,  eussent  le  visage  tourr 
l'orient.  Autour  était  le  sanctuaire.  Il  3 
ordinairement  trois  principaux  autels  d 
temple}  le  plus  considérable  était  placé  a 
de  la  statue.  Il  était  fort  élevé,  et  j[»a] 
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nûoD  on  l'appelait  al  tare.  On  brûlait  dessus  l'en 

ceMet  I^  parfums ,  et  l'on  y  Êdsait  des  libations. 

Le  second  était  devant  la  porte  du  temple  ,  et 

serrait  aux  sacrifices.  Le  troisième  était  un  au*^ 

tel  portatif  nommé  anclabria  ,  sur  lequel  on 

posait  les  offrandes  et  les  vases  sacrés.  Lies  au- 

teb  des  dieux  célestes  étaient  plus  hauts  qae  les 

autres  ;  ceux  des  dieux  terrestres  étaient  plus 

bia,  et  ceux  des  dieux  infernaux  fort  enfoncés. 

Il  y  avait  toujours  grand  nombre.de  tables ,  de 

toQte  sorte  d'ustensiles  et  de  vases  sacrés  dans 

ks  temples.  On  suspendait  les  offrandes  et  les 

présens  à  la  voûte  nommée  Tholua.  On  atta- 

chaitaux  piliers  les  dépouilles  des  ennemis,  les 

tableaux  votifs ,  les  armes  des  gladiateurs  hors 

de  service.  Tout  ce  qui  servait  aux  temples  , 

comme  les  lits  sacrés  appelés  puhinaria ,  et  les 

présens  qu'on  y  avait  offerts ,  étaient  gardés  dans 

nne  manière  de  trésor  appelé  danarium.  Les 

particuliers  y  mettaient  aussi  leurs  effets  en 

dépôt. 

Les  statues  des  hommes  illustres,  leurs  ima- 
ges en  bas-relief  enchâssées  dans  des  bordures 
appelées  clypei  votipi ,  et  les  tableaux  repré- 
sentant leurs  belles  actions  et  leurs  victoires , 
^lisaient  l'omemient  des   temples.  L'or  ,   le 

Tom.  IL  Hiê(.  anc.  6 
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bronze  ,  le  marbre  et  le  porphyre  y  étaient 
employés  avec  tant  de  profusion,  que  Ton  peut 
dire  que  la  somptuosité  de  ces  édifices  était 
digne  de  la  grandeur  et  de  la  magnificence  de 
l'ancienne  Rome, 
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SUR 


LES  LOUANGES 

Que  les  Égyptiens  rendaient  à  Dieu  par  le 
concert  de  sept  voyelles  (i). 


JLI A  N  s  le  livre  sur  PÉ locution  ,  attribué  k 
JDémetrius  de  Phalère  y  se  trouve  un  passage 
qui  mérite  une  attention  particulière.  <  En 
Egypte ,  y  est-il  dit ,  on  adore  les  dieux  par  Id 
2K>n  de  sept  voyelles  ;  ce  son  est  si  agréable 
qu'il  remplace  les  accords  de  la  flûte  et  de  là 
harpe  (s).  Oter  ce  concert ,  c'est  ôter  de  la 
prière  toute  espèce  d'harmonie  et  de  charmes.)) 
Quel  que  soit  le  véritable  auteur  de  cet  ou- 
vrage, il  paraît  qu'il  vivait  du  temps  de  M.  An* 
fonin'yC^esty  du  reste,  ce  qui  importe  peu  à  mon 

(i)  Mémoire  de  Gtotting ,  tom.  I,   p.  245.  Qesner 
(  Jean-Mathîas).  Traduit  du  latin  pour  la  première  fois. 

(»)  Le)  Ej^tiens  méptlsaient  la  musique ,  i'il  faut  en 
croire  Oiodare  d^  Sicile. 


sujet.   Sijppo^oir-,  (i(Mic   rKi^ypIc    Iclle  qn'clic- 

était  dans  le  second  siècle  du  christianisme  ^.^ 
époque  h.  laquelle  ses  habitans  louaient  Dieu  j 
par  le  concert  de  sept  voj'elles.  11  n'est  pas  ^ 
étonnant  que  Déinétrius  j  étant  payen  ,  parler 
de  plusieurs  dieux  ,  puisque  les  Hébreux  eux — 
mêmes  croyaient  rehausser  la  nature  de  leurrz 
unique  dieu  ,  en  le  bénissant  sous  la  dénomi — 
nation  de  plusieurs  dieux.  Observons  que  V] 
gyplc  ,  surtout  sa  partie  maritime  ,  dans  ce 
temps-là,  et  depuis  que  Psammetichus  eut  ap- 
pelé les  Grecs  ,  devint  l'asile  de  divers  étran- 
gers, qui  pratiquaient  diverses  religions.  Alexai 
dric  fut  ouverte  à  toutes  les  nations,  qui  cb 
cune  y  portait  son  culte. 

Mais  à  quelle  lingue  appartenaient  les  sep  t 
voyelles  dont  il  s'agit  ?  Que  les  Egyptiens  eus- 
sent dans  leur  langue  ces  voyelles,  c'est  dé- 
montré par  Talphahet  et  la  grammaire  coptes, 
qui  étaient  en  usage  chez  les  Egyptiens  à  l'é- 
poque de  l'ouvrage  dont  nous  avons  parlé.  Dé- 
viélrius  ne  dit  point  si  c'étaient  les  Egyptiens 
eux-mêmes  ou  bien  leurs  prêtres  qui  célé- 
braient par  le  concert  de  ces  voyelles  les 
louanges  do  Dieu  ,  il  dit  seulement  que  des 
prêtres  en  Egypte  les  célébraient  ainsi.  Il  laisse 
donc  le  lecteur  dans  l'incertitude  si  cet  usage 
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appartenait  aux  indigènes  on  aux  étrangers 
qui  s'étaient  venus  transplanter  chez  eux. 

Mais  y  par  le  passage  méuie  de  l'auteur ,  il 
conste  assez  que  ces  voyelles  étaient  grecques. 
On  sait  quelesGrecs  avaient,  long- temps  avant 
que  de  passer  sous  le  joug  des  Macédoniens  ^ 
sept  voyelles  dans  leur  alphabet  ,  témoin  ce 
passage  è!Hippocrate  ,  de  dietâ ,  liv.  i  ,  où  il 
est  dit  que  les  figures  des  sept  voyelles  renfer* 
maient  les  commencemens  de  toute  science 
écrite. 

Maintenant  on  demandera  pourquoi  ces  prê- 
tres célébraient  les  louanges  de  Dieu  par  le 
moyen  de  ces  voyelles  ,  soit  grecques ,  soit 
égyptiennes.  Galée  ^  en  son  commentaire  sur 
le  livre  de  Démétrius  ^  et  Bernard ,  dans  le  sien 
sur  Josephe  ,  prétendent  que  ce  culte  se  rap-^ 
portait  aux  sept  planètes  auxquelles  correspon- 
daient les  principaux  dieux  d'£gypte;  il  serait 
difficile  de  justifier  cette  assertion,  et  le  célèbre 
Jablonshy  est  d'un  sentiment  tout  contraire. 

Quant  à  moi ,  je  ne  vois  rien  de  mieux  que 
de  rapporter  les  paroles  de  Démétrius  à  Je- 
liovah  ,  nom  du  Seigneur,  composé  de  sept 
voyelles  (i).  A  l'appui  de  mon  opinion ,  je  vais 

(ï)  D'où  cet  académîciei\  conclut  que  les  Egyptiens 
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citer  Eusèbcy  qui ,  en  enseignanl  Jes  éiymolo 
gies  mosaïques  ,  s'explique   en   ces  termes 
ce  C'est  dans  la  composition  de  sept  voyelli 
qu'est  renfermée  y  suivant  les  Hébreux  ,  l'ex — 
pression  d'une  dénomination  secrelte ,  qu'ilsH 
attribuent  à  la  puissance  divine ,  par  Texprea — 
sion  de  quatre  clémens  ;  les  en&ns  tiennent  de  -^ 
leurs  pères  que  ce  nom  est  ineffable  et  doit  res- 
ter inconnu  au  commun  des  hommes.  »   Ce 
nom  secret  est  renfermé  en  hébreu  dans  quatre 
lettres ,  et  en  grec  dans  les  sept  voyelles  de  cette 
langue. 

adoraient  Dieu  sous  ce  nom.  Ici  se  présente  une  forte- 
objection  :  commentée  peuple  pouvait^il  adorer  le  dieu 
des  Israélites,  leur  ennemi  ?  Pour  justifier  Tauthenticité 
de  ce  culte  y  il  suffit  de  se  souvenir  qu'il  régnait  à  Alexan- 
drie un  mélange  de  toute  espèce  de  superstitions  avec 
la  vraie  religion  ;  que  dans  cette  mèoae  ville ,  et  dans  la 
même  église,  on  voyait  pratiquer  tout  à  la  ibis  le  culte 
des  idoles ,  le  judaïsme  et  le  christianisme» 
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EXPLICATION 

^  poisage  de  P Apocalypse  de  SainUJean, 
^urkê  Sept  esprits  j  par  le  sens  donné  à  sept 

voyelles  (i). 


T 

v£  vais  donner  un  nouveau  lustre  aux  sept 

voyelles  dont  je  viens  de  parler ,  en  leur  assi- 
goantune place  daps l'Apocalypse  de  saint  Jean, 
pour  expliquer  ce  passage  très- difficile,  où  il 
^uhaite  la  paix  et  la  grâce  aux  sept  églises 
^hitj  au  nom  des  sept  esprits   qui  sont  de- 
vant le  trône  de  Dieu.  Qu'on  se  souvienne  dV 
Wd  qu'autrefois  les  Hébreux  avaient  cou- 
tome  d'appeler  les  voyelles  des  esprits;  les  sept 
esprits  qui  sont  devant  le  trône  de  Dieu  équi- 
valent par  conséquent  aux  sept  voyelles  grec- 
ques :  mais  ces  voyelles  signifient  Jehovah , 
comme  je  viens  de  le  prouver  ;  c'est  donc  au 
nom  de  Jehovah  ,  de  dieu  méuie  ^  que  Ta- 

(i)  Ibid.Leinème. 
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pôtre  souliaite  la  paix  et  la  grâce  aux  sept 
églises  (i). 

D^ailleurs  ,  est-il  étonnant  que  Jean  ,  hé- 
breu de  naissance ,  ait  emprunté  des  Hébreux 
cette  manière  de  s'exprimer ,  qu'il  ait  mis  le 
nom  de  Dieu  ,  de  Jésus ,  pour  Dieu  ,  pour  Jé- 
sus lui-même?  U  est  dans  l'Apocalypse  d'autres 

(i)  Au  premier  coup-d'œil  ce  raisonnement  parait 
captieux;  mais  j'ose  assurer  que  cette  interprétation  est 
plus  piquante,  plus  originale  que  vraie.  Voici  le  verset 
de  l'Apocalypse  : 

«  Jean,  aux  sept  églises  qui  sont  en  Asie.  Je  vous 
souhaite  paix  et  grâce  par  celui  qui  est ,  qui  était ,  et  qui 
doit  venir,  et  par  les  Sept  esprits  qui  sont  devant  soa 
trône.  » 

Si  par  ces  sept  esprits  on  entendait  Jehovah,  suivant 

la  version  de  Gesner,  Jehovah  étant  le  même  que  celui 

qui  est,  qui  était,  et  qui  doit  venir,  ne  serait-ce  pas 

tout  de  suite  une  répétition   de  la  même  idée  ?  Ëli  1 

d'ailleurs,  comment  concevoir  Jehovah,  Dieu  ,  devant 

le  trône  de  Dieu  ?  Les  Pères  et  les  Commentateurs  sont 

partagés,  il  est  vrai,  sur  le  sens  de  ce  passage.  Quelques 

anciens  ont  regardé  ces  sept  esprits  comme  le  Saint  Esprit 

(j   lui-même;  ils  lui  ont  dobné  le  nom  de  sept ,  à  cause  des 

"^  sept  dons  qu'il  fait  auxvhommes ,  et  qui  sont  rapportés 

dans  Moïse  ;  mais  par  ces  sept  esprits  il  est  plus  k  propos 

d'entendre  les  anges. 
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passages  plos  clairs ,  ou  du  moins  plus  à  notre 
portée,  où  le  Christ  est  représenté  comme  sy- 
nonyme des  sept  esprits ,  où  cet  agneau  de 
Dieu,  Dieu  lui-même,  a  sept  yeux,  qui  sont 
sept  esprits  répandus  sur  toute  la  terre. 


(yo) 


s  VB 


LE  CULTE 

Que  les  Égyptiens  rendaient  à  Jehovali ,  sous 
le  nom  de  Cnuph  ou  Demiurgos  (i). 


v^uoiQUE  je  sois  fort  éloigné  de  croire  que 
les  Israélites  aient  puisé  à  Técole  des  philo' 
soplies  d'Egypte  la  connaissance  du  vrai  dieu  9 
leurs  rits  et  leurs  nombreuses  cérémonies,  que  je 
sois  au  contraire  persuadé ,  d*aprèsle  témoignage 
authentique  de  Moïse,  que  cette  connaissance 
du  seul  et  vrai  dieu,  nommé  depuis  Jehovah  1 
ils  la  tenaient  par  tradition  de  leurs  ancêtres  , 
je  regarde  néanmoins  comme  une  chose  très- 
importante  à  la  mission  divine  de  Moïse  ^  et  à 
riionneur  de  la  chrétienté ,  si  je  puis  prouver 
que  le  même  Jehovah  fut  un  objet  de  culte 
pour  les  Egyptiens  eux-mêmes. 

(i)  Mém.  de  Gotting,  tom.  I,  p.  267.  {Michaelis 
J.  Dav.  )  Trad.  du  latin  pour  la  première  fois. 
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Ce  cuke  ,  je  le  fais  reinooter  au  temps  des 
Pharaons.  Pharaon  Nécho,  après  avoir  conquis 
la  Judée,  lui  donna  pour  roi  Éliacim  ;  ce  mot 
Éliacim signifiait  Z?ié?i^  affermira;  il  fit  prendre 
à  ce  uouveau  roi  le  nom  de  Jojacim  ,  c'est-à* 
dire,  Jehovah  affermira.  Par  ce  changement, 
il  voulut  montrer  aux  vaincus  que  le  roi  d'E- 
gypte ne  méprisait  pas  leijr  dieu ,  qu'il  enten- 
dait que  ce  nouveau  royaume  dût  son  affer* 
missement  à  Jehovah ,  et  non  à  des  dieux 
étrangers  ;  n'était-ce  point  donner  à  connaître 
qu'il  avait  lui-même  de  la  vénération  pour 
Jeho  vah  ? 

II  n'est  pas  étonnant  que  les  Egyptiens  aient 
compté  Jehovah  parmi  leurs  dieux,  puisque 
leur  superstition  en  admettait  beaucoup  d'é- 
trangers, et  que  Moïse,  en  invoquant  Jeho* 
Tah  ,  avait  opéré  de  très*grands  miracles ,  dont 
les  mages  reconnurent  publiquement  la  vé- 
rité ,  attestant  qu'ils  étaient  l'ouvrage  d'un 
dieu,  et  non  celui  d'un  homme. 

On  ajoute,  et  le  bruit  s'en  répandit  dans 
rOrient  ,  que  ces  mages,  n'ayant  pu  opé- 
rer lés  mêmes  prodiges  que  Moïse ,  furent  si 
frappés  de  son  pouvoir,  qu'ils  le  reconnurent 
hautement  pour  un  envoyé  de  Dieu  ;  bien 
plus ,  pn  rapporte  que ,  suivant  la  coutume  dcn 
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Orientaux  ,  ils  se  prosternèi'enl  à  ses  pied 
l'adorèrent;  hommage  qui  fut  puui  de  m< 
par  ordre  de  Pharaon.  Eusèbe  rend  com 
d^ après udrtapan,  du  différent  qui  s'éleva  e 
les  prêtres  d'Héliopolis  et  ceux  de  Memp] 
concernant  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
les  premiers  regardaient  comme  un  vrai 
racle,  tandis  que  les  prêtres  de  Memphis  \ 
laient  soutenir  le  contraire. 

Les  miracles  de  Moïse  avaient  inspiré 
telle  frayeur  aux  Egyptiens,  qu'ils  ne  p 
vaient  s'empêcher  d'adorer  le  dieu  au  i 
duquel  il  faisaient  de  si  grands  prodiges.  Il 
raît  qu'ils  le  confondaient  avec  leur  Dem 
go8,  appelé  Cnuph  dans  leur  langue.  Les  g 
tiques ,  qui  avaient  hérité  de  la  philosophi 
de  la  tradition  égyptienne,  prétendaient qu 
Demiurgos  était  le  dieu  de  Moïse,  que  c'(^ 
lui  que  les  Israélites  avaient  dû  leur  sorli< 
l'Egypte. 

Suivant  leur  système  impie  et  blasphé 
toire ,  Demiurgos ,  né  du  dieu  suprême,  a 
créé  cet  univers  avec  moins  de  sagesse  qu 
puissance,  et  ce  dieu  suprême  n'avait  auci 
ment  concouru  à  cette  création;  on  donn 
Demiurgos  diSërentes  formes  :  tantôt  oi 
représentait  sous   celle  d'un  serpent  ^ 
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un  petit  corps  et  deux  cornes;  tantôt  sous 
celle  d'un  taureau  ;  les  Thébains ,  plus  raison- 
nables que  le  reste  des  Egyptiens,  prétendaient 
fo'il  n'avait  point  eu  de  commencement ,  qu'il 
n'aurait  point  de  fin,  et  le  retraçaient  sous  la 
figare  symbolique  d'un  homme  ,  de  la  bouche 
doquel  sortait  un  œuf ,  image  du  monde. 

L existence  de  ce  culte,  plus  pur  et  plus 
saint,  qui,  professé  par  Moïse,  fut  pour  les 
Egyptiens  une  occasion  de  confondre  Jehovah 
avec  Demiurgos ,  est  appuyée  par  Plutarque 
«t  par  Eusèbe  :  Les  Egyptiens ,  dit  le  premier , 
^parlant  d'Isis  et  d'Osicis,  payaient  des  tri- 
buts considérables  pour  les  honneurs  funè* 
^  des  animaux  qu'ils  avaient  adorés;  les 
kqIs  Thébains  ne  donnaient  rien,  ne  regardant 
comme  un  dieu  aucun  être  sujet  à  la  mort  ; 
maisseulement  Cnuph  ,  qui  était  de  toute  éter- 
nité». Eusèbe  rapporte  formellement  que  les 
%rptiens  adoraient  Demiurgos  sous  les  traits 
d  on  homme  ,  et  qu'on  lui  consacrait  des  bre- 
bis ,  parce  que  les  anciens  se  nourrissaient  de 
leur  laitv 

Je  suis  étonné  que  le  savant  Jablonsky  avance 
que  les  témoignages  de  ces  deux  écrivains 
tiennent  plutôt  de  la  philosophie  grecque 
d'Orphée,  que  de  la  doctrine  de  laucienne 
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Egypte  fi).  I/objection  qu'il  fait  à  Eusèbe  i 
jtie  parait  pus  fondée  ;  il  assure  que  les  Egyi 
tiens  n'ont  jamais  désigné  le  dieu  Cnuph  qi 
sous  le  symbole  d'un  serpent,  tandis  que  da 
Titi  autre  passage  fort  précis  il  assure  qai 
lavaient  adoré  sous  la  forme  d'un  bœuf  (a 
encore  eut-il  dû  ,  d'après  le  passage  de  Ph 
iarque y  excepter lesThébains  ,  qui  montrais 
un  souverain  mépris  pour  tous  ces  dieux  roc 
tels;  ils  ne  pouvaient  donc  pas  révérer  Cnuf 
sous  la  ligure  d'un  serpent ,  vu  que  le  serpe 
Tenant  à  mourir,  il  leur  aurait  fallu  donn 
pour  ses  funérailles,  des  sommes  considérable 
qu'ils  avaient  toujours  refusées. 

Jablonsky  insiste  et  prouve  que  le^Thébaî 
ont  adoré  le  crocodile ,  l'aigle ,  le  bélier 
même  le  serpent  (5);  mais  on  lui  répond  q 
c^  peuple  ne  regardait  point  comme  des  diei 
ces  animaux,  mais  comme  des  génies  su] 
rieurs ,  émanés  de  Dcmiurgos  ,  leur  unique 
vrai  dieu. 

Mais  d'où  vient  que  les  Egyptiens  ont  co 
fondu  Jehovah  avec  Demiurgos  ?  C'est  q 

(i)  In  panth.,  /.  I,  e.  4^^.95. 

(s)  Ibid  parag,  lO,  cap,  citati, ,  /'•99. 

(3)  Inpanth.j,  l.i^parag.^^  c.  4^^.84,  85. 


Moïse,  leur  annonçant  qae  son  dieu  était  lé 
créafeor  da  ciel  et  de  la  terre,  ils  atttibuaieiit 
i^-mêmes  cette  création  i  lear  Demiurgos  ;  il 
^'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  les  aient  cou*- 
foodus  ensemble.  Une  autre  superstition  na^ 
qmt  de  cette  confusion  ;  le»  braélites  à  peine 
sortis  du  désert,  sacrifièrent  tfu  Veàû  d'or.  Ce 
Veaoparatt  n'aroir  été  autre  chose  que  le  sym- 
bole du  temple  égyptien,  s'il  £iut  en  croire  Ja^ 
àlonsfy^  il  parle  du  culte  rendu  à  ce  dieu,  sous 
la  figure  d'un  bœuf(i).  Les  Egyptiens  avaient 
coutume  de  mêler  les  dieux  immortels  avec 
des  dieux  mortels  et  matériels  j  c'est  par  suite 
de  cet  usage qu'ilsadorèrent le  Nil,  l'appelèrent 
Ichnuph  j,  et  le  représentèrent  sous  la  forme 
dan  bœuf.  Aaron  pouvait  donc,  avec  quelque 
apparence  de  vérité ,  emprunter  cette  même 
forme  pour  honorer  Jehovah  ;  il  commit  sans 
doute  un  grand  sacrilège  ;  mais  voyant  que  les 
Israélites  se  précipitaient  aveuglément  dans 
J'idolâtrie,  et  voulaient  absolument  rendre  un 
culte  à  desdieu3(  visibles,  pour  arrêter  une  sédi- 
tion devenue  presque  inévitable,  il  leur  proposa 
d'adorer,  sous  la  figure  d'un  veau,  Jehovah  , 
rancien  objet  de  leur  culte,  en  lui  donnant  les 


sainte,  on  excuse  plutôt  ce 
culte  aux  veaux  que  ceu3 
Baal. 
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UIDOLATRTE  DES  BOIS^ 

'    DES  FONTAINES  ET  DES  PIERRES, 


CHEZ  LES  ANCIENS  BELGES  (i). 


X^^ND  les  Belges  eurent  appris  à  se  faire  des 
idoles,  ils  les  renfermèrent  dans  de  petites  cha- 
pelles, faites  d'abord  de  simples  branchages,  et 
^suite  plus  régulièrement  de  boisou  depierre, 
mais  toujours  dans  quelque  forêt  sacrée.  C'est 
ce  qu'on  appelait  cas^^te^yh/ia.  Ils  allaient  sou- 
mit y  faire  des  sacrifices ,  mangeant  les  vian- 
des offertes  à  l'idole  du  lieu.  Fanum  signifie 
i2n  temple  des  Gentils  ;  d'où  vient  le  nom  de 
Janatici y  fanatiques,  dont  on  se  servait  aa 
iDoyen  âge,  pour  dire  les  payens  (2). 

(i)  Acad.  de  Brux. ,  tom.  I ,  p.  460  ;  Desroches. 

(3)  Yoyez  Ducange  y  au  mot  Janaticl.IÏ  cite  ce  pas- 
gage  du  65«.  chapitre  de  Frédégaire  :  Fertur  eorum  deum 
fuisse  ioculurriy  quemfanaticinominant  FTodanum, 

Tome  II.  HisU  anc.  7 
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Ix  cul  le  que  les  piciiiiers  liabitaiis  de  la  te 
glque  rendaient  à  la  divinité,  au  milieu  A 
bois^  passa  enfin  aux  arbres  mêmes.  Les  préd 
cesscurs  de  Ciovis  les  adoraient  et  y  ofTraie 
des  sacrifices ,  au  rapport  de  Grégoire  de  Tou 
liaudemont  l'assure,  en  paroles  bien  formelle 
des  babitans  de  Gand.  Le  pape  saint  Grégoi.^r< 
exhorte  la  reine  Bruriebaut  à  ne  plus  son.  '^ 
frir  en  ses  états  les  adorateurs  des  arbres,  h^ 
lettres  de  saint  Bonifacej  les  capitulaires  cl^ 
lialuze ,  les  synodes  du  temps  en  fournisscBcr^ 
une  infinité  de  preuves. 

C'est  dans  ces  bois  et  aux  pieds  de  ces  aC^ 
bres  qu'ils  célébraient  la  fameuse  neuvaincr  s 
oflVant  pendant  neuf  jours  du  neuvième  moi^ 
de  Tannée ,  chaque  jour  ,  les  têtes  de  neuf  anî^ 
maux,  doii  ce  mois  ïvii  nommé  halegmonaih ^ 
qui  veut  dire  le  mois  sacré. 

Les  anciens  Belges  faisaient  les  tombeaux  en 
rase  cauj pagne  et  souvent  le  long  des  grands 
chemins.  Ils  vivaient  coutume  de  les  couvrir  de 
trois  grohses  pierres  ,  deux  à  quelque  distance 
>'une  de  lautre  ,  et  la  troisième  par  dessus.  On 
trouve  encore  (]}  de  ces  tombeaux  en  plusieurs 

(i)  En  1770,  Tannée  qtie  le  discours  sur  la  Reliçton 
des  peuples  de  L'ancienne  Belgique  j  d*0Ù  cette  pièce  est 
extraite,  fut  prononcé. 
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pays  dtf  Nor4  9  mais  nulle  part  ejQ  si  grande 
eiuantiXé  qu^n  ce]ui  de  Duenthe ,  dana  la  pro- 
Tince  d'O veriasel .  Comoie  les  pierres  couvraient 
les  cendres  des  morts ,  oq  croyait  que  leura 
iBanesy  habitaient,  ou  du  moins  que,  de  temps 
en  temps  y  ils  venaient  y  faire  quelque  séjour. 

Les  payens ,  soit  pour  honorçr  cçs  lîiorts  ^ 
soit  pour  apprendre  l'avenir  par  le  son  qu'on 
faisait  rendre  à  ces  pierres ,  y  venaient  souvent 
prier,  faire  des  sacrifices,  et  allumer  des  cierges 
et  des  flambeaux.  Les  nouveaux  convertis  ne 
quittèrent  que  difficilement  cet  usage  :  de  là 
cette  formule  d'interrogation  dont  se  devait 
servir  l'évêque,  en  faisant  la  visite  de  son  dio** 
cèse  :  a  Si  aliquis  vota  ad  arbores ,  vel  adfoiV' 
))  tes  ,  vel  ad  lapides  quosdam  quasi  ad  alla-- 
))  ria  facial ,  aut  ibi  candelam  seu  quodlibet 
))  munus  déferai.  ))  Et  cet  endroit  d'un  ancien 
pénitenliel  :  (c  Venisii  ad  aliquem  locum  ,  id 
est  ad  fontes  vel  ad  lapides ,  et  ibi  aut  ca/idt"' 
lam  aut  faculam  pro  veneratione  loci  incen- 
disti.  »  Et  enfin  cette  loi  de  Charlemagne  : 
«  De  arboribus  ^  vel  pétris  y  velfontibus  y  ubi 
aliqui  stulti  luminaria  vel  alias  observationes 
faciuni  :  omninà  mandhmus  ut  iste  pessimua 
usas  et  Deo  exeçrabilis  ^  ubicunque  invenitur^ 
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toUatur  et  destruatur.  ))  L.  i ,  capit.  cap.  64  (l 

L'utilité  des  sources ,  l'ignorance  totale  g 

l'on  était  sur  leur  origine  ,  suffisait  pour  e 

faire  des  divinités  et  leur  attirer  des  sacrifice 


(i)  «  Au  sujet  des  arbres ,  des  pierres  et  des  fontaine 
où  quelques  insensés  vont  allumer  des  flambeaux  et  fa  î 
des  observations,  nous  ordonnons  que  cet  usage  exécrak 
aux  yeux  du  Seigneur  soit  détruit  partout  où  il  pourra 
avoir  lieu.  »  Capit.  liy.  i,  chap^  64. 
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SUR  LES  CHÉRUBINS  (i). 


P. 
LusiEims  sàyans  Hébreux  rapportent  que 

les  chérubins  étaient  dcfd  enfans  ailés  ;  ce  senti- 
ment est  réfuté  par  d'autres  sa  vans  de  leur  na- 
tion, qui  prétendent  qu'on  peut  donner  ce 
nom  de  chérubin  à  toutes  les  formes  et  images 
quelconques;  que  ce  même  nom  convient  par- 
ticulièrement à  la  figure  d'un  bœuf:  telle  est 
l'opinion  èi  Ahenezra  ,  qui  veut  que  les  chéru- 
bins soient  non-seulement  les  formes  du  bœuf, 
niais  encore  celles  du  lion  ,  de  Thomme  et  de 
l^aigle.  Des  écrivains  de  nos  jours  ont  pensé  que 
tous  les  chérubins  étaient  l'image  des  saints  ; 
oette  assertion  est  du  ressort  de  la  théologie  ty- 
pique ;  c'est  sous  d'autres  rapports  que  je  pré- 
sente ce  mémoire. 

Le  principal  endroit  où  il  est  parlé  des  ché- 
''^bîns,  c'est  un  passage  du  commencement  des 
prophéties  ^Ézéchiel ,  où  ce  prophète  décrit 

CO  Comm.  de  Gœtt. ,  tom.  I,  p.  1575  Michœlis  (  J; 
^•)  ijSi.  Trad,  du  iatin  pour  la  première  foii. 
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quatre  animaux  qui  soutiennent  une  épaisse 
nbéé  el  le  trône  même  de  Dieu.  Sous  celle  hûéS 
il  voyait  les  roues  et  les  quatre  animaux  por- 
tés i^àr  h  Vêrlt ,  ^l  èiï  milieu  d'êUi  âôrtâit  la 
foudre.  Le  char  du  Très- Haut ,  auquel  étaient 
attelés  ces  quatre  animaux  ,  était  environné 
de  l'arc  -  en  -  ciel,  a  Ces  animaux  ,  ajoute  %é 
prophète,  presque  à  chaque  verset  du  dix- 
septième  chapitre ,  étaient  de3  chérubins,  a  Et 
Toïlebantur  cherubi^  hoc  esty  animal^  quod  pi^ 
aeram  ad  fluvium  Chàboram,  hoc  est  animal j 
quùd  pideram  sub  Deo  tsraeïis  ad  Cnahoram 
fluvium  j  atque  agnovi  quod  ùherubi  essent. 
Oui  ne  reconnaît  à  ces  mots,  à  cette  foudre  qui 
sort  du  sein  de  ces  anittiaux ,  une  fiction  poé- 
tique ,  la  même  que  les  Latins  ont  employée , 
lorsqu'ils  ont  donné  à  leur  .Jupiter  des  chevaux 
tonnans  y  pendant  qu'il  lançait  la  foudre  (i)  ^ 
Les  chérubins  ne  doivent-ils  pas  être  poétique- 
ment tegarâés  comme  les  chevaux  tonnans  du 
Seigheur?  a  Les  chérubins,  dit  Isiodorcy  sont 
le  trône  et  le  char  de  Dieu.  » 

Dapid  j  dans  lé  dix4imtitèm^  pBAuitie>  se 

(i)  Namque  Diespîter 
Plèrumtfue  perpurum  tonantes 
JEgit  etjuos.  Hor, 
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•«iâcîa  même  figure  en  parlant  des  chéni- 
fcins:  «  Inclinaviî  Deus  eœlunij  dit-îl,  ac  mm-' 
iuseraî  subpedibué  ejus.  F'ectus  esteherubo  ^ 
^Htavitqne j  et firebaiur  aïis  ventila  :  au  lieu 
de  vectus  est  cherubo  ,,  un  poète  latin  eut  dit^ 
curru  ,  9eu  equia  tonantibus  uectus  est. 

Quant  aux  chérubins  placés ,  suivant  le  ré- 
cit lie  Moïse ^  à  la  porte  du  paradis  terrestre 
pour  en  dé&ndre  l'entrée  à  Thomme  qui  ve- 
nait de  pécher^  quant  à  ce  glaive  de  feu  dont 
ils  étaient  armés  ^  ce  sont  encore  des  exprès- 
ûoDs  figurées ,  qui  signifient  les  tempêtes  con-^ 
tinudfes  et  les  coupa  de  foudre  qui  se  faisaient 
entendre  aux  approches  du  jardin  d'Eden^ 
pour  inspirer  cme  frayeur  perpétuelle  à  Adaui^ 
til  écarter  ainsi  de  l'arbre  de  vie  (i).  D'ailleur^ 
comment  supposer  l'existence  d'un  glaive,  au- 
trement qu'au  figuré,  puisque ,  suivant  TÉcri- 


^'■»... 


(i)  L'auteur  de  ce  Mémoire  a  Fort  heureusement  rendu 
ce  passage  de  Moïse  daas  les  vers  suivans,  jaloux,  dit-* 
tl ,  de  se  mesurer  avec4es  poètesorienfeamc. 

JFulminis  hic  telum  omnipotent  ^  curntmque  tonantem 
Consiiluit,  sceius  ejfrenum  rutilante  co  ercens 
FLammd^  mor laies  sacrum  ne  invadere pomu/n 
jiusi  immortales  fièrent  y  innoxiaquc  essent 
Criminefurta  novo. 
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Inre  sainte  ,  on  ne  connut  point,  avant  Thë. 
halcaiiiy  ni  fer,  ni  glaive?  II  parait  que  Moi^i 
en  sVxprimant  ainsi ,  conservait  littéralemei 
le  texte  des  vers  historiques  des  poètes  anciex 
qu'il  copiait  (j). 

II  n'entre  point,  dans  le  sujet  que  }e  me  su 
proposé  d'examiner ,  si  jamais  les  chérubir 
n'ont  paru  sous  quelque  forme  d'hommes  o 
d'anges  \  ce  sont ,  à  mon  avis,  les  chevaux  d 
cliar  tonnant  \  mais  ces  mêmes  chevaux  or 
pu  avoir  d'autres  fonctions,  et  le  poète  sacré 
j)u  représenter,  sous  leurs  traits ,  des  homme 
et  des  anges.  A  la  vérité ,  il  n^est  point  d'exen 
pie  que  des  anges  aient  été  attelés  au  char  d 
Dieu ,  et  qu'ils  aient  alors  porté  le  nom  de  cli< 
rubins  ;  cependant  cela  peut  avoir  eu  lieu  p^ 
une  licence  poétique. 

La  figure  des  chérubins  ,  suivant  Spencer 
tenait  de  Toiseau  ,  de  l'homme  et  du  quadriJ 
pède;  il  a  traité  ce  sujet  trop  amplement  da^ 
son  troisième  livre  sur  les  Lois  des  HébreuiC 
pour  que  je  m'en  occupe.  Je  croirais  volontie  J 
que  Moïse  n'a  imaginé  ses  chérubins  que  d'^ 

(0  J'ai  traduit  littéralement  la  pensée  de  rauteur* 
mais  je  crois  quHl  lui  eût  été  bieo  difficile  de  la  justifier. 
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près  les  sphinx  d'Egypte  (i).  Spencer  dit  for- 
mellement que  y  dans  les  monumens  d'Egypte, 
qa'une  longue  suite  de  siècles  n  avaient  pas 
entièrement  détruits ,  on  remarquait  des  fi- 
gares  semblables  à  celles  des  chérubins..  Il  y 
avait  cependant  une  différence  entre  ceux-ci 
i  ctlesspliinx  que  les  Egyptiens  adoraient ,  c'est 
qoe  les  chérubins  avaient  leurs  visages  profon- 

<)ément  inclinés,  ce  qui  ne  convient  pas  à  des 
dieux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  garderai  bien  d'a- 
vancer que  Moïse  eût  placé  dans  le  sanctuaire 
«es  figures' auxquelles  la  superstition  avait  fait 
^leyer  ,  en  Egypte ,  des  autels.  Du  reste  ,  s'il 
^lail  vrai  qu'il  fallût  rapporter  la  figure  des 

(i)  Moïse,  faiâantmeiilîon  des  chérubins  long-temps 
*^^nt  Ezéchiel ,  en  parle  comme  d\uie  cliose  ou  d'une 

fi 

"giire  très-connue;  d'oii  il  résulte  que  l'on  connaissait  te 
'^^^tn  de  chérubins  avant  Moïse ,  et  que  cette  connaissance 
'^ciit  plutôt  venue  des  Egyptiens  que  des  Israélites;  c'est 
'bezeux  que  les  Juifs  et  les  Grecs,  et  même  Platon,  ce 
»*^nd  admirateur  desOrientaux,  purent  la  puiser,  Justhi 
^  martyr  prétend  c[\x^ Homère  et  Platon  devaient  Tidée 
^^  char  de  Jupiter  aux  Egyptiens,  qui  la  devaient  eux- 
^émes  aux  Hébreux;  mais  cette  source  me  paraît  sus- 
^^crte.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  convenable  de  rapporter 
*  i^ ne  origine  hébraïque  les  rits  et  les  fables  des  Grecs,  des 
^-^tins ,  et  encore  moinis  des  Egyptiens. 
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chérubins  à  une  source  égyptienne ,  je  croirais 
que  Moïse  emprunta  le  secours  des  hiéi-ogly- 
phes ,  et  que  le  choix  qu'il  fit  des  chérubins 
fut  plutôt  le  fruit  de  la  réflexion  que  du  ha* 
sard  :  ce  qui  paraîtra  plus  probable  ,  si  IW 
songe  que  les  Egyptiens  avaient  sculpté  leurs 
figures  hiéroglyphiques  sur  les  colonnes  et  les 
murs  des  temples,  et  sur  les  obélisques,  comme 
ilfoîVe  avait  fait  sculpter  les  chérubins  sur  les 
murailles  du  sanctuaire. 

La  taille  des  chérubins  du  tabernacle  et  du 

temple  était  humaine  et  droite;  suivant  Ézé- 

chiel^  ils  sont  tout  semblables  à  rhomme.  Méan« 

moins  dans  le  sanctuaire ,  ces  mêmes  chérubins 

inclinaient  leur  tête ,  comme  s'ils  n'avaient 

point  osé  regarder  le  ciel  ;  ils  ressemblaient  à 

un  homme  tout  ébloui  de  l'éclat  de  la  majesté 

divine ,  courbé  presque  jusqu'à  la  terre  ;  ces 

chérubins  s'inclinaient  si  profondément,  qu'ils 

semblaient  s'appuyer  de  leurs  mains  sur  la 

base  ,  île  même  que  les  sphinx  s'appuyaient 

sur  le  sommet  de  l'obélisque  de  Sésostris.  Dans 

cette  attitude,  ils  étaient  sur  le  point  d  adorer , 

mais  ils  n'adoraient  pas  encore  ;  pour  adorer , 

il  fallait  avoir  la  tête  et  le  visage  attachés  à  la 

terre. 

Les  chérubins  d^Ézéchiel  étaient  femelles , 


(  ^OJ  ) 

et  quoique  leur  nom  ait  une  terminaison  mas- 
culine, il  est  composé  de  mois  féminins  (  biea 
p(M|  le  même  propiiète,  dans  son  apoetrophe^ 
M  roi  de  Tyr  ^  auquel  il  donne  le  nom  de  ché- 
nim  (j)  y  ajoute  i  ce  kiom  un  pronom  fêmi- 
^  Maîi  les  chérubins  dont  parle  Moïse  dont 
èmâles. 

Tms  les  chérubins  dont  Thistoire  a  Eût 
MiUon  tont  ailés.  Suivant  Ézéchiel  y  chacun 
d'eux  avait  quatre  ailes ,  deux  pour  voler ,  les 
deux  autres  pour  couvrir  leur  corps.  Moïse  ne 
les  représente  qu'avec  deux  ailes ,  qu'ils  dé* 
ployaient  pour  voler ,  mais  il  ne  dit  point  qu'ils 
nW  eussent  que  deux. 

On  leur  attribuait  diverses  figures.  On  ignore 
<^Ue8  des  chérubins  qui  étaient  dans  le  sanc« 
tuaire  ;  s'il  faut  en  juger  par  ce  qu'en  dit  Ézé^ 
chielj  les  chérubins  qu'on  voyait  sur  les  murs 
du  temple  avaient  tout  à-la-fois  la  figure  de 

(i)  Quelques  commenlateurs  ont  pensé  qu'Ezéchiel 
•Fait donné  le  nom  de  chérubin  à  ce  grand  roi  de  Tyr.  à 
cause  de  sa  piété  et  de  sa  sainteté;  mais  aucun  de  ces  rois 
ne  s  est  distingué  par  ces  qualités.  Peut-être  a-t-il  voulu 
exprimer  la  puissance  ^  le  bonheur  et  la  supériorité  de  ce 
monarque  sur  le  reste  des  hommes,  en  le  plaçant,  en  qua- 
lité de  diérubia,  au  milieu  des  nuages,  et  lançant  la 
Ibudre, 


]hoiiinie;et  le  quatrième 
Je  crois  aussi  que  les  cher 
velus  d'autres  formes,  et 
séraphins  que  vit  Isaie  r 
que  des  chérubins  avec  ur 

(i)  C'étaient  les  quatre  figur 
quatre  grands  drapeaux  des  Israé 
raient  les  déserts  de  l'Arabie, 
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SUR 


m  PASSAGE  DE  JOSEPHE, 

Concernant  le  culte  prétendu  rendu  à  une  iéte 
dfâne  par  les  Juifs  (i). 


Cje  passage  est  connu;  il  se  trouve  dans  le 
chapitre  quatrième  du  deuxième  livre  contre 
Apion^  et  en  voici  les  termes^  suivant  la  tra- 
duction ffAndïlly. 

«  Apion  a  osé  dire ,  sur  le  rapport  de  Po- 
»  sidonius  et  à! Apollonius  Molon,  que  les  Juifs 
))  avaient  dans  leur  trésor  sacré  une  tête  d'âne 
)>  qui  était  d'or  et  de  grand  prix ,  laquelle  ils 
))  adoraient ,  et  qu'Antiochus  la  trouva ,  lors- 
))  qu'il  pilla  le  temple  de  Jérusalem  ,  etc.  » 

11  ne  s'agit  pas  de  réfuter  cette  calomnie. 
L'auteur  juif  l'a  fait  d'une  manière  assez  solide, 
et  bien  d'autres  l'ont  fait  après  lui ,  en  montrant 
que  la  nation  juive ,  bien  loin  de  respecter  ce 

(i)  Acad.  dw  loscr. ,  Tom.  I,  p.  142^  Morin,  1706. 


vil  animal ,  le  mellait  aa  nombre  des  bétes  im- 
mondea,  et  que  d'ailleurs  il  était  expressément 
défendu  par  le  loi  de  &ire  ni  d'adorer  aacnno 
image.  II  est  question  seulement  de  recfaercber 
l'origine  et  le  fondement  àt  cette  &ble  ;  car  ^ 
quelque  malignité  que  l'on  suppose  dans  les 
auteurs  qui  ont  prêté  aux  Jni&  cette  chaiifé, 
il  n'est  pas  à  présumer  qu'ils  aient  imaginé  ua 
fait  de  cette  nature  sans  quelque  prétexte. 
C'est  ce  que  Marin  se  proposa  d'examiner  dans 
une  dissertation  qu'il  lut  à  l'Académie  en  1 706. 
Plutarque  ,  dit  Morin ,  en  oonte  une  raisoa 
«ssez  plausible,  ai  elle  était  Yr«ie.  Il  dit  qpe  c« 
peuple  errant  dans  le  désert ,  s'y  étant  trouvé 
sans  eau ,  et  réduit  à  la  dernière  çxtr^ùt^  >  en 
avait  été  tiré  par  un  troupeau  d'4ne8  sauvages, 
qui  ayant  passé  à  la  tête  du  camp»  a  l'heure 
que  ces  animaux  ont  accoutumé  de  chercher  h 
boire ,  se  relira  sur  un  rocher  environné  d'ar- 
bres et  de  buifBODs;  que  Mo'jse,  leur  généra], 
ayant  j  ugé  qu'ils  ne  le  faisaient  pas  sans  raispn  , 
les  suivit ,  et  qu'il  y  trouva  une  fontaine  d'eau 
vive ,  qui  leur  fournit  le  remède  à  leurs  pre»- 
sans  besoina,  et  que  dans  la  suite  des  traips« 
pour  conserver  la  mémoire  de  cet  événement  » 
ils  avaient  consacré  dans  leur  temple  la  tête 
d'an  de  ces  Anûnaux  en  of.  CarrùUU  Tacite  ^ 


(m  ) 

Apporte  la  même  £ible ,  meds  il  Ta  détruit  lui* 
oiétne  y  sans  y  penser ,  en  deux  endroits ,  en  re* 
connaissapt  qu'ilsne  souffraient  absolumentau-* 
cane  statue  ni  tableau ,  soit  dans  leurs  temples  ou 
dftns  leurs  villes,  soit  même  dans  leurs  maisons, 
Etaillcurs,  en  parlant  de  Texpédition  de  Pom* 
pée, qui  les  avaitassujettis sous ladomination des 
fiomains,  il  assure  que  ce  général ,  étant  entré 
^1  leur  temple  par  curiosité,  il  n'y  avait 
boQvé  aucune  figure  :  Nullam  intus  deûm  effi^ 
^em,  vacucun  sedem  et  inania  arcana.  11  est 
^  qn'Antiochus  y  avait  été  long- temps  avant 
lui)  et  que  Pompée  ne  pouvait  pas  y  trouver  ce 
qoe  I  autre  en  avait  ôlé. 

Le  savant  Bochard  fournit  sur  cela  deux 
<^njectures  tirées  de  la  langue  sainte  et  de  la 
I^gue  égyptienne.  La  première  est  fondée  sur 
lui  terme  hébreu  qui  désigne  Tunité  de  Dieu, 
rtsur  un  autre  dérivé  de  la  même  racine,  qui 
désigne  un  âne  sauvage,  animal  assez  solitaire. 
II  prétend  que  la  conformité  de  ces  deux  mots 
pouvait  avoir  donné  lieu  à  des  ignorans  ou  à 
ie  niau  vais  plaisansdeconfondreensemble  deux 
i'gnifications  si  éloignées^  pourdpiincrun  faux 
idtcule  au  peuple  juif.  Mais  sans  insister  beau- 
oupsur  cette  explication,  il  passe  à  lautre, 
ui  convient  véritablement  mieux  à  lauteur 
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de  la  calomnie,  qui  était  Egyptien  ,  et  dont  1 
dessein  était  de  rendre  les  Juifs  odieux  et  me 
prisables  aux  habitans  d'Alexandrie ,  où  il 
étciîcnt  établis  avec  tous  les  privilèges  des  ci 
toyens.  11  remarque  donc,  après  le  père  Kir 
cher  y  que,  dans  la  langue  égyptienne,  le  me 
qui  sigiiiJie  un  âne  ayant  beaucoup  de  rappoi 
avec  les  inots  hébreux  qui  signifient  la  bouch 
du  Seigneur^  dont  l'Ecriture  se  sert  souvcr 
pour  designer  le  Seigneur  lui  -  même  ,  léser 
ncmis  de  cette  nation  avaient  pris  occasio 
cette  conformité,  pour  leur  imputer  une  dé 
votion  absurde  et  souverainement  méprisabl( 

Un  autre  auteur  de  la  même  profession  qa 
Bochard  j  d'une  littérature  à  peu  près  seii 
blable  ,  et  dont  il  ne  semble  pas  qu'il  soit  pei 
mis  il  Marin  de  louer  ni  de  blâmer  la  pensée 
puisque  c'est  Etienne  Morin  son  père  ,  a  cr 
mieux  rencontrer  en  cherchant  le  fondemci 
de  cette  erreur  populaire  dans  l'urne  de  1 
manne,  qui  était  certainement  d'or,  et  qt 
était  gardée  soigneusement  dans  le  sanctuain 
Les  noms  de  ce  vase  et  de  l'animal  en  questioi 
avaient  entre  eux  ,  dans  la  langue  hébraïqac 
une  aifinité  manifeste.  11  suppose  ,  après  celi 
que  la  coniiguration  de  ce  vase  avec  ses  dei 


(ii5) 
ma ,  pouTait'  aroîr  de  loin  quelque  rapport 
•Tcc  la  tête  et  les  oreilles  d'un  âne. 

Beiruius,  dans  un  petit  ouvrage  connu  sous 
Utitre  de  Lforu  Aaini,  supposant  gue  les  Greca 
ontété  les  premiers  auteurs  de  cette  médisance, 
tjagé  qae  quelques-uns  d'entre  eux,  ayant  lu 
dus  les  relations  de  la  Judée  que  ces  peuptea 
n'tdoraient  que  le  ciel ,  le  dieu  du  ciel  ,  ilA 
mient ,  ou  par  inadvertance ,  ou  par  malice , 
dungé  ce  terme  abrégé  en  celui  qui  désigne 
noire  animal. 

H.  Zjefèvre  a  cherché ,  comme  Fauteur  pré- 
cédent, l'origine  de  cette  erreur  populaire  chea 
les  Grecs ,  mais  chez  les  Grecs  d'Egypte ,  et  il 
n  a  trouvé  une  fort  ingénieuse ,  dénomination 
du  temple  d'Onias ,  que  ce  sacrificateur  schis- 
Butique  fit  bâtir  sur  le  modèle  de  celui  de  Jé- 
nisalem,  proche  de  Memphis,  avec  la  permis- 
âon  de  Ptolomée  Philométor ,  et  de  la  reine 
Cléopâtre. 

M.  Huet ,  ancien  évéque  d*Avranche ,  four* 
lit  Due  antre  ouverture  fondée  sur  un  pasaage 
à'ElUn  ,  où ,  après  avoir  remarqué  que  le» 
partisans  du  dieu  Sérapis,  avaient  les  ânes  en 
Wreur ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  mémesouffrir 
«Km  des  trompettes,  parce  qu'ils  y  trouvaient 
çoelque  ivsaembtance  avec  ta  voix  de  ces  ani* 

Tom.  II.  Hist.  ane.  8 
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maux,  il  ajoute  qu'un  roi  de  Perse  ,  nommé- 
Ochus  ,  irrite  contre  les  Egyptiens  ,  se  rendit' 
maître  de  leur  pays  ,  et  qu'après  avoir  tué  de 
sa  propre  main  le  bœuf  Apis,  il  les  obligea  de 
lui  substituer  un  âne  et  de  Inî  rendreles  niémes' 
hommages.  Ce  lait  historique  supposé ,  il  est- 
aisé  de  comprendre  comment  les  Grecs  et  leS' 
Romains  ,  qui  confondaient  souvent  les  Jui& 
avec  les  Egyptiens,  auraient  attribué  aux  pre- 
miers une  idolâtrie  qui  ne  pouvait  convenir^ 
qu'aux  derniers. 

Mais  pourquoi  tant  ménager  les  Juifs  ?  dit 
M.  Morin:  leurs  égaremens  sont  connus.  Oa 
sait  que,  malgré  toutes  les  précautions  de  Moïse, 
et  les  malédiclions  de  la  loi  contre  les  idolâtrés^ 
ils  s'étaient  échappés  en  mille  rencontres;  qu'ils 
avaient  abandonné  le  vrai  dieu  pour  adorer  le 
veau  d'or,  Bahal ,,  Moloch,  Astarolh  ,  Béel- 
zébut ,  Bahalpehor.  On  saitaussi  que  cette  der- 
nière idole  n'était  autre  chose  que  le  dieu  in- 
fâme si  connu  depuis  ,  sous  le  nom  de  Priape , 
dont  l'auimal  en  question  était  un  favori  ordi-' 
nairement  représenté  à  ses  côtés. 

Après  cela,  si  on  voulait  discuter  à  la  rigueur 
les  rêveries  des  rabbins  ,  il  serait  aisé  d'y  trou- 
ver des  chimères  qui  peuvent  avoir  donné  lieu 
à  cette  accusation,  r^'ont-ils  pas  dit  qu'une  des 


iixcrtalures privilégiées,  que  Dieu  trouva  bprl 
de  former  à  la  fin  du  sixième  jour  ,  fut  IVmc  de 
Balaam  ;  que  ce  fui  ce  inéiue  atûuial  dont  le  pa- 
triarche Abraham  se  servit  pour  porter  le  bois 
destiné  au  sacrifice  d'Isiuic  ;  que,  long- temps 
«près,  Moïse  en  fit  usage  pour  porter  sa  femme 
et  son  fils  dans  le  dessert  ;  que  cette  merveil- 
leuse bête  existe  encore  dans  je  ne  sais  quels 
espaces  imaginaires  ,  où  elle  est  .nourrie  soi- 
gneusement et  gardée  jusqu  a  ravètiement  de 
leur  prétendu  messie  ,  qui  doit  monter  dessus 
pour  subjuguer  toutes  les  nations  de  la  terre. 
Tous  ces  titres  ne  sont-ils  pas  sudisans  pour 
l'apothéose  de  cette  bête  ? 

Mais  ce  qui  paraît  plus  fort  et  beaucoup  plus 

étonnant  ,  c'est  que  les  gnostiques ,  chrétiens 

jndaïsans  ,  dans  les  premiers  siècles  de  Téglise, 

représentaient  efiectivement  leur  dieu  Sabaoth 

sous  la  figure  d'un  âne ,  et  qu'ils  prétendaient 

que  ce  Zacharie  ,  dont  il  est  parlé  dans  les 

évangiles  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Luc , 

qui  mourut  entre  le  temple  et  l'autel  ,  ne  fut 

assassiné  sur-le-champ  par  le  peuplé,  que  parce 

qu'étant  entré  dans  le  sanctuaire,  pour  y  oilVir 

l'encens  suivant  la  coutume  ,  le  dieu  Sabaoth 

s'était  laissi  voira  lui  sous  sa  vérilable  forme 

asininc,  et  que  ce  sacrificateur,  scandalisé  de 


de  ce  qu  il  révélait  leurs  my 
sommé  au  pied  de  lautel.   < 
y  avait  des  malheureux  asse: 
gner  des  absurdités  de  cette 
pas  trop  s'étonner  si  les  paj 
pas  obligés  d'en  approfondir 
pulé  ces  extravagances,  tant 
chrétiens,  qu'ils  confondaie 
ensemble. 


^■a 
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SUR 


LIMPUTATION 

PaiU  aux  Juifs  d^avoir  adoré  une  tête  d^âm 

en  or  (i). 


l/ES  écrivains  profanes  ont  préteadu  que  les 
Juifs  avaient  adoré  un  âne  d'or  ;  qu'Antiochus 
£piphanes  et  Pompée  avaient  vu  sa  tête  dans 
Je  sanctuaire  :  c'est  une  calomnie.  A  l'apptii  de 
cette  assertion ,  Théodore  Hasée  cite,  dans  son 
Jirre  sur  POnolatrie  des  juifs  et  des  chrétiens^ 
Diodore  de  Sicile  ,  jippion  le  grammairien  ^ 
Tacite,  Callistrate  y  Démocrite  ,  Pétrone  j  Ju-^ 
vénal  et  Martial.  Il  rapporte  encore  un  fa- 
meux passage  de  Florus,  conçu  en  ces  termes: 
JSt  yidit  Pompeiusy  capta  Hierosolymâj  iUud 
grande  impiœ  gentis  arcanum  patens  y  sub  aur. 
reo  uti  cœlo. 

(i)  Mémoires  de  la  société  de  Oœtting,  tom.I,  par 
il//c/i<e/tf.  Extrait  d'un  mémoire  sur  les  chérubins,  noa 
traduit  jusqu'ici. 


(  "8) 
Jasle-Lipse  ,  ne  pouvant  donner  un  sens  à 
cps  mois  ,  a  cru  devoir  siibslituer  au  mot  itti 
celui  de  vitem.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
approuver  celle  licence  que  se  pcrmeltcnl  les 
critiques  d'altérer  ainsi  le  texte  des  anciens,  et 
de  proposer  des  versions  qui,  mal  entendues 
par  les  libraires  éditeur» ,  portent  le  cachet  de 
la  plus  grossière  ignorance.  A  mon  avis,  uli 
deocsX  une  tournuie  grecque,  d'après  laquelle 
ces  uiols  signiBrnt  ,  consulter  l'uracle  d'un 
(lifti  ;  les  lalins  iiiémes  l'ont  quelquefuis  em- 
ployée. On  lit  dansroc/te;  AppeUit  colophana^ 
ut  clarii Apoilinia  oraculo  uieretur{i). 

Si  l'on  adopte  mon  interprétation,  quoi  de 
plus  clair  que  ce  passage  de  Florus  ?  Vidit  i[~ 
lud  grande  hnpiœ  gerttis  arcanmn  païens  .'nib 
auivo  uli  cilla  ,  au  lieu  d<?  cœlo  ,  suivant  la 
corrcclion  bien  fondée  de  Théodore  Ilnsév  ;  le 
mot  cillo  équivalant  à  celui  dV/s/no  ,  tel  est 
alors  le  sens  de  cette  phrase  :  Pompée  ,  après 
avoir  pris  Jérusalem,  vit  s'ouvrir  lesanctu.iirê, 
et  le  grand  secret  de  cette  nation  impie,  qui  al- 

'  (i)  L.XT,aiinn!.c.  54.  Ne  serait-repas  dans  le  même 
aens  ((iie  Gceraii  mimit  dit  :  Vtcrc  tuo  consitio,  pour 
consuiet  tuumjudicium? 


("9) 
Biil  consulter  un  ârie  d'or  comme  un  oracle. 
?ç^  sub  aureua,  Flqrus  avait  enteifidu  qMc  cet 
ine  n'était  pfis  d  çr  em  entier  >  mais  qi^ll  éUiit 
î'unor  mêlé  avec  d'autres  métaux,  l^eut-êtie 
les  Juifs,  ruinés  et  dépouillés  par  Autiochus, 
loi  leur  avait  enlevé  }a  té[te  d'or  d^  Tàue  ,  s'é- 
taient'ils  trouvé^i  dénués  des  iiioycinâ  de  1^  ré- 
tablir tpule  entière  eu  or  pur- 

Les  sa  vans  ont  émi^dilférente^Qpinions  pour 
justifier  les  Juifs  au  sujet  d'une;  c^rlomnie  si 
éloignée  de  toute  vraisemblance.  Etienne  Mo^ 
^inet  Théodore  Haséeon[éc\  il  H  (onJ  là  dessu^s; 
iQais  aucun  de  leurs  srntinirns  ne  m'a  para 
ïésoudre  la  difiicuUé.  On  ne  peut,  cependant, 
révoquer  en  doute  qu'il  n'ait  existé  dans  le 
sanctuaire  la  figure  d'une  tête  d'àne,  sanssin^* 
n'ire  en  faux  contre  tant  de  témoignages  au- 
hentiqnes  de  tant  d'auteurs  contemporains  ; 
[iinnt  à  moi,  je  crois  fermement  qu'il  y  eut 
abord  d^ns  le  sanctuaire  une  léle  d'or,  et  que 
ette  tête  ayant  été  enlevée,  on  lui  en  avajt 
libstitué  une  autre  dorée.  Je  crois  qu'Antio- 
bus  et  Pompée  la  virent  tous  deu^,  piais  je 
le  pense  point  que  les  Juifs  en  fissent  un  objet 
je  leur  culte  :  c'était,  selon  moi,  une  figure  de 
hérubin.  Il  y  avait  dans  le  sanctuaire,  non- 
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seulement  des  chérubins,  qui  paraissaient  les 
yeux  fixés  sur  larche  mystique,  mais  encore 
qui  étaient  sculptés  en  or  sur  les  murailles. 

Qu'on  ne  s'imagine  point,  d'ailleurs,  que  le» 
Hébreux  eussent  pour  certains  animaux  autant 
de  mépris  que  nous  en  témoignons  ;  les  plo» 
notables  de  cette  nation  étaient  montés  sur  des 
ânes,  et  Ton  regardait  comme  une  preuve  de 
noblesse  et  de  fortune  de  Tétre  sur  des  ânes 
blancs;  on  les  employait  même  à  la  guerre  (i) , 
oii  Ton  prétend  qu'ils  ne  reculaient  pas;  il  est 
donc  certain  que,  chez  les  Hébreux ,  l'âne  était 
beaucoup  plus  en  honneur  que  parmi  nous. 
Ajouterai-je  que  Mahomet,  en  attribuant  aux 
prophètes  pour  monture  une  jument  céleste, 
qu'il  nomme  Alborac  ou  foudre,  la  représente 
plutôt  comme  un  âne  que  comme  un  cheval? 

Si  j'ai  parlé  de  la  considération  dont  Tàne 
jouissait  chez  les  Hébreux,  c'est  afin  qu'on  ne 
fût  point  étonné  qu'on  donnât  aux  chérubins 
sa  figure  ;  mais  qu'on  leur  impute  d'avoir  adoré 
l'âne  comme  un  dieu,  c'est  une  calomnie  ab- 

(i)  Voyps  Bochart  y  !•  c.  p.  x88.  Asini  sicui  jnajami^ 
Ua  régis,  ad  equitandum  etpugnandum% 
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torde,  démentie  par  les  monamens  de  l'antt^ 
qoité  judaïqae,  et  par  la  certitude  que  ce  peuple 
ne  rendit  jamais  aucun  culte  aux  animaux  , 
même  sous  les  traits  des  chérubins  qui  étaient 
ans  le  sanctuaire^ 


m 
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SUR 


UNE  ESPÈCE  DE  TUNIQUE , 


/    / 


NOMMEE  EPHOD  CHEZ  LES  HEBREUX  (i! 


\j  s  clianoine,  homme  de  lettres ,  ayant  con 
su  Ile  M.  Pirutrt  sur  le  véritable  sens  de  c 
passage*  (lu  premier  livre  des  Rois,  où,  selon  1 
A  u!;^alc,  David  dit  au  grand-prclrc  Abiathar 
jipnlica  ad  jne  ephod  et  appUcuit  Davii 
ci)Lod y  et  lui  ayant  demandé  en  conséquenc 
si  David  sVtait  revêtu  de  Tépliod  du  souvi 
rain  ]>onlire,  et  s'il  avait  consulté  parlui-mèn 
roiaclc  Urim  et  Thurnuriiiiy  M.  Pinart^  à  se 
tour  ,  proposa  la  question  à  TAcadémie  ,  et  ] 
ensuite  à  son  chanoine  la  réponse  dont  voi 
la  substance. 

Il  y  avait  diScrentes  sortes  d'éphod  ch 
les  Hébreux;  l'un  qui  n'était  que  de  lin,  I 
que  celui  dont  était  revêtu  David;  cet  éplu 
était  toutsimple,  sans  pectoral;  sans  hunierau 

(i)  Tom.  ni,  p,  9?,  Pînart. 
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nos  inscription  du  nom  des  douze  tribus  ,  et 
wr  conséquent  sans  Urim  et  Thurnurim.  C'é- 
aitune  tunique  faite  à  peu  prôs  comme  le  ro- 
cket des  chanoines,  siins  manches,  fendu  par 
wdeux  côtés  jusqu'au  bas,  et  sur  laquelle  on 
sellait  une  ceinture. 

Cetéphod  était  à  l'usage  des  prêtres  ,  des  lé- 
ilra,  des  ])rophèles ,  et  même  des  personnes  de 
isiinclion  ,  dans  les  cérémonies  publiques.  Le 
rophète  Samuel  portait  un  éphod  de  pur  lin, 
les  quatre-vingt-cinq  prêtres,  que  Doëg  fit 
[orger,  en  avaient  un  semblable. 
L'autre  sorte  d'éphod  ,  et  qui  ne  pouvait  être 
irtéqueparle  grand-prêtre,  était  de  toute 
tre  matière  :  Ex  hyacintho  purpura  y  coccino 
tro  et  bisso  retorta  y  avec  tous  les  ornemens 
►ni  l'Ecriture  fait  mention. 
Il  n'était  pas  permis  à  David ,  tout  roi  et  pro- 
lètequ'il  était,  nia  tout  autrequ'au  souverain 
ntife,  de  se  revêtir  de  cet  éphod  ,  et  il  n'est 
sditnon  phis,  dans  cet  endroit  du  premier 
re  des  Rois  ,  que  David  se  soit  donné  la  li- 
1é  de  prendre  cet  habit  pontifical.  On  lit 
is  le  texte  hébreu  :  Ilaggischah  na-li  et  hue- 
yd ,  qui,  mol  à  mol,  ne  signifie  autre  chose, 
m  appropinquare  faCy  quœso,  ad  me  ephod, 
selon  xl'aulres  ,  mèi  causa  ,  propter  me.  De 
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sorte  que  ce  qui  résulte  de  ces  paroles  est  < 
ou  David  demanda  au  grand-prétre  Abia 
bk}n  t pliod  de  lin ,  a£n  d'être  en  babil  plui 
cent  à  la  consultation  de  l'oracle  ^  ou  qui 
en  était  dcj.à  revêtu  ,  il  pria  ce  pontif 
i^iipproclier  ,  de  se  mettre  tout  auprès  de 
revêtu  de  son  éphod  pontifical,  afin  qu*il 
entendre  ou  distinguer  pi  us  aisément  la  rép 
de  roracle. 

Un  grand  nombre  d'interprètes ,  Cm 
même ,  et  des  rabbins  très^habiles  ont  cru 
David  avait  exercé  en  cette  occasion  les  £ 
lions  du  sacerdoce,  et  c'est  l'explication 
)a  plup<'irt  des  commentateurs  ont  donnée 
mois  de  l'Ecriture ,  régale  sacerdoiium.  Il 
i4oiïi  imaginés  que  la  royauté  était  attache 
>ïictrdocc  ,  et  que  Tun  était  inséparabi 
Taulre;  que  David  était  prêtre  et  roi 
ensemble  ;  qu'Aaron  et  les  souverains  pon 
ies  successeurs  y  étaient  aussi  revêtus  de 
Uiriié  royale. 

li  est  vrai  que  le  grand-pontife  avait 
«utorité  souveraine  dans. ce  qui  concerm 
'service  divin  ,  le  culte ,  les  cérémonies ,  < 
tout  ce  qui  était  de  discipline  ecclcsiasti 
mais  il  nVn  exerçait  aucune  dans  les  a£ 
U-a^pv^rellcs.  Qu'on  puri^oure  Thistoke  d 


MM  pontifes,  depuis  Aaron  jusquaa 
des  Machabées,  on  a  en  trouvera  aucun 
soit  attribué  laoonnaissance  des  matières 
,  ni  qui  ait  prétendu  commander  les 
I ,  même  dans  les  guerres  entreprises  par 
i  de  Dieu  ,  et  qu'on  peut  appeler  Its 
8  du  Seigneur. 

temps  de  la  République,  les  Hébreux 
it  des  juges  pour  le  gouvernement  de 
et  les  ix^is  succédèrent  à  ces  juges.  On  ne 
18,  non  plus,  depuis  l'établissement  de  la 
lique  des  Hébreux  jusqu'au  temps  des 
ibées,  que  les  juges  ni  les  rois  leurs  suc- 
ra se  soient  attribué  l'autorité  pontifi- 
onatbas  et  Simon  furent  les  premiers  qui 
iten  leurs  personnes  ia  puissance  séculière 
la  juridiction  ecclésiastique;  et- depuis , 
•baie ,  grand-^prêtre,  fils  de  Jean  Hircan , 
t-fils  de  Simon ,  de  la  famille  des  Asmo- 
f  se  mit  la  couronne  sur  la  tête,  et  fut  le 
er  chez  les  Juifs  qui  ait  été  roi  et  souve- 
Kmtife  tout  ensemble, 
a'esft  pas  qu'il  n'y  ait  eu  des  rois  parmi  les 
iux  qui  ont  entrepris  sur  les  droits  du 
rain  pontife,  mais  ils  n'en  ont  jamais  été 
ueasion.  Le  roiSaiil  fut  sévèrement  répK- 
é  par  le  prophète  Samuel ,  pour  a^'étra 


) 
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avisé  de  faire  les  fonctiuns  du  sacerdoce,  dai 
lin  sacrifice  qu'il  offrit  au  Seigneur.  Celle  ei 
lirprise  lui  ailira  la  uiuléiliclion  de  Dieu  ;  et  ! 
roi  Czias  fui  non-seulement  très-verlenicntrt 
])ris  par  les  prélres,  pour  s'être  donné  ]a  liberl 
de  brùlor  tl  d'ofinr  de  i'inccnssur  Taulel  di 
parfums,  cl  de  faite  un  holocauste;  cequiéta 
une  des  fondions  du  grand-prêlre,  mais  Die 
le  frappa cncoredc  la  lèpre,  pour  s*èlre  aUribu 
\u\  droit  qui  n'appartenait  à  aucune  puissauc 
yéculU'ie. 

(as  lunn<\s  de  rÉcrilure,  recale sacerdotiun 
ne  donnaient  donc  aux  rois  aucun  droit  sur  I 
juridiction  el  le  ministère  des  prêlres,  non  plu 
qu'aux  poulifesaucuneautorilé  sur  tout  ce  qi 
concernait  le  gouvernement  de  Tétat.  Jésuî 
Christ  lui-même,  qui  était  le  grand-prêtre  etl 
souverain  des  pontifes,  ne  s'est  point  mêlé  e 
celle  qualité  des  affaires  civiles  el  temporelle 

David  était  trop  instruit  de  la  loi,  et  tro 
soiunis  à  ce  qu'elle  ordonnait ,  pour  croire  qu' 
ail  rien  entrepris  qui  y  fut  contraire.  Penser 
que  ce  roi .  qui  était  selon  le  cœur  de  Dieu 
respecta  toujours  les  droits  du  sacerdoce;  et  qv 
voulant  consulter  l'oracle  sur  une  affaire  qi 
était  de  la  dernière  importance ,  puisqu'el 
regardait  le  salut  de  son  état,  il  pria  seulemej 


(137   ) 

)e  grand-prêtre  de  s'approcher  de  lui  afin  qu'il 
put  être  plutôt  informé  de  la  réponse  du  Dieu 
vivant. 

£nfin,  sans  vouloir  rapporter  ici  ce  que  les 
rabbins  et  les  commentateurs  disent  sur  le  pas* 
sage  qui  a  donné  lieu  à  cette  discussion ,  it 
semble  qu'il  y  a  dans  TEcriture  un  endroit  qui 
ptnl  confirmer  le  sentiment  de  M.  Pinart ,  et 
qu'il  est  assez  étonnant  qu'on  n'ait  pas  appli- 
qué à  la  question  dont  il  s'agit.  Salomon,  après 
k  mort  de  David  ,  relégua  le  grand-prétrç 
Abiathar  à  sa  maison  de  campagne^  en  lui  di- 
laut  que ,  quoiqu'il  fut  digne  de  mort ,  il  lui 
pardonnait  ^  en  considération  de  ce  qu'il  avait 
porté  l'épbod  devant  son  père. 


■«■^ 
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LES  LIVRES  SECRETS 

Des  Phéniciens ,  les  mêmes  que  les  Livres  di 
Moïse.  Digression  sur  la  prétendue  pror 
phétie  de  Chain  (i). 


HftsYCHius  DE  MiLET ,  dans  un  petit  livre 
qu'il  a  écrit  sur  les  personnages  illustres  par 
leur  savoir ,  met  Phérécyde  ,  philosophe  as 
Syrie,  au  rang  de  ceux  qui  se  sont  illustrés  par 
eux-mêmes,  ce  Grâces ,  dit-il ,  à  quelques  ouvrai 
ges  cachés,  ou  commentaires  secrets  des  Phéni- 
ciens. »  Suidas  rapporte  la  même  chose,  (c  S'il 
faut  l'en  croire ,  Phérécyde  n'eut  aucun  pré- 
cepteur ,  mais  il  se  forma  par  ses  propres  étu- 
des ,  et  par  ^acquisition  des  lii^res  secrets  des 
Phéniciens.  La  principale  controverse  des  cri- 
tiques roule  sur  ces  livres  des  Phéniciens.  » 

Beausohre  ,  dans  son  excellente  Histoire  du 
Manichéisme  ,  croit  que  Phérécide  avait  tiré 


(i)  Acad.  de  Berlin,  tom.  in,  p.  37.  Heinius»  Tra« 

duitdulalin. 
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MJQ^eB  ^  là  prophétie  de  Cham  /  que  cette 
rophétie  avait  été  trouvée  parmi  les  antiquités 
sPIiéoicieiif  »  et  que  c'était  là  que  oe  philo- 
fiIie  avait  compilé  sa  doctrine.  Je  ne  sais  pas 
HX^uoi  Cham ,  troisième  fils  de  Noé  ,  a  été 
mmunément  dépeint  avec  des  couleurs  si 
leaseii ,  surtout  à  Tépoque  de  la  décadence 
I connaissances  humaines;  il  passe  pour  le 
re  de  la  chimie ,  l'auteur  de  la  magie ,  l'in- 
DLleur  des  superstitions  ;  et  tout  cela  sans 
mve.  On  ne  saurait  que  louer  le  célèbre  Ju- 
m  d'avoir  pris  la  défense  de  ce  patriarche , 
as  son  Histoire  critique  des  dogmes  et  des 
bt ,  et  de  l'avoir  fort  heureusement  dé* 
irgé  de  tous  les  crimes  qu'on  lui  impute. 

IToici  d'un  autre  côté  Cham  rais  au  nom- 
)  des  prophètes.  Et  par  qui  7  par  Isidore  | 
i de  l'hérésiarque  Basilide 9  qui,  suivant  Clé- 
frf  d'Alexandrie  9  vivait  au  second  siècle  de 
S,  Un  seul  témoignage ,  aussi  suspect  que 
it  celui-là, ,  suffîra-t-il  pour  nous  persuader 
'il  ait  existé  une  prophétie  écrite  de  Cham  , 
disque  les  monumens  anciens  n'en  disent 
un  mot?  On  ne  saurait  non  plus  donner  de 
mes  preaves  que  l'art  d'écrire  ait  été  usité 
eu  de  temps  après  le  déluge.  La  prophétie 
^om.  II.  Hist.  anc.  g 


j 
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de  Cham  ne  saurait  donc  être  qu'un  livre 
cryphe,  dontil  faudrait  déterminer  l'âge  a 
que  d'affirmer  que  Phérécyde  y  a  puis 
dogmes.  Au  reste  ,  Isidore  était  un  génie 
habile  à  fabiiquer  de  semblables  proph 
Plolin  s'est  déjà  plaint  que  ces  hérétique 
supposé  un  grand  nombre  de  tels  ouvra 
sous  ie  nom  des  anciens,  et  la  collection  q 
en  trou  ve  dans  tes  premiers  siècles  ,  apr 
naissance  du  Sauveur  j  en£àit  foi. 


Mais  pourquoi  tous  ces  embarras  an 
des  livres  secret»  des  Pliéniciens  ,  puisque 
lustre  évêque  d'Avranches  nous  en  a  ti 
heureusement?  «  Phérécyde  ,  àii-iX ,  fui 
cipledes  Egyptiens  et  des  Chaldéens,  mais 
tout  des  Phéniciens,  des  livres  secrets  des( 
on  assure  qu'il  lira  une  grande  connaiss 
des  choses  divines,  n'ayant  point  eu  d'ail 
d'autre  maître.  J'entends  par  ces  livres  se 
des  Phéniciens  ceux  de  Moïse,  auxquels 
vénal  a  donné  le  nom  A'arcanum.  On  lei 
tribue  aux  Phéniciens,  qui  sont  souvent 
dans  les  auteurs  profanes  pour  les  Juils 
bien  l'on  peut  entendre  par-là  l'écrit  de 
ehoniaton  ,  qui  avait  été  tiré  des  livre 
Jttoïse,  1) 


if  tme  peine  Mpèrflae  qne  de  m'ar-^ 
tmyer^  en  allégaant  des  témoigni^es 
b  de  toutes  parts,  qne  les  aateurs-pro- 
très-fréquemment  confondu  enâenible 
léens,  les- Juifs  et  les  Phéniciens.  Bo^ 
t  acquitté  de  cette  tâclie  avec  Tabon-» 
linaire  de  son  érudition  ,  et  n'a  pre^ 
laissé  à  glaner.  Nous  ne  doutons'donc 
Des  livres  phéniciens ,  que  des  mar-^ 
^portèrent  à  Phérécyde ,  ne  fussent  le 
que  mosaïque.  Il  y  avait  bien  des  rai-' 
pouvaient  le  faire  appeler  secret ,  ar^ 
iidas  rapporte  qu^ JSpaphrodite  ^  ce- 
nmairien  de  Rome  j  avait  rassemblé 
ente  mille  volumes  de  bons  livres  qui 
pas  communs.  Assurément  les  livres 
ne  tenaient  pas  le  dernier  rang  {iàrnii 
leur  rareté  rendait  recommandables,* 
L  en  peu  t  j  uger  par  l'histoire  des  Crenttls^ 
mazar  transporta  dans  la  contrée  de 
et  par  celle  de  l'exemplaire  de  la  loi , 
ouvé  du  temps  de  Josias.  Ce  livre  fut 
s  la  suite  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
ctiion  ;  on  le  cachait  même  ^  et  l'ott 
irde  y  autant  qu'il  était  possible,  qu'il 
nié  par  des  mains  profanes.  D'ailleurs^ 
ige  ne  contient  pas  des  choses  tti-^ 
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viale3  y  connues  du  yulgaire  9  ni  des  £.ction9 
ou  des  fables  ;  mais  op  y  trouve  Tbistpire  U 
plus  ancienne  ,  lorlgine du  inonde ^  des  mer* 
veilles  inouies  ^  des  mystères  sublima.  £n£io  9 
]a  langue  même  des  Phéniciens  ou  dies  Çani(« 
néens  était  étrangères  la  plupart  desiutUons 
voisines.  C'est  là-dessus  que  Juvérwl  W  &>nde  | 
quand  il  dit  (  sat.  i4. }  : 

Judaicum  ediscunty  et  servant  ^  ac  ntfitu^ntjus , 
Tradldit  arcano  4juodcumqi$e  volumine  Moses. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  I4  conjecture 
de  M.  Huet ,  au  sujet  de  I  oi^vrage  de  Sancho- 
niaton  y  car  personne  jusqu'ici  n'a  prouvé  par 
des  argumens  invincibles  qu'il  y  ail  jamais  eu 
\xn  auteur  de  ce  nom.  Ceux  qui  veulent  s'ins* 
truire  plus  exactement  là-dessus  n'ont  qu'à  re- 
courir à  Boçhart  ,  k  Founnont  et  à  Brucher. 
Tenons  dqnc  pour  cjerUin  que  Phéréqyde  a 
beaucoup  puisé  dans  le^  livres  de  Moïse. 

a  C'est  d'après  la  doetrinc  d(9  i^fiénfcyde, 
D  dit  Celse,  dans  Originû,  que  1^  cbnitiens 
))  ont  imaginé  Satan.  Ce  pbilQ6QpJif  range  fil^ 
3)  buleusement  deux  erméei  pçqtFfûref  en  Im^ 
1»  taille^  met  à  la  tête  de  l'une  i$b^nWj  çt  à 


"à  ipUe  derautre  Ophionée.  Il  rapporte  plusieurs 
»  défisy  divers  combats  et  certaines  conditions 
»  pwtant  que  le  parti  qui  serait  précipité  dans 
)»  ÏOgmM(h  â^es^/n^;  passerait  pour  vaincu^ 
»  Undis  que  le  parti  victorieux ,  ayant  chassé 
%  tm  aAirersaheë,  posséderasble  ciel.  Quipout-^ 
D  T(û$  miùmmaUre  ici  lés  dogmes  de  la  religion 
)>  chrétienne?  Et  si  Phérécyde  a  parlé  de  la 
)>  sorte  j  peut^ùn  douUr  fm^il  rHait  profité  des 
»  libres  de  Moïse  ?  >i 


«i«i 


MlMh^hiilkB^MHMfc 


.  l 


*> 
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ORIGINE  ET  MOTIFS 

Du  culte  rendu  aux  Astres ,  à  des  Hommes, 
et  aurle  culterenduàRonie,cofnmedéesae{i). 


J-JBS  hommes  ayant  perdu  insensiblement  les 
véritables  idées  de  la  religion  qui  leur  avait  éii 
transmise  par  les  patriarches ,  leur  esprit,  au  lieu 
de  s'élever  jusqu'au  souverain  Etre,  et  à  la  pre- 
mière cause  de  tous  les  biens,  s'arrêta  aux  causes 
inférieures  et  sensibles  :  ils  en  ilrent  l'objet 
de  leur  culte ,  qui  fut  réglé  par  leurs  difie- 
rens  besoins,  que  l'on  peut  réduire  à  ceux  de 
la  nature  et  à  ceux  de  la  société.  Les  premiers 
objets  qui  les  frappèrent  furent  les  astres,  dont 
ils  recevaient  la  lumière,  et  surtout  le  soleil 
dont  la  chaleur  rendait  la  terre  féconde,  re- 
nouvelait la  nature  et  faisait  mûrir  les  fruit*  , 
dont  ils  se  nourrissaient.  Les  hommes ,  alors  ' 
grossiers,  regardaient  ces  corps  célestes  comme  > 

(I)  Acad.  des  Iqic.  ,  tom.  I,  p.  353,  l'obbé  Mongaull, 


(  156  ) 

Ses  êtres  aniiii&9  et  ils  crurent  lêar  devoir  un 
culte  de  reconnaissance.  L'ignorance  de  la  pliy-» 
flique  a  été  daus  tous  les  temps  une  des  princi- 
pales causes  de  la  superstition. 

Les  secours  que  les  hommes  tiraient  de  la 
nature  furent  secondés  par  l'art;  il  se  trouva 
des  gens  plus  habiles  et  plus  industrieux  que 
les  autres,  qui  inventèrent  l'agriculture.,  qui 
imaginèrent  de  nouvelles  commodités  à  mesure 
que  les  besoins  se  multiplièrent,  qui  donnèrent 
les  premières  idées  des  sciences  et  des  arts ,  et 
les  hommes  s'accoutumèrent  à  regarder  comme 
au-dessus  d'eux,  par  leur  nature,  ceux  qui  ne 
leur  étaient  supérieurs  que  par  leur  esprit , 
leur  habileté  et  leur  adresse. 

Lorsque  les  sociétés  s'agrandirent,  que  l'on 
bitit  des  villes,  que  les  républiques  se  formè- 
rent ,  ceux  qui  se  trouvèrent  capables  de  gou-* 
Temer,  qui  donnèrent  des  lois  aux  peuples  , 
qui  surent  les  défendre  contre  les  insultes  de 
leurs  voisins.,  qui  purgèrent  la  terre  de  bri- 
gands, en  un  mot ,  les  sages  politiques  ou  les 
grands  capitaines  furent  consacrés  après  leur 
mort,  pour  inspirer  une  noble  émulation  à 
leurs  successeurs. 

C'est  à  ce  principe  que ,  non-seulement  les 
auteurs  chréUens,  mais  les  plus  hftbiles  d'entre 
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les  paycns,  rapportent  Torigine  de  leur  cnlte, 
cooinie  oti  petit  ypkc  dÉM  "pliiMim'  eiidroib  • 
des  livRft  de  acêrm,  è&  lifttllM  da  IKénsfe;  ' 
dans  Plutarque  ,  dun  '  MriMiM  j  tMmanBvv 
Sfnpirictts  ^  dans  IHôâofê' ém  SUsiimS'rHwrvili 
en  général  qae  l%6tiiiiie  «'AA  mm  A^^Adtf' 
de  tont  ce  qui  lui  est  ntile. 

Ce  fut  dans  des  temps  BMtm  RColé*  tptOB, 
6DTint  jasqn'à  décimer  dks  IioiiBenv  #Hini 
à  des  princes  encore  Titnni  ;  eelt  se  tMorm 
enfin  en  coutume.  €eh  ne  eoâtailpM  feeidh 
ccmp  aax  Grecs,  eax  qui  iNmtonttènt  dPmr  cidis 
rriigieox ,  même  avant  leor  nwrti  de  nnpkt 
athl^es ,  .et  9  ce  qni  est  pras  ni'  pieiMUit  ^  les 
dieux  n'en  étaient  point  jdoiixj  fle.sottflhiîeBl' 
qu'on  lenr  associât  des  bomiicis  ^tf^H^flMÉieBt 
distingués  que  par  ht  feree  Ott  rad^pesëe,  qfot  les 
ft  vaieni  fait  coiigopa6ra»mjett3totytti^iqaiL<>  le' 
n'en  rapporterai  qo^m  eanmplelîrèdb  Mfiifer 

yr  ifum  (Mp^ki)jmm  if  niirfaifsnrmn  iii^Mif 
D  fatum,  et  morkÊù,  mhilfm'iiÊdè&  *1IIÊISMlHr 


à' 


Gè  fbt  mnê  ^mtle  poi^  justifier  ce  enite  qu# 
Locrien»  fnrentèrenl  depuis  le»  fkbleg ,  ok 
Ua  font  cet  Eutbymh»^  fils  d'un  dieu ,  et  disent 
qu'il  combaflit  contre  on  démon  on  nfftnvai» 
génie,  à  iqiri  ils  étaient  obligés  de  sacrifier  tous 
les  ans  la  plus  belle  fille  de  leur  pays;  carie 
merveilleux  va  toujours  en  croissant  i  mesure 
qu'il  s'éloigne  de  sa  source. 

Tels  ont  élé  Torigine  et  le  progrès  de  ce  culte 
que  les  hommes  ont  rendu  à  d'autres  hommes, 
qui,  dans  les  commencemens,  n'était  peut-être 
qu'ufi  culte  civil.  On  faisait  aux  héros  des  sa- 
crifices tout  semblables ,  par  l'extérieur  des  cé- 
rémonies y  à  ceux  que  Ton  faisait  aux  dieux  ; 
mais  les  anciens  ne  laissaient  pas  de  regarder 
ces  deux  cultes  comme  diflférens. 

Le  culte  de  Rome,  comme  déesse,  était  établi 
dans  les  provinces  soumises  aux  Romains.  La 
TÎlle  deSmyrne  lui  avait  bâti  un  temple,  même 
avant  que  l'empire  du  monde  lui  fût  assuré  par 
la  ruine  de  Carthage.  La  ville  d'Alabande,  dans 
la  Carie ,  lui  en  avait  bâti  un  peu  de  temps 
après.  Cicéron  fait  assez  entendre  que  les  tem- 
ples qu'on  bâtissait  à  des  particuliers  étaient 
aussi  dédiés  à  Rome,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  de 
celui  que  les  villes  d'Asie  avaient  voulu  bâtir 


(isa). 

en  son  honnenr,  que  fcela  r^purdait  le  peapte 
romain  et  les  dieux  immortels ,  aussi  bien  que 
lui  {ep.  i.l.i.adq.  fr.)y  ce  qui^  pour  le  remar- 
quer en  passant,  fait  voir  que  le  culte  qu'on 
rendait  Aux  hommes  ne  prenait  lien  aor  celai 
qu'on  devait  aux  dieux. 


/ 


r. 


i'  ■ 
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SUR 


L'ANTIQUE  roOLATRIE 

DES    BOIS(i). 


L'ÉPOQUE  la  plus  ancienne  du  cultedes  bois 
icrés  remonte ,  à  mon  avis ,  à  celle  de  la  naîs-« 
ince  même  de  l'idolâtrie  (s).  Ce  sentimçnt,  je 
appuie  d'abord  sur  l'autorité ,  et  ensuite  sur 

m 

i  raison  ;  je  puise  cette  autorité  chez  les  Hé- 
reux  et  chez  les  Grecs.  Maimonide,  dans  son 
raité  de  l'idolâtrie,  après  avoir  démontré  que 

(i)  Acad.  deCortone,  t.  I^  p.  93.  Ckecozi  (le  chan. 
îftQ).  Traduit  d^rilalien  pour  la  première  fois, 
(i)  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  bois  étaient 
»DsacFés  aux  idoles,  et  l'on  peut  conjecturer  avec  fonde- 
ment que  les  premiers  hommçs  ont  regardé  les  bois 
^mmedes  lieux  agréables  à  la  divinité,  parce  que  le 
iradis,  le  plus  délicieux  de  tous  les  bocages,  avait  été 
)Qvrage  de  la  divinité  même,  et  que^  suivant  la  plus 
icienne  et  la  plus  respectable  tradition  ,  elle  y  avait 
Itcé  les  premiers' auteurs  dv  genre  humain. 


(  i4e>) 

la  première  apostasie  des  hommes  fut  d'adorer 
les  étoiles  ,  et  d'en  faire  des  images  y  ajoute  : 
«  Et  c'est  ainsi  qu'ils  commencèrent  à  élever 
des  statues  dans  ]es  temples ,  sous  les  vieux 
arbres ,  et  sur  la  cime  des  montagnes.  »  €ette 
gradation  est  inexacte  ;  il  est  prouvé  que  les 
premières  statues  furent  placées  sous  des  arbres^ 
au  sommet  des  montagnes.  Saint  Cyrille  d^A- 
lexandrie  en  parle  d'une  manière  plus  positive 
et  bien  plus  élégante,  a  Les  anciens ,  dit-il, 
mettant  leurs  idoles  dans  le  creax  des  arbres 
d'une  belle  et  haute  vieillesse ,  et  leur  consa- 
crant  des  autels,  leur  adressaient  des  vœux 
inutiles.  » 

hucien,  dans  son  livre  intitulé  i?tf«5aor{)(c»J| 
s^exprime  en  ces  termes  :  a  Les  hommes  regar^ 
dèrent  d'abord  les  bois  comme  sacrés  y  et  assi^ 
gnèrent  à  chaque  dieu  un  arbre  qui  lui  fat 
particulièrement  consacré.  )> 

A  l'autorité  se  )oint  la  raison ,  qui  fliontri 
encoreplus  évidemment  l'extrême  antiquiléde 
ce  culte.  Les  peuples ,  privé»  par  leur  éloîgnte- 
ment  de  toute  communicatiûii  enftre  eux,  Oilt 
pratiqué  la  même  superstition.  Faisons,  pour 
le  prou ver,^  une  excursion  dans^  les  quatre  par- 
ties du  monde. 

Tournons  nosf  rsgarâi  yen  ki  GoBiini»  % 


(  i4i  ) 

èqu9  ,  dans  une  de  ^c;3  tr^édie^^  £dt  arri-* 
Hédécju^u'au  pays  qu'ibabilentle^Suèvea, 
iai*quabie3  par  k  foret  d'Hcr^Dyni^e.  Or» 
e  ^4t  ^tait  renapUe  do  boiit  sacréfi.  Les 
iv#  ^  dit  Tac/^^  ^  consacrent  Us  hou  4t  les 
t(s0  61  i)i|  /»^pteiitrion  nous  passons  au  cpU'* 
ntf  cV/i^à*dire ,  de  h  Germapie  dans  len 
i)m  9  nouis  y  trouvons  la  culte  des  bois  éga^ 
ent  établi.  Les  druides  ,  suivant  le  téwpi- 
ige  de  Pline,  n'ont  ri^n  de  plus  sacré  que 
(uy  9  et  que  Tarbre  qui  U  porte;  les  prêtres 
Cifiules  choisissent  pour  eux  les  bois  de 
lâe» ,  et  ne  Ibnt  aucune  cérémonie  sans  des 
ille^  de  cet  arbre  $  c'est  ce  qui  les  a  jait  nom- 
r  druideSf  d'un  mot  grec,  qu'on  rendrait 

ktin  par  querciani, 

\  n'est  pas  étonnant  qu'au  sujet  d'un  culte 

iicuiier  on  donne  au  cbéne  la  préférence 

le»  autres    arbres;   le   chêne  est   d'une 

mcienne  nobIe9se  9  qu'il  cocamunique  son 

n,  coiimpe  générique,  à  toutes  les  plantes, 

Toit ,  dans    les  grammaires    grecques  , 

anciens  appeler  chêne  toute   espèce  de 

!7e  que  j'ai  dit  des  Gaules  peut  s'(ippliquer 
ifii  aux  îles  britanniques,  puisqu'on  trouve 
1$  Taciteque  les  habitans  de  cesîlessuiyaient 
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les  mâmes  rits  qae  les  Gaoloift.  lé  n'en-  dirafe/ 
pas  autant  de  TEspagne,  dont  le-corameroe  dey 
Phéniciens  a  si  sou  vent  clmngé  les  oontumes. 

Passons  aux  Éthiopiens.  Ces  barbares,  ^û 
faut  en  croire  Solin^  avaient  des  bois  sacrés  où 
les  animaux  de  toutes  espèccÉ  yenaiéitt'flnMMii- 
pler;  et  c'est  à  l'époque  de  cet  accouplement 
que  ce  peuple  distinguait  le  renouyelleBient  de 
l'année. 

.  Que  dirai' je  du  bois  sacré  de  Japiter-Am^ 
mon ,  dé  ce  bois  dont  la  plantation  ne  datenit 
que  d'un  siècle  après  le  déloge,  en  admettant 
le  rapport  de  Ct^sias  sur  le  temps  où  r^nait 
Sémiramis?  Je  ne  doute  point  qu'aux  enyirans 
d'un  autre  lieu ,  spécialement  consacra  k  Aioa* 
mon ,  il  n'y  eût  beaucoup  de  petits  bois  tmàiè. 
c(  La,  dit  Pline,'  est  le  temple  d'Amipoii,  et 
tout  à  l'entour  sont  des  bois  sacrés,  i»  Le  latin 
dit  sacella^  mais  ce  mot  équivaut  à  bpaqott 
sacré ,  dans  son  sens  primitif.  ^ 

Il  est  constant  que  les  bois  de  PArabie  qui 
portaient  de  l'encens  étaient  aussi  regaàtê 
comme. sacrés  ;  Pline  le  dit  fimnellèniefit  ^  et 
Solin  s'exprime  à  ce  sujet  plus  ïonguemoit^  éb 
ces  termes:  ^  Ergo  quicumqm  ddmbiSM^ 
fiua  tenent  nemoria  ,  arabiee  9aéi  ^AwrtÉhK 
§idem  illi  cum  lucoê  ieiM  i^êPnUlàflé^.  i^Hàé» 


(i45) 

Afftf ,  non  funmbuë  iniersunt  ^  non  congres^ 
êionibua  fœminarum  polluuniur.  » 

Da  temps  des  Argonautes  ,  ou  comptait  une 
grande  quantité  de  bois  sacrés  ;  je  me  bornerai 
à  nélfaire  mention  que  de  celui  de  Colchos, 
consacré  au  dieu  Mars  ;  c'est  dans  ce  bois  que 
se  trouvait  la  âmeuse  toison  d'or  y  objet  de 
l'expédition  des  Argonautes.  Ce  bois  de  Mars 
fut  en  grande  vénération  y  comme  étant  des 
plus  anciens;  non-seulement  de  toutes  parts  on 
y  appendait  des  vœux  ,  mais  encore  on  y  of- 
frait de  l'or,  auquel  personne  n'osait  toucher  ; 
tant  on  avait  du  respect  pour  le  sanctuaire  de 
ces  lieux  !  C'est  ainsi  qu'en  parle  Diodore 
(  Liv.  5  de  la  Superstition  des  Gaulois  )  :  a  //i 
delubria  enim  et  lucis  iota  illo  fere  tractu  çonr 
servatis  plurimùm  auri  videre  est  ohlati  diia  , 
atque  itidiscriminatim  projectL  Ac  nemo  tamen 
est  incolarum  ^  qui  vel  contingere  quicquam  ih 
Uu8  audeat  y  propUr  meium  deorum.  »  Le  dra- 
gon qui  veillait  à  la  conservation  de  la  toison 
d'or  désigne  la  sainteté  de  ce  lieu ,  unique 
gardienne  de  ce  trésor  ;  on  sait  que  les  anciens 
regardaient  les  serpens  comme  le  symbole  des 
lieux  sacrés,  a  Pinge  duos  angues,  pueri  sacer 
0si  locus  j  »  dit  Perse.  Enfin  les  Argonautes , 
au  mépris  de  cet  antique  respect  |  ne  se  firent 
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pas  un  scrupule  de  dépouiller  cet  asile  j 
qu'alors  sacré ,  et  le  hoiê  da  dÎMillus. 

Dana  la  Grèce,  oqt  lèverait  putknilièmiimtfl 
le  bois  sacré ,  auquel  oa  «vastdonné  lo  mmi 
liciis }  son  origine  antiqi|0/nÉioali 
on  Licus,  fils  de  Pandion,  rëgmilA 
Suivant  Pausamoë  ,  ce  prinoe  renoambi 
ce  bois  les  mystères  d'Eleusb.  Il  «a  éamiiem 
pour  garant  un  vers  de  Rian ,  poète  orétna^ 
où  il  est  &it  mention  de  oe  boia  do  Iioii% 
même  Pauêanias  pirétend  (  Ht»  9*)  qaW 
coutume  de  chanter  en  ce  bpis  ba  hyi 
d'Orphée,  (i) 


•  I 


(i)  Ce  méoiotre  est  fort  leng  danal^origlad  Halin  1 1 
ait  rempli  de  digretiioiit  qoi  moatrtat  dana^liar  wlBV 
beaucoup  d'érudition ,  maisqui  aaimit  i  l'iptérMa  anji^ 

principal. 


r 


I  \ 


\ 
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SUR 


LES  ANCIENNES  DIVINITÉS 


DE    L'  É  G  Y  P  T  E(i}. 


L...  .  ,  ^ 
'EGYPTE  est  le  {Kiys  du  inonde  où  la  superfi- 
tition  aie  plus  régné.  Hérodote,  Plutar^uey^et 
presque  tous  les  auteurs  conviennent  que  c'ct4 
'  de  ]à  que  les  Grecs  et  diverses  nations  ont  tiré 
ie  culte  de  la  plupart  de  leurs  divinités.  Plu* 
sieurs  interprètes  de  l'Ecriture  sainte  croient 
que  celui  que  les  Israélites  rendirent  au  veau 
d'or,  au  sortir  de  TËgypte ,  n'était  qu'une  imi* 
tation  du  cuite  d'Apis. 

Ils  avaient  un  grand  nombre  de  dieux  de 
différentes  espèces  ,  dont  le  P.  Montfaucon  a 
donné  la  figure  et  la  description  dans  son  Anti* 
quité  expliquée,  et  dans  les  volumes  qui  en  for- 
ment le  supplément.  Les  principales  sont  IsU 


(i)  Acad.  des  Insc. ,  toui.  XIV,  p.  j.  Mçnjjfaucon 
(leP). 

2^om.  II.  Hist.  anc.  lo 
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et  Osiris  ;  il  met  Isis  la  première ,  parce  que 
selon  l'opinion  des  Egyptiens ,  Isis  était  toute 
choses  ,  et  que ,  comme  dit  Pluiarque ,  a 
temple  de  Minerve  de  Sais ,  qui  passait  pour  1 
même  qu'Isis ,  on  lisait  cette  inscription  :  J 
suis  tout  y  ce  qui  a  été  y  qui  est  et  qui  sera  j  i 
aucun  des  mortels  n'a  encore  levé  mon  voile.  C 
qui  voudrait  dire  que  personne  n'avait  encor 
pénétré  dans  ses  mystères.  Isis  ,  dit  ailleurs  I 
même  Plutarque  j  était  la  nature  par  exccl 
lence. 

.  Plusieurs  l'appelaient  Myrionome,  parceqa 
se  tournant  en  toutes  sortes  de  formes,  et  étaa 
susceptible  de  toute  espèce  d'idées  y  on  pouvai 
l'appeler  d'une  infinité  de  noms.  Cest  appa 
remment  pour  cela  qu'on  la  voit  peinte  en  tan 
de  manières  ,  selon  les  différentes  £Dnctiou 
qu'on  lui  attribuait. 

Le  P.  Montfaucon  communiqua  *en  i75g,  « 
l'Académie  des  inscriptions,  une  nouvelle  fi 
gnre ,  la  plus  grande  et  la  plus  singulière  qo'J 
eût  jamais  vue.  Elle  n'est  ni  dAns  son  Antiqait 
expliquée ,  ni  dans  le  supplément  i  parce  qai 
le  duc  de  Bouillon  lui  en  fit  présent  y  Apre 
qu'il  eut  publié  l'un  et  l'autre  ouvrage.  On  Ta 
irait  trouvée ,  disait-il ,  dans  cette  plaine  quiei 
auprès  des  pyramides  d'Egypte.  La  fi^urç,  ave 
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bAW,  à  p\m 4^  ÛevLx  pitià  d!e  liâUrt.  C'est  une 

1^  qtd  a  11kl  èpttyritt  Mir  là  tête.  Uép^ner  ro- 

ptéBeùXe  OâiriÀ ,  frère  «t  ihari  d'bis.  Oïl  lo 

Toit  ailleurs  SpaVènt  représenté  avec  la  tête 

d'épèrviei:  et  le  corps  d^un  homme ,  mais  ici  il 

à  la  ftgare  entièM  d'uii  éperViet.  La  tète  est 

toute  donfte ,  oomtkie  là  face  d'Isis,  et  dails  but 

lec0^  tes  plilhies  sotit  mêlées  de  dorures  et 

de  figures  de  diverses  espèces  et  dé  différentes 

eoalears.  léis  est  pàirticuliëretnent  re|h^^ntée 

ta  milieu  de  la  figure  *,  sur  seà  bras  duveirb  ef 

tendos  eii  droite  ligtaè  ,  isont  pttsëeS  dëb^  pe« 

tHes  divinités  àÈHét  thaï  formées  ,  et  les  brad 

tontéttx-Diêmés  soutenus  par  de  grandes  ailes; 

die  a  sur  la  tête  un  globe  peint  en  br  ,  et  elle 

ttt  ttidse  suf  ses  talons.  Mais  eoihnle  cette  imàj^ 

^ngulière  de  la  dééssë  Isis  est  ici  fbt*t  inipaN 

^^j  Montfaacôn  juge  à  pt*opOs  de  la  décrire 

^^thme  elle  est  peinte  darlë  uHe  àbire  iihâge  oÙ 

M  toit  tout  Ibtt  ètl  détail . 

Dtfis  cette  iLUtre  image ,  Isis  poiiésuir  sa  iétéf 
tion  «h  globe ,  comme  dans  Taufro ,  ihaik  uii 
gnmd cercle;  et  cela,  parce  que,  ce  gràhdcèHdè 
ttMtilenant  trois  àuttes  pldft  petits ,  tluVîh  vbu- 
hH atiisi  repr^Ate^,  oh  hb  pddvàit  fkiré.Vôif 
te  prttttiét-  globe  tbUl  eâtiër  ëahS  càcliëi-  lëi 
tftjs  atitr«S.  L6  presiitt  6t  le  ptu&  graiid  cëftl» 
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est  blanc  y  le  second  bleu,  le  trobiètne  brun ,  le 
quatrième  rouge.  Cela  paraît  marquer  les  qua- 
tre élémens;  le  rouge  sera  le  feu  ;  le  brun  ,  la 
terre  ;  le  bleu ,  l'eau  ;  le  blanc ,  l'air  ou  le  ciel  , 
ou  peut-être  l'un  et  Tautre.  Le  feu  est  au  centre, 
apparemment  comme  celui  qui  donne  la  cba- 
leur  et  la  vie  à  toutes  choses.  Isis  porte  une 
coiffe  bleue ,  et  peut-être  y  a- t-il  encore  là  quel- 
que mystère 

Isis  porte  donc  ici  sur  sa  tête  les  quatre  élé- 
mens et  le  monde  entier  ;  elle  porte  aussi  sur 
ses  bras  étendus  tous  les  dieux  et  toute  la  re- 
ligion marquée  parles  quatre  principaux  dieux. 
Tous  les  dieux  représentés  ici,  et  tous  les  autres 
dieux  égyptiens ,  avaient  rapport  à  Isis.  Il  ne 
fenit  donc  pas  s'étonner  si  le  culte  d'Isis  était  si 
général  dans  toute  l'Egypte. 

Après  tsis ,  il  faut  venir  à  Osiris ,  son  frère 
^t  son  mari  ;  on  le  représentait  différemment , 
de  même  qu'Isis.  Osiris  était  pris  pour  le  soleil, 
auquel  on  donnait  un  fouet  pour  animer  les 
chevaux  qui  tiraient  le  char  dont  il  se  servait 
pour  £iire  sa  course. 

Un  autre  dieu,  fiauneux  chez  les  Egyptiens, 
était  le  bœuf  ou  le  taureau  nommé  jépis  ^  que 
quelques-uns  croient  être  l'image  du  taureau  , 
feigne  céleste.  Ce  n'était  point  une  idole  dp 


(1*9)        . 
Ipieirrc  du  de  marbre ,  mais  un  taureau  Téri- 
lable  et  vivant ,  que  les  prêtres  égyptiens  cher- 
chaient et  reconnaissaient  à  certaines  marques, 
qui,  selon  leurs  principes,  indiquaient  sa  di- 
vinité; ils  disaient  qall  était  né  d'une  vache 
qui  avait  conçu  de  la  foudre....  Apis,  si  honoré 
des  Egyptiens ,  ne  pouvait  vivre  qu'un  certain 
nombre  d'années ,  après  lesquelles  les  prêtres  le 
)etaient  dans  leur  grande  fontaine ,  où  ils  lé 
Boyaient.  L^ayant  ainsi  fait  mourir ,  ils  en  por- 
taient un  grand  deuil  ;  ib  se  rasaient  la  tête ,  et 
témoignaient  une  douleur  extrême  de  sa  mort. 
Ce  deuil  ne  cessait  que  lorsqu'ils  avaient  trouvé 
QQ  autre  Apis  qui  eût  les  marques  de  son  pré- 
décesieurCi). 


(i)  Voici,  selon  Hi^rocibto^ltfsibarques requises  potàt 
coQoaitre  le  vrai  dieu  Apb.  «  Il  devait  âtre  tout  notr^ 
avoirsur  le  front  un  carréde  couleur  blanche;  surleder-* 
îiire  la  figure  d'un  aigle ,  sur  la  langue  celle  d'un  escarbot  ^ 
et  tes  poils  de  la  queue  devaient  êlre  doubles.»  Maislei 
'acieas  auteurs  ne  conviennent  pas  de  ces  marquai. 


(iSù) 


»K.  .i'' 


.....1^..^^   'îi,!  uni,     ywii  J|i|  umlif'. 
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LK)RÏGINE  DU  CULTE 

Qfle  les.  Égyptiens  ren^i(ii}t  ç^us^  Al^im^m  (l).. 


lotbéÂtfe^e  ridp)4)^i9  Ia  platgmwiève  et  la 
plus  ridicule.  Rendre  à  des  anii||i|i|3(  qt  à  à^ 
vils  insectes  un  culte  religieux ,  les  placer  au 
içtûliou,  4^8  iQ»pl6A,  les  nourrir  aiMc  soin , 
punir  de  mort  oeux  qui  le«*  âfaient  !a  vie ,  les 
embaumer  et  leur  destiner  des  tombeaux  pu- 
bKcs ,  ce  sont  des  excès.  qu,'6n  a  toi^joura  repro- 
chés aux  Egyptiens,,  et  qui  ét^Qt  deyenu^ 
autrefois  parmi  les  Grecs  et  les  Romains  le 
sujet  ordinaire  des  plus  piquantes  satires.  Quis 
nescit^  dit  Ju vénal  à  un  de  ses  amis,  qualia 
démena  jEgyptus  por tenta  colat^  crocodilon 


(0  Tom.  m,  p.  84,  Banier^  1716. 
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SaGlifier  i  r^Q^^fn,^  i  eocçt^t^r  9pu  idole  ; 

I^i  vealr ,  comme  au  dieu  des  saisons  et  des  vents , 

Demander  i  genoux  la  pluie  ou  te  beau  temps  ? 

Î^OD;maisceQt  fois  la  bête  a  vu  Thomme  hypôcondré 

Adcitr  te  «étal  qut  kii>*mèina  A  Gt  fondre , 

à.  Tttdtna  «A  paja  lea  timiciis  novleli 

Kt,|ttrlef  ^4lyduNil^  1a«  p^ple^  imiiéciles, 
V«ï)ç?flflQir  à  )«  çftf  ji^  çJwpfcçj  lg9  çTQçoiilei. 

A  /fff^vW  «A  llMHqrMt  joindra  FirgUe^ 
fient  «q4c^  ^  (90%  dMl«8tt«B    Ifs  ]MU»rif8 

le9  flmfytfi^nnt9^  Im  «uper^Aitions  ika  £gypr 

ttmia.  &'il  vy  ^TaîA  qqai  dea  poàtut  efe  ifS 
auteurs  satiriques  qui  eussent  imult^  oe  p^pl^ 
là-dessus,  on  pourrait  croire  qu'ils  n'auraient 

HWfir  wâwe  imii:  4f^çm  d^  U  i^îté,  dfc  les 
rendte  rUtM:^!^;  px^U  l^»  9lU^  fQares  aiM^^r^^ 
liîftimfiiit  el  plNklosiiplif» ,  s^  «Or  wla  d'MPond 
«.▼eo   eus:*   Hérod^é^x  dk^Qns   d$  Sicihj 

naos  kissmi  anonn  U^i*  d'mt  da»t^i  €4^  qu«ryl 


(  i5a  ) 

qu^ils  le  sont ,  des  urnes  arrivées  depuis  quel* 
que  temps  du  Grand-Caire ,  et  ouvertes  dans 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
où  Ton  a  découvert  les  os  de  quelques  oiseaux 
embaumés,  et  consacrés  par-làà  la  superstition 
égyptienne ,  les  rendraient  incontestables. 

Tachons  de  pénétrer  dans  les  sanctuaires 
égyptiens,  et  voyons  si  nous  ne  pourrons  pai 
découvrir  les  mystères  de  leur  religion.  D'abord 
la  £gure  d'Harpocrate  qu'on  y  voyait  avec  le 
doigt  sur  la  bouche  semble  nous  avertir  qu'oli 
y  renfermait  des  mystères  qu'il  n'était  pas 
permis  à  tout  le  monde  de  pénétrer,  et  je  com- 
mence à  soupçonner  dès-là  que  lé  culte  qu'on 
y  rendait  aux  animaux  n'était  ni  si  grossier,  ni 
si  ridicule  qu'on  se  l'est  toujours  imaginé  :  je 
prétends  même  faire  voir  qu'il  était  une  suite 
^àe  leur  théologie. 

Au  commencement,  les  hommes  n'adorèrent 
qu'un  seul  Dieu  étemel ,  tout-puissant.  Noé 
tâcha  de  conserver  dans  sa  famille  le  culte  que 
ses  pères  lui  avaient  rendu  ;  mais  il  fut  bientôt 
altéré,  surtout  dans  les  descendans  de  Cham. 
Ces  énfans,  adonnés  à  toutes  les  passions,  vi- 
rent bientôt  s^fiaiblir  en  eux  l'idée  pure  de  la 
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W^nité,  et  ilseommencèreiit  &  l'attacher  à  des 
objets  sensibles  ;  ils  adressèrent  d^abord  leurs 
premiers  liommagesà  ce  qui  parut  le  plus  parfait 
et  le  plus  utile  à  leurs  yeux,  et  il  est  aisé  déjuger 
par  ces  deux  caractères  que  le  soleil  fut  le  pre* 
ttiier  objet  de  leur  superstition. 

Du  culte  du  soleil  on  passa  à  celui  des  autres 
tstres,  surtout  des  planètes,  dont  les  mouTe- 
mens  et  les  influences  étaient  plus  sensibles;  ea 
un  mot,  on  adora  bientôt  toute  la  milice  da 
ciel,  comme  le  reprochent  Moïse  et  les  pro- 
phètes aux  nations  idolâtres. 

De  l'adoration  des  astres  on  vint  à  celle  des 
Siemens ,  des  fleuves ,  des  montagnes;  enfin  ou 
regarda  la  nature  ellis-méme  et  le  monde  entier 
comme  une  divinité.  Les  Assyriens  l'hono-^ 
^rent  sous  le  noni  de  Bel  us ,  les  Arcadiens  sous 
celai  de  Pan ,  et  les  Egyptiens,  sans  parler  des 
Hitres,  sous  celui  d'Ammon;  et,  comme  si  le 
^onde  eût  été  trop  grand  pour  être  gouverné 
P^r  une  seule  divinité ,  on  en  assigna  chaque 
partie  à  un  dieu  particulier,  afin  qu'il  eût  plus 
^e  loisir  et  moins' de  peine  à  la  gouverner* 
^insi  fut  honorée  la  nature  en  détail  :  la  terre, 
^Us  les  noms  de  Rhéa  et  de  Cybèle  ;  le  feu 
^us  ceux  de  Yulcain  et  de  Testa;  Teau,  sous 
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ceux  de  Nepttiiie  et  de  Thétys  ;   alaol  idet 
autres. 

Lorsqu'on  a  fuit  le  premier  pas  dans  les  ténè* 
bres,  on  ne  fait  plus  que  s'égarer  à  ïnesure 
qu'on  avance.  Aussi  voyofis-nous  que  la  su- 
perstition et  l'idolâtrie  furent  portées  à  des 
excès  qui  fout  barreur  :  tout  fut  diviniié  (i); 
et  ^ans  parler  ici  du  cul  le  qu'on  rendit  à  des 
liomoies  souillés  de  crimes,  les  Égyptiens,  dont 
il  est  ici  question ,  étaient  particulièrement  ac*" 
cusés  d'avoir  poussé  la  superstiiion  jj^u'4 
honorer  les  animaux  et  les  insectes. 

Mais  de  quelle  natave  étaijb  le  cidUequIIs  Uut 
rendaient?  Les  regvdaient^Ua  coœnie  des  di^ 
irinitfe  ?  C'est  ce  quie  lea  anciens  n'ont  p«  me^ 
développé.  Us  se  «ont  cojalentés  de  k»  tourater 
en  ridicule^  sans  se  donner  la  peine  é'exsemnn 
k  fond  lauf  ibéoi^gie  4  ce  su^t  Sirmfèon  4U 
eenlero^nt  qu'il  y  ^vAÎt  des  fU)¥Wtt«  fiamX  W 
4}alto  était  i^eçii  dan^  toiite  r^ypte,  4eki  %^'4^ 

U\mi  l»  Iw^Mf  I  le  iQhien ,.  VéperrÀw  9t  Vi^îe, 
€£  %^^l  y  m  a^Mt  dr'w<»9  .%UL  n'iitaÂfiil  l>ri^et 
.de  1^  ;^pwsUtiQP  qae  deq^^lquos  ^i\l»  partie- 

(t)  Tout  était  Dieu ,  excepté  Dieu  même.  Cette  pensés 
de  Bossuet  dit  plus  que  !«$  plus  pompeusesaxnplîficatiûBit 
«pie  t^a^  <Vau(9imont  faites  i  ee Mijelé 
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«lièitt.  Aiqii  Im  &ate8  et  les  lliélNttnB  adlo- 
y^iioA  les  brebid'.;  ceux  de  Lycopulis^  le  loup; 
Itti  IiebriBiie  4'iieraiopoU»,  le  ^inge. 

Héimdofe  ajoute  que,  pendant  qu'un  peuple 
devait  une  espèce  d'animaux  sur  ses  autels , 
M  TQÎiins  les  avaient  en  abqoiinattlon.  Ainsi 
1<BS  MsncUsiens  qui  honoraient  les  boucs,  leur 
immolaieitt  des  brebis ,  pendant  que  ceux  de 
Tlièbes»  q«i  adonnent  Jupiter* AmnuMi,  sous 
ia  figure  d'un  bélier,  lui  offiuent  des  boucs. en 
laerifioe.  Eks  Nt  les  guerres  oontîmielles  d'une 
WHe  eontve-  une  autre,  eflet  de  ta  poIiiiqtYe 
d*uR  de  leurs  rois^  qui  chercha  à  les  amuser 
par  4e»  guervee  de  religion ,  pour  leitr  ôter  le 
tempa  et  ke  moyens  de  conspirer  eontre  l'état. , 

INodePê  dé  Sicile'  ne  s^'est  pas  contenté  de 

ttoot  i^pprendre  l'histoire  du  eulte  dont  nous 

^tettsjilalâ^béd'en  rendre  plusieurs  raisons, 

^  pkipart  fiibnienses.  La  plus  spécieuse  est  celle 

deVatâité  qu^en  retirait  des  animaux.  Héro-^ 

dsfe  ntvah'énonoée  ayant  lui,  lorsque,  parlant 

delé  Ténération^  particulière  que  les  Egyptiens 

avaient  pour  l'ibis,  il  ajoute  que  c'était  à  cause 

^lAn  printemps  il  sortait  d'Arabie  une  infinité 

^eserpens  ailés  qui  venaient  fondre  en  Egypte, 

^  ib  auraient  commis  beaucoup  de  raragos, 

aMM  ces  QÎseauJE  qui  les  détruisaienti 
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Ciciron  est  dû  même  avis  qxCHérodotei^ 
a  Les  Egyptiens,  dit-il,  (lip.  i.  de  nai.  deor.) 
dont  on  se  moque  tant,  n'ont  cependant  rendu, 
des  honneurs  aux  animaux  qu'à  proportion  de 
Futilité  qu'ils  en  retiraient ^  et  s'ils  ont  consacré 
Fibis,  c'est  parce  qu'il  détruisait  les  serpens. 
Je  pourrais  m' étendre  de  même  sur  les  ai^an-^ 
tages  qu'ils  recevaient  de  Fichneumon,  des  cro^ 
codiles  et  des  chats;  mais  je  ne  i^eux  pas  être 
trop  long  sur  ce  sujeté  )> 

Je  croirais  assez  volontiers  que  cette  raison  ^ 
si  souvent  répétée  par  les  anciens ,  a  été  causa 
du  pix)grès  que  fit  en  Egypte  le  culte  dés  ani-r 
maux ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  lui  ait  donné 
naissance.  Je  sais  que  la  reconnaissance  et  la 
crainte  ont  introduit  plusieurs  dieux  dans  le 
monde.  Je  ne  disconviens  pas  aussi  des  grande3 
utilités  qu'on  retire  de  plusieurs  animaux  ^  et 
je  n'ignore  pas  j  usqu'à  quel  détail  est  descendu 
sur  ce  sujet  Gérard  Fossius,  dans  son  Traité 
de  l'Idolâtrie;  mais  cette  seule  raison  aurait- 
elle  suffi  pour  ériger  des  monstres  et  de  vils 
insectes  en  autant  de  divinités  ?  N'attribuons 
pas  à  un  peuple  savant  et  cultivé  des  excès 
dont  il  ne  fut  jamais  capable.  Tout  culte  n'est 
pas  un  culte  religieux  y  et  encore  moins  une 
Traie  adoration;  et  tout  ce  qui  est  placé  dans 
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les  temples  pour  être  l'objet  de  la  vénération 
publique  n'est  pas  au  rang  des  dieux.  Cela 
étant  y  je  crois  que  le  culte  que  les  prêtres 
égyptiens^rendaient  aux 'animaux  était  pure- 
ment relatif,  et  qu'il  se  terminait  aux  dieux 
dont  ils  étaient  les  symboles. 


LA  FÊTE  DU  VAI0S£AU  VlSt»  - 

Chez  les  Égyptiens  et  chez  â^autnê  pn^ièê  (e.  J- 


lljMTRBtonteglesraisonsqat  peuvent  poHttIfl* 
anciens  Suèves  à  adorer  IsU  floas  Ir  figure  d'nSi 
itavire,  je  n'en  vois  pas  de  plua  fiirle'^nelA 
culte  que  les  EgyptieflB  nîtllËs  rendaient  ail 
-vaisseau  d'Isis  ;  ils  firent  une  fête  annuelledes 
plus   célèbres ,    depuis    qu'ils  eurent    quitta 
l'aversion  superstitieuse  qu'ils  avaient  pour  la 
mer.  Zioctance  croit  que  cette  solennité  fut 
instituée  en  mémoire  du  vaisseau  sur  leqtul 
les  Phéniciens  enlevèrent  lo ,  fille  d'Inachus* 
pour  la  transporter  d'Argos  en  Egypte ,  dont 
elle  devintreîne  dans  la  suite  ,  après  avoir  m» 
au  monde Ëpapfaos,  sur  le»  bords  du  Nil;  mais 
de  savans  critiques  coiileAtent  ce  fait  et  pré- 
tendent qu'on  a  covfiuidu  mal  -à-prapos  V> 

a 

(I)  Acad.  deslnse.,  tiûB.  V,p.  93.  Fomtnu  (l'abbé  de). 
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s  cr6yôii«  pits  tKHi  plus  que  cette  soten^ 
ait  été  insititaée  en  mémoire  du  vaisseau 
i  fait  de  papyrus  ^  dont  parle  Piutarque  , 
lequel  Isis  alla  chercher,  dans  les  lacuùea 
ypte  y  les  niembre^  diéper^s  ça  et  ià  du 
is  d'Osirîf  )  car  outre  que  k  fête  dé  celle 
lerche,  qu'on  célébrait  en  juillet ,  se  trou- 
dâtis  titlé  autre  i^iâotl  que  celle  de  la  so- 
iHédu  Vaisl9eatl  d'hi%  les  cérémonies  étaient 
'diffi^fetitrt. 

M  céréfUônieid  eoMMéticaiey^t  par  un  deuil 
6lràl  dané  toute  TËgypfe  sur  la  perte  d*0* 
i;  et  parce  que  les  eaui  du  Nil  croissaient 
* ,  ùiï  disait  que  la  crue  de  ce  fleut e  ve- 
:de  Tabonthriice  des  pleura  que  tersait  tsid. 
fais  la  fête  du  taiâséau  d'Iéi^  sêtoléAnisait 
\iMh  de  itiars  \  elle  fut  établie  eotnrtie  un 
Diua^  qa*ôn  rendait  à  cette  tléea^^  Yera 
trée  dii  printemps^  ainsi  qu*à  la  reine  de 
sèty  pour  l'heoreujt  succès  de  la  naviga«- 
t  qui  commençait,  et  dont  le  vaisseau  qu'on 
àitaloi^à  cette  divinité  était  les  prémicèa. 
^nrétreplos  au&it  decequi  concerne  cette 
j  écoutons  ce  qu'Isis  en  apprit  elle^-même 
'pifUe,  lorsqu'elle  lui  apparut  daOs  toute 
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s«i  majesté ,  comme  le  feint  agréablement  < 
aiileur  :  «  Mes  pré  1res ,  lui  dit-elle,  doive 
nroUVir  dcuuiin  les  prémices  de  la  navigalic 
en  me  dédiant  un  navire  tout  neuf  et  qui  i 
pas  encore  servi  ;  présentement  que  les  let 
pèles  qui  rognent  pendant  Thiver  ne  sont  pi 
à  craindre,  et  que  les  tlots  qui  sont  deven; 
paisibles  permettent  qu'on  puisse  se  mettrai 
mcT.  h 

ylpith'c  étale  ensuite  toute  la  magnificeni 
de  celle  solennité  et  la  pompe  avec  laquelle  o 
s<'  rriirl.iit  au  bord  de  la  mer  pour  consacn 
à  I;i  (ici  ss(i  un  navire  construit  avec  beaucou 
dail ,  et  sur  lequel  étaient  figurés  de  tous  côt( 
des  caraclùres  égyptiens.  On  purifiait  ce  bal 
nient  avec  une  torche  ardente,  des  œufs  etd 
.soulVe;  sur  la  voile,  qui  était  de  coulée 
blanche ,  se  voyaient  écrits  en  gros  caraclèr 
les  vcx^ux  qu'on  renouvelait  tous  les  ans  poi 
recommencer  une  heureuse  navigation.  L 
prèlres  et  le  peuple  allaient  ensuite  jeter  av> 
empressement  dans  le  vaisseau  des  corbeill 
remplies  de  parfums  et  d'autres  choses  propi 
aux  sacrifices  ;  et ,  après  avoir  versé  da 
la  mer  une  composition  faite  avec  du  lait 
d'antres  matières ,  on  levait  l'ancre  pour  abf 
(liii!!i(  r  le  vaisseau  à  la  merci  des  venlSi. 


Oh  ttrèiiaif  flèfà  ààhs  lè  tëttft»Té  â'Uih,  oâ 
fiddàiêAt  dés  pHferes  pbar  la  prospérité  dié 
l'ëmpêtear  ,  dé  rémpîré  ,  du  peuple  romaiti  et 
)poiir  la  coilsfeirvation  dès  navigateurd  p'éndàrii 
le  ttittn  àë  rànheë.  C'est  ainsi  qo'j^puléè  dé- 
crit rinstitution  et  les  cérémonies  de  la  fête  dU 
TMséfllù  d'Mar. 

Cètlé  èb\eàiâiMll^hit  pas  seulement  célé-. 
^téè  en  Egjfpiéi  èfë  lé  fat  aus^  chez  les  tio^ 
imûtid:  tillfùyml  LactàHcé  ,  un  jour  niârqù^ 
^r  M  bélébMion  dé  la  félë  du  vaisseau  dl* 
ib.»  AuèàM  éh  piirté  aussi  êh  ces  térmeà  : 


Àâjicîarn  cuuus  ,  peregnnague  sacra 
ffuiàteini  tfertakànk,  v'èl  rdtU  tsîàcàs. 


Ce  Vaislfeàù  ié  fêtaii  à  ftônie,  de  tnêmé  quW 

Egypte,  ^H\é  commêhcement  du  printempë^ 

coiitftne  if  est  lUàrqùë  dans  le  calendrier  rusti- 

^1  qm  itsd  cette  fêté  àù  mois  d'e  mars,  sous  lé 

fifre  dô'  TiUPîgiùm  îsidié.  Les  Romains  solenni* 

Usent  aussi  àïoH  iihé  autre  fêie,  qui  âv^ait 

(àAiÉûtl^  de  tàppbri  avec  cëjflé  dont  il  sa'git. 

r^èd  ra'ii|)ètlé  Id  hàîasancé  dé  la  riapiga^ 

tian,  et  Cicéron  la  nommé  ta  première  nauigor 

tion,  pour  la  distinguer  de  la  seconde,  qui 

(pmmençatt  le  six  des  calendes  de  juin.  F^é^ 

2r<OT#  //«  Hist  anc.  1 1 
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If^c0  ajoute  que  plusieurs  nations  passaient  ce 
temps  en  jeux  et  sacrifices,  pour  se  rendra 
fiivorables  les  dieux  de  la  mer  ;  aussi  les  E^" 
tiens  se  distinguaient-ils  à  la  fête  du  Vaisseau 
d'Ists  par  de  pareilles  réjouissances  et  sacri- 
fice?. 

Les  Grecs  ne  faisaient  Ma  moins  éclater  leur 
joie  k  l'arrivée  du  pTinteiHH''qut  leur  ouvrait 
la  navigation}  ils  ne  pouTuent  donc  manquer 
de  signaler  alors  leurzèle  àVhonneur  d'Isisjils 
avaient  tant  d'autels  et  de  temples  consacrés  à 
sa  divinité ,  qu'entre  leurs  solennités ,  celle  de 
son  vaisseau  dut  être  une  des  plus  considé- 
rables, surtout  chez  les  Corinthiens.  Ce  furent 
des  adorateurs  si  dévoués  à  cette  déesse ,  qu'au 
rapport  de  Pausaniasj  ils  lui  dédièrent ,  dans 
leur  ville  ,  jusqu'à  quatre  temples,  à  l'un  des- 
quels ils  dédièrent  le  nom  d'Isis  égyptienne  j 
et  à  l'autre ,  le  titre  d'Isis  pélagienne,  poui; 
faire  connaître  qu'ils  ne  la  révéraient  pas  seu- 
lement comme  la  première  divinité  de  l'E- 
gypte ,  mais  aussi  comme  la  patrone  de  la  na- 
vigation et  la  reine  de  la  mer ,  qualités  qui 
donnèrent  lieu  à  différens  peuples  de  rétablir 
la  fête  du  vaisseau  d'Isis. 
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«*• 


UNITÉ  DE  DIEU 


Reconnue  par  les  anciens  philosophes  de  PIndé 
et  pat  les  modernes  (i). 


^jblon  Etienne  de  Byzance  ^  les  brachmanetf 
étaient  chers  aux  dieax  et  leur  étaient  consa-^ 
^^\msÀABardesanej  qui  les  avait  vus  et  exa-^  * 
minés ,  assure  que  non-seulement  ils  n'avaient 
pomt  de  simulacres ,  mais  qu^ils  n'adoraient 
9ue  Dieu.  Ceux  qui  les  ont  regardés  comme  des 
adorateurs  du  soleil  ont  peut-être  été  trompés 
par  la  situation  de  ces  philosophes  qui ,  en 
adressant  leurs  prières  à  la  divinité ,  se  tour- 
naient toujours  vers  le  soleil  levant.  Ce  qui 
donne  cette  idée  des  anciens  sages  de  Tlnde , 
est  ce  qu'on  lit  dans  l'ouvrage  de  Valou^er  y 
natif  de  Méliapour ,  que  les  Indiens  prétendent 
avoir  été  contemporain  de  l'apôtre  saint  Tho^ 
mas^  et  avoir  vécu  dans  le  premier  siècle  d« 

(i)  Ac.desinsc.  y  toni«  XXXI»  p.  ii8. /MifRO^« 
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l'ère  chrétienne.  L'objet  de  cet  oavrage  y  qui 
contient  treize  cent  trente  vers  ,  est  d^établir 
l'unité  d'un  dieu  créateur,  et  la  vénération  qui 
lui  est  due. 

Encore  aujourd'hui  la  plupart  des  succès- 
peurs  des  anciens  brachmanes  sont  intimement 
persuadés  de  l'unité  de  Dieu.  Un  bramine  déf* 
la  côte  de  Malabar  avoua  secrètement  i  l'un 
des  premiers  missionnaires  de  l'Inde  ,  qu'un 
des  mystères  de  son  école  était  qu'il  n'y  avait 
qa^un  dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ,  et 
que  ce  dieu  devait  être  eeul  honoré.  La  secte  des 
jfOghigueule  yO\x  contemplatiâ,  fidt  peu  de  cas  de 
la  multitude  des  cérépioniea  pratiquées  par  le 
peuple  }  celle  des  guanigueuh  ,  qui  passent 
pour  les  sages  et  pour  les  saints  de  l'Inde ,  re- 
jette ouvertemait  le  culte  des  idoles  et  toutes 
les  pratiques  superstitieuses  de  la  nation  y  pour 
n'adorer  que  Dieu  ^  qu'ils  appellent  Pétre  des 
éires. 

Les  principaux  bramines  de  Bénarès  ,  une 
des  plus  célèbres  écoles  de  lagentîKté  des  Indes, 
disait  à  Bermier  (i)  que  ce  sentiment  de  l'unité 
de  Dieu  était  universellement  établi  chez  eux* 
Le  peuple  en  effet  est  cxmvaincu  de  cette  vé- 

(i)  Bem.  Voyag. ,  totn.  II ,  p.  i58. 
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On  le  voit  par  une  lettre  qu'un  Indien 
it  à  son  fils  ,  qui  avait  été  converti  au 
tianisme  par  un  des  missionnaires  danois 
A  à  Tranquebar.  k  f^oua  ne  connaissez 
encore  ^  lui  dit-il ,  les  mystères  secrets  de 
religion  y  nous  v^ adorons  pas  plusieurs 
r  de  la  manière  que  ifous  ^imaginez  ;  dan» 
multitude  d^idoles  ,  nous  adorons  une 
essence  divine.  »  Mais  cette  connaissance 
pèche  point  le  commun  des  Indiens  de 
quer  l'idolâtrie  hi  plus  gtoaaîèréy  ni  de  &• 
r  aux  superstitions  les  phis  ftooleiiBes.  Les 
NR>phes ,  qui  auraient  èà  s'opposer  k  ces 
FStitions ,  se  sont  prêtés  à  la  girosièretf  do 
altitude  ;  ils  en  ont  même  jrfofité  pont 
intérêt  partictrlier. 
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IDÉE  DES  ANCIENS  PHILOSOPHES, 


PRINCIPALEMENT  DE  L'INDE , 


SUR    LA    NATURE    DE    DIEUC"»)* 


1^1  l'on  en  croit  Fauteur  du  traité  attribué  ^ 
Orif^ène  ^  sur  les  sentimens  des  anciens  phil 
sophes ,  Dieu  était  une  lumière ,  mais  une  \\ 
mière  qui  n'était  point  de  la  même  nature  <^m^^ 
celle  du  soleil  ^  et  qui  différait  de  la  lumière  cl  " 
feu  que  nous  voyons.  Dieu  était  un  verbe  CJ^  " 
une  parole  ,  non  une  parole  articulée  ,  m»  *^ 
une  parole  de  science,  par  laquelle  les  sag^^ 
sont  instruits  des  mvstèrcs  sacrés. 

Cette  manière  de  concevoir  Dieu  n'était  poîri' 
particulière  aux  Indiens;  les  mages  se  le  repré- 
sentaient aussi  comme  un  feu  ou  comme  une 
lumière  ;  c'était  d'eux  que  Pythagore  avait  ap- 
pris que  Dieu ,  quant  à  son  corps ,  ressemblait 
à  la  lumière,  et,  selon  son  ame,  à  la  vérité.  Le 


(i)  Ac.  desiDsc. ,  tom.  XXXI,  p.  220.  Mign^, 
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îiom  même  à^Oromaze  ^  que  ces  mages  don- 
naient au  bon  principe  ,  ne  signifiait  autre 
eliose  en  cfaaldéen  qu'qn  y^zi  ou  qu'une  lu- 
^r^ière  ardente.  Cette  métaphore  est  consacrée 
dans  nos  liyres  saints,  qui  appellent  Dieu  un  feu 
d^oraniy  et  qui  nous  disent  que  Dieu  est  lu^ 
wmière ,  ou  qu'il  habite  une  lumière  inacces" 
sihle. 

Plusieurs  philosophes  de  la  Grèce  ont  eu  la 
même  idée  de  Dieu.  Zenon  et  ses  disciples  di- 
saient que  Dieu  était  un  feu.  Selon  Cicérouy 
Heraclite  rapportait  tout  à  une  cause  ignée. 
Posidonius  voulait  aussi  que  Dieu  {àt  un  feu. 

Le  nom  de  J^erhe  ^  donné  par  les  Indiens  au 

premier  être  ,  a  été  pareillement  connu  deft 

philosophes  grecs.  Orphée,  dans  des  yers  qu^on- 

lui  a  attribués ,  a  appelé  Dieu  de  ce  nom.  LeS: 

^loïcieiis  disaient  de  même  que  Dieu  était  un 

'v^erbe ,  et  Platon  lui  a  donné  le  même  titre. 

Ces  notions  àe  feu  ^  de  lumière^  At  verbe  ^ 
n'excluaient  point  par  elles-mêmes  toute  com-^ 
position.  Les  stoïciens,  qui  désignaient  Dieu  par 
ces  termes ,  lui  donnaient  un  corps ,  et  il  est 
il  difficile  de  concevoir  un  être  parfaitement 
simple  et  entièrement  dégagé  de  la  matière , 
que  les  lumières  même  du  christianisme  n'ont 


pa  dianiper  absolutin^t  l'i^^'BBP^m  fprn 
porel. 

Les  anciens  ladiena^mfibnHfllitilliifB^t* 
sorlç  de  perfectipDs;  ^ft  la  TT^prjljitf nt  ^i|b*M 

^e  ptincÎEe  et  la  fin  4»  t^iMm.  (^»W».  ;  ilt  P»-* 
aaient  qu'il  éuit  l'ao^w;  f^  Iq  wp^^op  flp^lm* 
tien.  «  L'Etre  soutefaîfi ,  444etf  «now»  ]m  \fn 
»  diens  aujourd'hui  (i) ,  est  inviaible ,  inçntte 
u  préhensible  ,  sant  figure  «^  ^n$  fi^« 
»  extérieure  ;  personne  ne  V%  jf^au^  v^  j  Id 
»  temps  ne  l'a  point  compris;  son  essence  rem- 
1)  plît  toutes  choses,  et  toutes  choses  tirent  (le 
»  lui  leur  origine  ;  toute  puissance  ,  toute  sa- 
»  gesse,  toute  science,  toute  sainteté  et  touU 
»  vérité  sont  en  lui  ;  il  est  infiniment  bon, 
»  juste  et  miséricordieux.  L'être  dos  êtres  « 

V  ajojttent-ils ,  est  le  seul  Dieu  éternel  ,  im- 
1»  mensQ  ,  présent  en  tous  lieux,  qui  it'a  ni 

V  commencement  ni  fin  ,  et  qui  contient  tou- 
»  tes  choses  ;  il  n'y  a  point  d'aulre  Diou  que 
»  lui}  il  est  le  seul  Seigneur  de  toutes  cltoses,  I 
D.  et  il  46X4, tel  peudant  toute  t'étexnité.  u,  | 


(i)  Lacro*.  HIst.  du  Clif Ist,  Jei  Imlet ,  {>,  4Sa. 
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DE  LA  PROVIDENCE, 

DE  DIEU  ET  DE  SES  MINISTRES, 

Suipanfla  croyance  des  Indiens  et  autres  peuples 

orientaux  (i). 


VjÊb  iagot  de  llade,  çoi  oroyaîent  que  Dieu 

^nitfiiiviié  ce  monde  i^ûiblt,  pensaient  aussi 

^'il  le  conduisait  et  qa'i)  le  gouvernait  selou 

Icsioisdb  la  sagesse^  Mégasthene^  àwtksStrabon, 

Mid  témoignage  de  leur  ortliodoxie  sur  oe 

dogme.  Cette  dootrkie  «'est  perpétuée  dans  ce 

pays.  €y<9ue  dtea ,  disent  les  Indieâa  s'adressent 

»  à  Dieu,  àsx!»VExour-F^édarU,  le  sauveur,  le 

)f  père  elle  maître  dn  monde;  vous  voyev  tout, 

D  vous  conaaissesi  tout,  vous  gouvernez  tout.  » 

La  Providence  qu'ils  admettent  ne  se  borne 

point  au  ooura  ordinaire  de  la  nature,  elle 

s'étend  à  sa  portion  la  plus  noble,  c'est-à-dire 

à  riiomme;  ils  sont  persuadés  que  Dieu  l'aime» 

(i)  Ac«âeai»c,,toii|i,  XXXI,  p.  a63.  ÏAWAAMignot. 


qu'il  prend  soin  de  lui>  qu*i]  Teat  le 

au  bonheur,  et  le  lui  procurer.  Eies&bles  m&M 
de  leur  théologie  populaire  ne  prâieittent  qoe 
celte  vérité  ;  c'est  parce  que  Diea  TÔUe  m 
les  hommes,  et  qu'il  s'intéreflM  à  eoXf'.iqÉa 
ff-^ischnou  s'est  TDaniièeté  tuit  de'fini^  teffifll^ 
a  paru  daûs  l'Inde  BoasdifiHmutei  formes.      '^^ 
Ce  sentiment  de  la  ProTideow  est ,  chex  \<a  i 
IndienB,  un  reste  des  pmnières  iastructiom  ; 
données  an  genre  hamaiii:  ear,  aeloB  l'àlM'' 
vation  de  Plutarque,  la  doctrine  qui  enseigna  i 
que  les  dioses  de  ce  monde  ne  sont  point  aban-  ] 
données  au  hasard,  et  qu'elles  ne  dépendent 
■point  d'une  forlune  aveugle ,    mais  qu'elle» 
aont  conduites  et  gouvernées  par  une  naturfl 
intelligente;  cette  doctrine,  dis-je,  admise  par 
tous  les  ihéologiens  et  par  tous  les  législateurs) 
crue  fermement  de  tous,  professée  gcnérale- 
utent,  attestée  par  tous  les  actes  de  religioRi 
inculquée  dans  tous  les  mystères,  non-seule* 
ment  chez  les  Grecs,  mais  aussi  chez  les  Bar* 
bares,  est  si  ancienne  dans  le  monde,  que  l'au- 
teur en  est  inconnu-   <<  C'est  aussi,  dit  Platon/ 
u  une  tradition  ancienne,  que  Dieu  a  dans  4 
»  dÏBpoiition  le  commencement,  le  milieu  etil 
1»  fin  de  toutes  choses.  »  ' 

'  'Iiéi  Indiens' subordonnent  au  premier  EU 
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i  nombre  d'intelligences  spirituelles 
ai  y  mais  soumises  à  son  pouvoir,  et 
e  lui  leur  existence.  Dieu,  selon  leur 

9  habite  une  lumière  inaccessible ,  de 
il  ne  sort  jamais.  Infiniment  élevé  au* 
i  ce  monde,  il  ne  s'occupe  point  des 
iférieures  ;  il  en  a  confié  le  soin  à  quel- 
!8  des  intelligences  émanées  de  lui.  La 

partie  de  leur  vedam  traite  fort  au 
es  intelligences  ;  et  la  seconde,  de  celles 
es  Dieu  a  particulièrement  donné  Tem- 
eûtes  les  choses  qui  existent,  avec  le 
àe  les  mouvoir  et  de  les  régir.  Parmi 
erneurs  ou  régisseurs,  il  y  en  a  cinq 
iix  auxquels  Dieu  a  inspiré  un  vif  désir 
lir  fidèlement  les  offices  dont*  il  les  a 
Le  premier  a  reçu  Tordre  de  gouverner 
ir  ciel;  le  second  préside  à  la  région 
e  troisième  domine  sur  Vair;  le  qua- 
>our  partage Tad min istration  de' Peau; 
uième  est  préposé  à  la  terre, 
me  des  Indiens  remonte  à  la  plus  haute 
.  Cette  doctrine  était  celle  de  tout  TO- 
»  Chaldéens  admettaient  différentes 
e  génies  in  férieurs  à  Dieu,  qui  étaient 
très  dans  le  gouvernement  du  monde, 
»  disaient  de  même  que  Dieu  ne  sortait 
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point  du  s^our  de  M  ^«McBi.^ O^  « 
d'ordonner,  et  qu'il  Rq  fiù«|it  riçA  pv  Itt* 

mdme;  les  uns  et  les  autres  donnaient  aui 
principales  de  ces  intelligences  des  noms  prlî- 
culiers  ;  et ,  si  nous  en  croyons  les  auteurs  du 
Tbaloiud  de  Jérusalem ,  ce  fut  d'eus  que  lei 
Juifs  apprirent  les  nonis  des  anges.  En  effet, 
quoique  dans  les  livres  antérieurs  à  la  capti- 
Tilé  il  soit  souvent  parlé  d'angesenvoyéspoui 
quelques  comuiissions particulières,  aucunn'y 
est  nommé  :  ces  noms  ne  paraissent  que  dam 
ceux  qui  ont  été  écrits  depuis.  Tobie  nousi 
donné  le  nom  de  Haphael,  et  Daniel  ceuxdi 
Micbel  et  de  Gabriel ,  qui  sont  les  mêmes  Domi 
par  lesquels  les  Chaldéens  et  les  Perses  dési- 
gnaient quelques-unes  de  ces  intell igencesauX' 
quelles  ils  pensaient  que  Dieu  avait  dooix 
l'administration  de  ce  monde. 

Outire  ces  gouverneurs  généraux,  on  crU 
qu'il  j.  en  avait  de  p;irticuliers  établi»  poa 
chaque  ville  et  pour  chaque  lieti;  ita  éiaieil 
ordinairement  représentés  sous  lesymbole  d'o 
Mrpeak()).  On  leur  oQ'rait  des  sacrifices  pou 
le  les  rendre  favorables,  etc'eùtété  uneesp^ 

ftt,  i/ui  yar  aiiguem  pUrunufité  oueitditur. 
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tété  d'arriyer  dans  un  lieu,  de  le  quitter 
'  revenir,  sans  saluer  le  génie  qui  y  préai- 

qae  bomme  avait  aussi  un  génie  qui  lui 
bnaé  dès  l'instant  de  sa  naissance  pour 
m  soin  de  lui.  Homère  donne  à  ses  héros 
MX  qui  les  accompagnent,  qui  s'inté- 
t  4  eux  et  qui  les  défendent.  Plularque 
wéf^pedocle,  disciple  de  Pythagore^ 
t  Wflocié  à  ce  génie  conducteur  de  notre 
L  génie  malËiîsant ,  qui  n'est  occupé  qu'à 
inire  et  à  nous  porter  au  mal. 
le  paraît  point  que  les  Indiens  admettent 
aies  gardiens  de  chaque  homme  en  par- 
t  i  mais  ils  attribuent  toutes  les  actions  et 
es  besoins  de  la  vie  à  des  idoles  qu'ils 

auxquelles  ils  s'adressent  autant  de  fois 
it  occasions  s'en  présentent.  Si  l'œil,  le 
la  main  ou  la  tête  leur  fout  mal ,  ils  invo- 

l'idole,  et  ils  en  ont  dans  leurs  temples 
:faaque  membre;  ce  qui  s'étend  jusqu'aux 
ités  du  corps. 

tt  attribue  aux  Egyptiens  un  sentiment 
emblable.  «  Ces  peuples ,  dit  ce  philoso- 
,  partagent  le  corps  humain  en  trente- 
purties ,  à  chacune  desquelles  préside  un 
i  ou  un  génie  éthérien.  Ceux  qui  sont 


»  afSigëA  dana.  qudqoe  partie'  de  ïeat  cor] 
»  obtiennent  lagudi^it  en^adraniitàcàc 
»  d'entre  eux  qui  y  prëûde,  » 

Les  Orientaux  élatent^rnnKléa^^ytni 
un  génie  particulier  destiné 'à  iDltoduiie  k 
aines  dans  les  corps,  he»  amaîcnk  Gnostiqnei 
dont  toute  la  dootrÎDe,  à  l'exoeption  de  a 
qu'ils  avaient  reçd  de  l'fTuigile,  était  ori^ 
taie,  tenaient  qu'il  y  avait  un  ange  chargé  à 
préaider  à  la  géuéraiiou  des  hommes,  qui, soi 
sissant  l'instant  où  une  femme  avait  conçu,  in 
troduiiait  dans  son  6ein  l'ame  qui  devait  anime 
aoiL  fi.uit.  Origène  ailmellait  aussi  des  an^ 
présidant  à  la  génération ,  dont  la  charge  ét&i 
d'introduire  lesaintâ  dans  les  corps  qu'elles  de 
Tftient  animer. 
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E   LA  RELIGION 


DES  PERSES  (i). 


ïHT  fut  le  berceau  de  la  philosophie  ; 
ju'il  faut  chercher  l'origine  de  l'opi- 
jhommes  ;  c'est  de  là  qu'il  faut  partir 
vre  pas  à  pas  les  progrès  qu'a&its  l'es- 
lain ,  quelquefois  vers  la  vérité  ,  et  le 
Lvent  vers  l'erreur.  Les  sages  de  la 
uisèrent  dans  cette  source  ,   et  leurs 
lontrent  ce  qu'on  doit  penser  dés  mai- 
formèrent  de  tels  disciples, 
a  philosophie  que  ces  derniers  appor*- 
ins  leur  climat  y  fut  toujours  comme 
ate  étrangère.  Espèce  de  jeu  d'esprit 
i  des  génies  d'un  certain  ordre,  elle  n'y 
mais  à  l'instruction  des  peuples;  jamais 
lyà  de  réformer  à  sa  lumière  les  hor^- 

id«  des  loscy   tom,,  XXV  »  p.  99.  Fouebêt 
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reurs  du  culte  public  :  Les  philosophes,  groS' 
sièrcDicut  iilolatres  dans  les  temples ,  iiiépri-' 
salent  clans  leurs  écoles  ces  tnêmes  dieux  qu'ils 
venaient  d'adorer;  mais  en  Orient  la  philoso^ 
phie  était  populaire,  parce  qu'elle  était  iden- 
tifiée avec  la  religion  publique.  Tout  prêlre 
étail  philosophe  par  cela  même  qu'il  étaitprétrey 
et  les  sages  estimaient  assez  les  dogmes  reçus  » 
pour  en  taire  le  fondement  de  la  morale  et  de# 
lois. 

Ainsi  rien  n'est  plus  digne  de  quiconque  veut 
et  udier  en  philosophe  les  opinions  des  hommes»* 
qiK;  d'approfondir  la  religion  de  ces  meniez 
peuples.  Quand  je  dis  la  religion  ,  je  n'entends 
pas  seulement  l'appareil  extérieur  ^  qui  n'en  est 
que  le  corps  y  c'est  sur-tout  des  dogmes  dont  )^ 
veux  parler,  parce  que  ces  dogmes  en  sont 
Tame  et  la  vie.  L'histoire  n'est  jamais  plus  int^ 
resstinlc  que  lorsqu'elle  nous  peint  les  pensée^ 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés. 

Or,  parmi  lesOrientaux,les  Perses  semblent^ 

m 

k  tous  égards,  mériter  nos  attentions  et  nosre^ 
cherelies.  Cette  nation  célèbre  par  le  ran^ 
qu'elle  occupe  dans  les  fastes  du  monde  ,  l'esl 
encore  i)lus  par  une  réputation  singulière  do 
sages.se.  Mais  ses  idées  religieuses  étaient-elles 
assez  ])iires  pour  avoir  droit  à  des  éloges  sani 
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restriction  ?  Ne  seraient-elles  pas  au  contraire 
une  preuve  de  l'égarement  génér;^!  des  peuples 

-  qui  n'ont  eu  que  la  raison  pour  guide?  Ques- 
tion vraiment  intéressante  et  digne  d'un  sérieux 
examen. 

Tout  le  monde  convient  que  les  Perses  se 
sont  moins  écartés  de  la  religion  primitive  du 
genre  humain ,  que  la  plupart  des  autres  peu- 
ples. Zélés  pour  la  doctrine  de  Timinortalité  de 
raaie,ils  n'hésitèrent  pas  même  sur  la  résur« 
reclion  des  corps  d'un  héros  mort;  ils  ne  firent 
jamais  un  Dieu;  et  leur  religion  ÏM  toujours 
exempte  de  ces  absurdités  grossières  qu'on  re- 
proche  aux  nations  idolâtres.  Mais  on  a  tou* 
joars  cru  qu'ils  déshonoraient  ces  précieuses 
vérités  par  deux  erreurs  capitales  ;  c'est-à-dire 
^Q^on  lésa  toujours  regardés  comme  adorateurs 
Jn  soleil  et  du  feu  ,  et^comme  les  premiers  séc- 
ateurs du  système  impie  des  deux  principes 
coéfemels. 

Telle  était  Fidée  que  l'on  avait  encore  des 
Perses  à  la  fin  du   dernier  siècle  ,    lorsque 

.  M«  Hyde  composa  un  grand  ouvrage  pour 
fréteur  apologie  sur  ces  deux  points.  Il  en- 
treprend d'établir  que  les  Perses  ,  depuis  leur 
origine  jusqu'à  nos  jours ,  ont  conservé  la  re- 
ligion naturelle  dans  son  iutégrité.  11  justifie | 
Tom.  IL  HiêU  anc.  i  a 
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par  leurs  intenlionssecrètes,  le  culte qalls 

claienl  aux  astres  et  aux  élémens,  et  ne  tr 

daus  CCS  hommages  superstitieux  qu'un 

civil  ou  relatif.  Dans  Arisnane y  auteur  d< 

mal,  selon  les  Perses  ,  il  ne  voit  que  le  cl< 

simple  créature  ,  bon  dans  sou  origine  ,  ( 

venu  mauvais  par  l'abus  de  sa  liberté. 

ainsi  que  par    des  interprétations  subtil 

s'eflbrcede  ramener  à  l'orthodoxie  une  rel 

qui  semblait  être  décriée  pour  jamais.  Il 

que  trop  ordinaire  que  les  sa  vans  se  passion 

àrexcèspour  l'objet  de  leurs  travaux.  M. -fi 

qui  se  regardait  comme  le  créateur  et  le 

d'une  nation  qu'il  tirait ,  pour  ainsi  dire 

l'oubli ,  avait  pour  elle  cette  tendresse  ave 

qui  n'apperçoit  aucun  détaut  dans  ses  en. 

Mais  comme  on  n'avait  alors  que  des  nul 

fort  superficielles  sur  la  nation  des  Perse 

apprit  une  infinité  de  choses  qu'on  ignora 

iit  connaître  les  auteurs  orientaux  que  Toi 

connaissait  guère  alors.  Par  ce  moyen,  l'J 

ioire  de  la  religion  des  Perses  ,   toute  ai 

tueuse  qu'elle  est,  parut  un  phénomène  1 

raire.  Le  public  savant  lui  fit  l'accueil  le 

ilatteur ,  et  l'on  cita  cet  ouvrage  comme 

autorité  sans  réplique. 

D'ailleurs  tout  ce  qui  porte  un  air  de  r 
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veauté  semble  avoir  des  droits  sar  notre  esprit. 
Le  syatème  de  M*  Hyde  avait  quelque  chose  de 
^rdi,  et  s^élevait  au-dessus  des  préjugés.  C'en 
fut  assez  pour  le  fiiire  adopter  par  des  liiréra-* 
tenrs  de  toute  espèce.  On  se  crut  dispensé  de 
tout  examen  après  les  travaux  d*un  si  savant 
liomme ,  et  ce  n'est  presque  qu'en  tremblant 
que  des  savans  consommés  ont  essayé  de  dis- 
siper l'illusion.  En  marchant  sur  leurs  traces, 
j'entreprends  de  réfuter  à  fond  la  préteniion 
du  docte  Anglais.  Je  netoucherai  qu'en  passant 
et  selon  le  besoin  ce  qui  concerne  l'extérieur 
delà  religion  des  Perses.  Je  me  borne  à  la  par- 
tie dogmatique,  qui ,  sans  contredit ,  est  la  plus 
unportante  et  la  plus  curieuse. 

Pour  procéder  avec  ordre,  je  considère  avec 
M.  Hyde  cette  religion  sous  trois  époques  re* 
^rquablcs. 

la  première  comprend  tout  le  temps  qui  s'est 

^ulé  depuis  rétablissement  des  Perses  dans  la 

entrée  qui  porte  leur  nom ,  jusqu'au  temps  de 

Darius,  fils  d'tlystaspe  \  car  c'est  sous  le  règne 

de  ce  prince  que  M.  Hyde  place  le  célèbre  Zer- 

dushtou  Zoroastre,  selon  les  uns  fondateur^  et 

}iàon  d'autres  réformateur  du  magisme. 

La  seconde  époque  commence  à  la  réfor- 

matlon  de  Zerdusht,  sous  Darius ,  fils  d'Hys- 


Iftspe,  et  finit  à  l'in  6Ipt'tU11|tmHhl%giil! 
fut  dans  cette  année  qbëWfiBrtoihi'fiNâl 
conquête  delaFAsê.OÀadti^étf  t^^ 
Musulmans  persécntiM  1*!doUMé' IB  èltb 
que  les  anciens  habitons  tàoti&nt\ë'ttÀi0\ 
feu.  EnconséqueiltiBf'âiaWtâAtttleé^ 
c'est-à-dire  les  temples'  où  le^inagèr  eifflr 
naient  le  fea  sacré,  4f  piMâSVWiiiWiail 
culte.  -  ■   ''^     '■   '■    ' -*' 

Enfin  la  troisième  époque  dure  dtpui 
ConquêtedesSarrasinsjusqu  a  nos  jours.  Qi 
que  la  plupart  des  Persans  aient  abando 
leur  ancienne  religion,  cependant  elle  i 
point  abolie. De  ceux  qui  refusèrent  demi) 
ser  le  inusulmanisme,  lesuns  se  retirtrenla 
leurs  prêtres  dans  la  province  de  Kerm 
et  dans  quelques  coiilréos  de  la  pari  le  niérii 
nale  des  Indes,  où  leur  poslérité  vil  panil 
ment  S0U3  la  protection  des  princes  ;  les  auF 
répandus  dans  la  Perse,  y  sont  traité»  aw 
dernier  mépris.  On  les  connaît  sous  !e  thSw 
guèbres,  mot  persan,  qui  veut  dirr  injidfi 
c'est  un  terme  injurieux,  par  lequel  les  Mal 
ttiétans  ilésignent  ceux  qui  ne  sont  pas  de! 
religion  ,  et  surtout  les  igniculcs ,  qu'ils 
singulièrement  en  horreur. 

M.  Ifyde  s'altciidrit  sur  le  sort  d'anew 
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i  parait  si  respectable.  Un  guèbre  qui  se 
t  à  l'Alcoran  est  à  ses  yeux  un  apostat  ; 
en  faut  qu'il  ne  traite  de  martyrs  ceux 
lontrèrent  une  fermeté  à  toute  épreuTCé 
{e  effet  de  la  prévention  I  quand  même  le 
ne  serait  exempt  des  erreurs  dont  on  le 
î ,  sur  quel  fondement  le  préfèrerait-on 
[iométisme?L' Alcoran  prêche  àhaute  voix 
i  et  la  spiritualité  de  Dieu;  on  y  reconnaît 
nent  que  l'Être  suprême  est  créateur  des 
i  et  des  corps ,  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
n'existe  aucun  être  qui  lui  soit  coéter- 
»ny  proscrit  sans  ménagement  le  culte  du 
,  des  astres  et  des  élémens ,  qui,  de  l'aveu 
I  de  M.  Hyde  j  est  un  culte  superstitieux* 
ût-il  dissimuler  que  ces  vérités  essen- 
ne  soient  au  moins  couvertes  de  quelque 
îdans  la  religion  des  Perses?  Un  auteur 
I  passionné  reconnaîtrait  qu'un  guèbre, 
{  &it  musulman  de  bonne  foi ,  £siit  un  pas 
a  vérité. 

oi  qu'il  en  soit ,  M.  Ifyde  fait  tous  ses  ef- 
pour  justifier  les  guèbres  des  horreurs  que 
ir^ens  et  les  mahométans  leur  imputent, 
t  convenir  que  c'est  ici  l'endroit  le  plus 
ible  de  son  système.  En  effet>  les  mission*- 
s  et  les  voyageurs  rendent  à  c^  peuple  dfê 


tr}ii(>;i,nr<i;cs  (oi  l  avaiila::;cux:  ils  nous  assureii  ^ 
que  CCS  bonnes  gens  se  récrient  conlre  ladoc-^ 
Irine  qui  leur  esl  attribuée;  qu'ils  font  profes^ 
«ion  de  n'adorer  et  de  ne  prier  que  Dieu  seul  9 
et  de  ne  révérer  le  soleil  et  le  feu  que  comm^ 
des  symboles  expressifs  de  la  présence  divine. 
AI.  Jlyde  trouve  encore  Tapologie  des  Guè- 
bres  dans  le  Sad-der. 


PREMIERE    ÉPOQUE. 

De  la  religion  des  Perses  ,  depuis  rétablisse-- 
ment  de  leur  nation ,  jusqu^au  règne  de  Da^ 
rius  y  /ils  d'Iljstaspe, 

r  n  j:  M  I  E  R     mémoire. 

Sur  le  Sahàisme  des  anciens  Perses. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  livres 
saints  pour  se  convaincre  que  la  véritable 
religion  était  originairement  celle  chl  genre 
humain.  Les  anciens  peuples ,  quoique  livrés 
a  des  superstitions  extravagantes ,  quoique  di^ 
visés  sur  la  nature  de  la  divinité  et  sur  les 
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devoirs  qu'elle  exige ,  conservaient  des  Iracei 
sensibles  de  l'ancienne  tradition,  et  les  se- 
nicncefl  précieuses  des  vérités  les  plus  ioopor- 
tanjea.  Cet  accord  frappant  entre  des  nations 
qui  souvent  ne  se  connaissaient  point,  qui  n'a- 
vaient entre  elles  aucun  commerce,  prouve 
évidemment  que  leurs  pères  communs  avaient 
une  même  croyance,  une  même  morale,  un 
mêaie  culte  ,  et  que  les  diverses  opinions ,  qui 
dans  ltt:Suite .partagèrent  les  hommes ,  n'étaient 
que  des  inventions  modernes  et  des  altérations 
de  la  religion  {H-imitive.' 

Il  serait  difficile  de  fixer  te  temps  où  les  idées 
commencèrent  àse brouiller.  Quelques  auteura 
placent  -  celte  époque  avant  la  confusion  des 
langues^  d'autres  mieux  fondés ,  ce  me  semble, 
la  reculent  jusqu'après  la  dispersion  générale 
qui  suivit  œt  événement.  Il  n'est  pasnaturel 
que  les  hommes  aient  sitôt  oublié  le  déluge  ,- 
et  les  merveilles  que  te  souverain  m^tre  de  la 
nature  avait  alors  opérées. 

Quoi  qn'it  en  soit,  je.supposerat  yolontiertt 
avec  M.  Hyde-  qu'Elam,  £ls  de  Sem,  porta 
la  religion  de  Noé  dans  la  contrée  où  il  y  éta-. 
blil  sa  famille.  Mais  la  famille  d'Ekm  ^arta'^ 
geait  cet  avantage  avec^tesantres-coloakt  qui 
s'étaient  séparées  ponr  cbecohert^dfli  sotLTidllfltf 


habitations  ;  et  comme  les  autres  ,  elle  eut  la 
malheur  de  ne  pas  conserver  lonlg-tempsle  vé* 
rilable  cuhe  dans  sa  pureté.  Les  hommes  s'éga- 
rèrent bientôt  dans  leurs  raisonnemcns ,  et 
substituèrent  le  culte  des  créatures  à  celui  du 
créateur- 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  la  mé- 
tamorphose ait  été  subite ,  et  qu'après  s'être 
Couché  orthodoxe,  on  se  soit  trouvé  pour 
ainsi  dire  idolâtre  à  son  réveil.  Ces  passages 
brusques  ne  sont  pas  dans  la  nature  ;  les  an- 
ciennes idées  ne  se  perdent  guère  que  par 
des  dégradations  imperceptibles ,  qui  dérobent 
même  ta  connaissance  du  changement.  Pour 
en  être  frappé,  il  fendrait  comparer  le  point 
d*où  l'on  est  parti  avec  celui  où  Ton  est  arrivé  y 
et  souvent  le  premier  terme  est  tellement  éloi- 
gné qu'on  en  a  perdu  le  souvenir.  Le  chan- 
gement dont  il  s'agit  ne  s'est  pas  &it  dans  un 
seul  esprit,  ni  même  dans  une  seule  généra- 
tion ;  de  sorte  que  l'arrière- petit-fils  d'Elam  , 
par  exemple,  devenu  adorateur.dosoleil,  pou- 
vait croire,  avec  une  espèce  de  bonne  foi  , 
n'avoir  pas  d'autre  religion  que  celle  de  son 
bisnïeHl: 

11  fut  donc  an  temps  où  l'on  n'était  ni  par- 
fc^mwat  orthcNioxOf  ni  toat-4-&it  idolâtra; 
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et  ce  Diilieu ,  "d'une  certaine  étendue  ^  n^aora 
pas  été  franchi  d*un  seul  saut  j  les  uns  l'auroal 
parcouru  plus  vite ,  les  autres  plus  lentement 
Frappés  à  l'excès  de  tous  les  objets  sensibles, 
occupés  du  soin  de  pourvoir  aux  besoins  les 
plus  pressans ,  obligés  d'étudier  la  nature  da 
terroir ,  et  le  cours  des  astres  qui  règlent  les 
saisons ,  les 'hommes  auront  d'abord  été  saisis 
d'admiration  à  la  vue  de  ces  globes  lumineux, 
dont  les  bénignes  influences  donnent  à  la  terre 
»  ftrlilité  ;  et  celte  terre  elle-même ,  source 
inépuisable  d'alimens,  cette  eau  qui  s'insinue 
dans  ses  entrailles,  pour  former  la  sève  qui 
d^rine  l'accroissement  aux  plantes;  ce  feu, 
pi'iticipe  actif  dans  Tunivers,  qui ,  par  la  fer- 
mentation qu'il  y  cause ,  le  tire  d'un  engour- 
^la^iement  léthargique  ,  auront-ils  moins  attiré 
leurs  regards  et  leur  attention  ? 

De  l'admiration  au  respect,  et  du  respect  au 

^Ite,  il  n'y  a  presque  qu'un  pas  à  faire.  Pour- 

îsit*on,  sans  ingratitude,  aura-  t-on  dit ,  ne  pas 

honorer  des  ^tres  si  puissans,  de  qui  nous  de^ 

Tons  tout  attendre  ?  Puisque  c'est  par  leur 

moyen  que  Dieu  nous  comble  de  biens,  c  est 

par  leur  canal  que  notre  reconnaissance  doit 

monter  jusqu'à  lui.  Ce  Dieu  ne  nous  parle  plus 

«omme  il  parlait  a  nos  pèresj  il  ne  nous  mani^ 
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Tcs\c  sa  présence  que  par  la  splendeur  désastres 
v\  par  raclivilc  des  élêuieiis.  C'est  donc  pi*o- 
j)rc'nient  dans  ces  objets  qu'il  réside;  c'est  dans 
c'vs  ohjels  qu'il  le  laul  adorer;  et  surtout  dans 
ce  fîhibe  échKuit,  principe  de  lumière  et  de 
chaienr,  si  (lij;nc  par  aa  iiiagnilîcence  d'être  le 
lione  du  Trcs-IJaul,  et  la  vive  image  de  ciMlc 
luîiiièrc  éternelle  qui  n'est  apperçue  que  dci 
esjirits. 

On  ne  s'en  tint  pas  h  ces  premiers  raisonne- 
mens.  Insensiblenu'ut  on  oublia  TauleurdeU 
nitnr.  ;  ou  lui  substitua  la  nature  elle-même, 
non  celle  nature  grossière  que  nous  voyons  de 
nos  yeux  ,  (|ue  nf)us  touchons  de  nos  mains; 
mais  une  nature  subtile  et  vivante,  qui,  s'insi- 
nuant  dans  la  matière  sensible,  pour  ne  faire 
qu'un  tout  avec  elle,  dirige  le  mouveraenldes 
corps  d'une  manière  propre  à  conserver  Tbar- 
monie  de  Tunivcrs. 

Bientôt  cette  prétendue  nature  sembla  trop 
vaste  pour  être  saisie  par  une  seule  vue  de  les- 
pr  it  ;  il  parut  plus  commode  de  la  couper,  pour 
ainsi  dire,  en  parcelles.  On  savait,  par  lan^ 
cienne  tradition,  qu'il  existait  des  esprits  su- 
périeurs à  Thomme,  ministres  du  grand  roi 
dans  le  gouvernement  du  monde.  Ce  furent 
ces  esprits  dont  on  anima  Tunivcrs;   on  ea 
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rtout,  dans  le  ciel,  dans  les  astres ,  datlS 
ns  les  montagnes,  dans  les  eaux,  dans 
ts,  et  mâme  dans  les  entrailles  de  la 
l'on  honora  ces  nouveaux  dieux  selort 
e  et  l'importance  du  domaine  qu'ort 
lit  attribué.  Subordonnés  les  uns  aux 
on  leur  faisait  reconnaître  pour  supé- 
n  génie  du  premier  ordre,  que  des 
plaçaient  dans  le  soleil ,  et  d'autres  au- 
e  cet  astre,  selon  que  le  caprice  le  leur 

itëme  conduisit  insensiblement  au  cnlto 
Is.  Les  héros,  les  bons  princes,  les  in- 
s  des  arts,  tes  pères  de  famille  distingués, 
t  pas  regardés  comme  des  hommes  or- 
.  On  s'imagina  que  des  esprits  bienfai- 
aieiit  rendus  viriblea ,  en  se  revêtant 
rps  humain,  ou  bien  que  les  grands 
1  s'étant  élevés  au-desaos  du  commun 
vertu  plus  qu'humaine,  leur  ame  avait 
l'être  placée  au  rang  de  ces  génies  di- 
gouvemaient  l'univers.  On  les  honora 
rès  leur  mort,  comme  protecteurs  de 
xquels  ils  avaient  fait  tant  de  bien  pcn- 
r  vie. 

omme  les  hommes  aiment  ccquifrapp* 
et  que  les  esprits  des  morts  ne  jugeaieni 
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})as  iî  pîu[M)s  tli.'  siî  roiiiinuniqiicr  souvent,  Vii 
à  beaucoup  de  personnes,  par  des  apparilionsi 
on  erut  les  forcer  en  quelque  sorte  à  se  rendra 
présensàla  niullilude,  par  le  moyen  des  statues 
qu'on  leur  érigea,  et  dans  lesquelles  on  supposa. 
que  \cs  ironies  venaient  volontiers  habiter,  pouf 
y  recevoir  les  respects  qui  leur  étaient  dus. 
Lidoltllrie   fut   diversifiée  selon  le    caractère 
particulier  de  chaque  peuple,  selon  sa  situsL- 
tion,  ses  aventures,  son  commerce  avec  d'au- 
tres nations.  On  conçoit  aisément  que  les  cir- 
conslances  ont  dû  répandre  une  variété  infinie 
sur  les  objets  et  la  forme  du  culte  public. 

Je  nrécartcrais  trop  si  j'entrais  dans  un  plias 
grand  détail.  Je  n'ai  voulu  présenter  qu'une 
légère  esquisse  de  l'origine  et  du  progrès  cl^ 
ridoliitiûe.  C'est  peut-être  dans  ce  goût  qu'il  en 
faudrait  luire  Tiiistoire. 

Quand  je  dis  Tidolàtrie,  jesens  que  j'emploie 
un  terme  impropre  pour  signifier  l'adoratia»^ 
d'une  créature  quelconque;   mais  la   langue 
grecque,  dont  cette  expression  est  tirée,  n'en 
fournit  point  de  plus  générale.  C'est  que  \e^ 
(mtcs  s'étaient  livrés  de  bonne  heure  au  culte 
des  héros  et  des  statues.  Ce  nouveau  culte  ab- 
sorba tellement  l'ancien  dans  la  plupart  des  ré* 
gions  occidentales .  que  les  astres  et  les  élémens 
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n  étaient  pins  honorés  que  comme  personnifiés 
ivec  quelque  génie  ou  quelque  héros  célèbre. 
Le  terme  d'idolâtrie  exprimait  donc  très^exac- 
tentent  le  caractère  du  culte  reçu  dans  TOc- 
ddent. 

Mais  en  Orient ,  où  Ton  adorait  les  astres  et 
Ittélénienspour  eux-mêmes,  à  cause  de  Tesprit 
vivifiant  qui  constitue  leur  nature ,  le  fond  de 
h  religion  n'était  pas  proprement  Tidolâtrie.  Le 
calie  des  astres  et  des  élémens  fut  long-temps 
le  seul  culte;  et  celui  des  héros  et  des  statues , 
tdopté  peu-à-peu  par  la  plupart  des  Orientaux , 
n'étouffiet  pas  le  premier,  qui  fut  toujours  le 
principal  et  l'essentiel. 

Ce  que  nous  appelons  en  général  idolâtrie  est 

exprimé  dans  l'Orient  par  sabaïsme ;  et  ce  mot, 

Klon  les  plus  habiles  critiques,  n'indique  pas 

^  religion  d'un  peuple  particulier  habitant  la 

^He  de  Saba;  il  vient  du  mot  hébreu  TscAa, 

foi  signifie  Troupe  ou  Armée.  L^ordre  constant 

^  les  astres  observent  dans  leur  cours  pa-j. 

nûssait   plus  admirable  que  les  mouvemens 

d'une  année  rangée  ei^  bataille. 

Un  sabaïte  était  donc  un  adorateur  de  Tarmée 

aéleste;  et  c'est  ainsi  que  les  auteurs  sacrés,  qui 

jvaient  avant  que  le  culte  des  morts  eût  en- 

èrement  prévalu^  désignent  le  culte  profane 
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où  les  Hébreux  se  laissaient  souvent  entraîner 
Il  («Inra  y  (lisent-ils,  le  soleil j  la  lune  et  iouU 
i\!rnii''(^  du  ciel. 

Ce  lut  pour  combattre  Tim piété  sabaïte  qu< 
I^s  Jsriu  lik's  consacrèrent  au  vrai  Dieu  le  tilr 
fie  Dieu  Scibaotli;  car,  selon  les  meilleurs  in 
Un  picles,  ce  serait  énerver  la  force  de  ce  terra 
(jue  lie  ne  lui  faire  signilier  qu^arbitre  de  l 
xictoirii ,  attribut  qu'aucun  peuple  n'a  jamai 
(orilesré  à  la  divinité.  Ainsi,  par  cette  exprès 
'^iou  énergique,  un  Hébreu  faisait  profession  d 
n  adorer  que  le  créateur  de  larmée  des  cieux 
.s  îiiVt'ruïissait  dans  l'idée  majestueuse  qu'il  ava 
il)  rijre  suprême,  et  se  dépeignait  vivenier 
i'inl'ériorité  des  objets  devant  lesquels  les  autn 
jiations  avaient  la  bassesse  de  se  prosterner. 

A  près  ces  idées  générales,  que  j'ai  crues  nécf 
saires  pour  Tintelligence  de  ce  que  je  doisdii 
dans  ce  mémoire  et  dans  les  suivans ,  je  vienâ 
ce  qui  concerne  la  religion  particulière  des  ai 
cicns  Perses ,  unique  objet  de  mes  recherche 

Je  conviens  sans  peine  qu'ils  n'étaient  poi 
sahaïtes-idoldtrea.  Adorateurs  de  l'armée  c 
ciel ,  ainsi  que  tous  les  peuples  de  l'Orient , 
i  exception  des  Hébreux ,  ils  se  tinrent  dans 
i}ornes  de  cette  première  erreur  \  jamais  ils 
divinisèrent  les  hommes;  ils  ne  prostituèri 
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point  leur  culte  à  des  idoles  ,  à  des  figures 
monstrueuses,  si  communes  dans  les  autres  na- 
tions; mais  il  est  notoire,  avoué  même  parleurs 
apologistes  les  plus  décidés  ,  qu'ils  se.  proster- 
naient avec  un  respect  profond  devant  le  so- 
leil, les  astres  et  le  feu  ,  et  qu'ils  donnaient  à 
ces  objets  les  mêmes  témoignages  d'adoration 
quon  leur  donnait  dans  tout  l'Orient ,  et  que 
lesidolAtresne  refusaient  point  aux  statues  de 
leurs  dieux.  Donc  ,  les  anciens  Perses  étaient 
Vraiment  sabaïiea^  selon  la  signification  litté- 
rale de  ce  terme. 

Toute  l^antiquité  eacrëe  et  profane  noua 

découvre  dans  l'Orirat  une  secte  renommée , 

qui,  détestant  le  cnlte  des  morts  çt  des  stat^ies , 

nereconnais^it  d'autres  divinités  que  les  astres 

et  les  élémens.  Cette  secte,  qui  tenait  le  milieu 

entra  les  Hébreux  et  les  idolâtres ,  était  connue 

des  prophètes ,  et  le  livre  de  la  Sagesse  nous  la 

dépeint  au  naturel.  En  quelle  contrée  dé  l'Asie 

placeronsHnous  cette  secte  (  car  il  est  indubi- 

^ble  qu'elle  formait  un  corps  et  qu'elle  n'était 

pas  réduite  à  quelques  philosophes  épars  çà  et 

«j?Où  trouverons-nous  ce  peuple  demi-or- 

tbodoxe  et  demi-payen  ?  Toutes  les  nations  con«- 

nues  adoraient  les  idoles  ;  les  Perses  seuls  les 

iraient  en  horreur.  C  est  donc  en  Perse  qu'il 
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fnit  placer  cette  secte;  et  c'est  en  effet  dan» ce 
inys  que  les  anciens  nous  assurent  qu'elle  exi** 
Uil. 

Je  dis  les  anciens ,  et  je  n'en  excepte  aucun; 
\î.  Uydi'  lui-ineme  n'en  disconvient  pas.  Ceux 
îiK-încs  qui  parlent  le  plus  avantageusement  de 
U  doctrine  de  Zoroastre  disent  nettement  que 
!e^  mages  plus  anciens  étaient  sabaïtes. 

Je  discuterai  ces  témoignages  dans  la  suite; 
inainlenant  Taveu  non  suspect  de  M.  Hyà^ 
nous  suilit.  Quand  même  il  réussirait  à  faire 
Tapoloi^ie  des  sectateurs  de  Zoroastre ,  quelle 
consi-querice  en  pourrait-il  tirer  en  faveur  de 
Fortliodoxie  des  mages ,  plus  anciens  que  ce  ré- 
formateur? Celui-ci  n'aurait-il  paspa  corriger 
les  erreurs  de  sa  nation  ,  et  ne  passe-t-il  pas 
inème  pour  l'avoir  fait,  du  moins  sur  quelques 
articles?  II  fallait  donc  que  M.Ifyde  abandon- 
nât les  i\Tses  dans  m  première  époque. 

En  vain  aurait-il  objecte  qu'aucun  de  ces 
aiUeurs  grecs  ou  arabes  n'était  contemporain 
des  anciens  mages  ;  mais  au  défaut  d'auteurs 
contemporains,  les  écrivains  postérieurs  sont: 
ils  incapables  de  nous  rien  apprendre?  Leur 
îf  inoignagc  n'est  il  d'aucun  poids ,  lorsqu'ils 
ilépo.-enl  iinaninicment  d'un  fait  très-vraisem- 
Li.ûJe  en  soi  /  Ces  mêmes  auteurs  nous  assurent 
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^Qe  les  autred  peuples  de  TOrient  étaient  âa- 
butes;  ils  nous  attestent  Tidolâlrie  des  anciens 
Chaldéens,  des  Babyloniens,  des  Égyptiens , 
«?ec  lesqtieis  ils  n'avaient  pas  vécu.  Pourquoi 
1I«  Hyde  ne  s'est-il  pas  avisé  deileur  donner  uni 
^enti  sur  ce  point,  et  de  transformer  en  sym-< 
ix)le6  innocens  les  idoles  de  ces  nations  ? 

Mais  s'il  lai  fallait  desautcurs  contemporains^ 
il  les  pouvait  trouver  sans  peine  dans  les  pro-* 
^ètes  de  l'i^ncien  Testament,  dont  quelques- 
tuunous  ont  parié  desPerses.  Leur  témoignage 
^tarait  convaincfi  de  sa  méprise;  car,  indé- 
pendamment de  l'autorité  divine,  qui  doit  assu^ 
iettif  nos  esprits,  on  sait  qu'ils  étaient  parfaite* 
tnent  au  fidt  des  usages  et  des  religions  de  l'O-^ 
rient ,  et  que  d'ailleurs  ils  n'avaient  aucune 
envie  de  décrier  un  peuple  quUls  regardaient 
commie  le  futur  libérateur  de  la  nation  sainte. 
Cherchons  donc  ces  lumières,  que  M.  Hyde  a 
négligées.  Je  commence  par  Ésràchiel.  Ce  pro- 
pliète,  captif  à  Babylone,  était,  à  parler  même 
ii^mainement ,  très  à  portée  dé  connaître  la 
idigion  des  Perses. 

'  Il  raconte  qu'ayant  été  transporté  en  vision 
ta  dessus  du  temple  de:  Jérusalem,  Dieu  lui  fit 
oir  toutes  les  abominations  qui  4^y  commet*»' 
ïetA.  11  apperçut  d'abor^i  de;  gens  qui  Àdo-v 
Tom.  II.  Hiat.  anc.  1 5 
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raient  Baal;  cVautres  qui  se  prosternaient  de- 
vant des  idoles  peintes  sur  les  murailles,  et  de- 
vant des  images  de  reptiles  et  d'animaux;  d*an 
aulie  cùlé  il  vit  des  femmes  qui  pleuraient 
'J  hanuur/.  Enfin ,  dit-il,  je  vis  à  Ventrét  du 
Umple  du  Seigneur,  entre  le  vestibule  et  Pauiel, 
vingt 'ci/u/  hommes  qui  tournaient  le  dos  au 
temple  du  Seigneur,  et  dont  le  visage  regardait 
r orient;  et  ils  adoraient  le  soleil  levant. 

On  voit,  par  la  suite  de  ce  chapitre ,  que  les 
Israélites  inlldèles  avaient  embrassé,  cliacun 
suivantson  goiit ,  Tune  des  quatre  religions  les 
plusconnuesdansrOrient.  La  première  est  celle 
Acs  Pliéniciens  et  des  Chaldéens  ;  la  seconde, 
celle  des  Fgyptiens,  la  troisième  celle  desSyriens. 
Peut-on  douter  que  la  quatrième  ne  soit  celle 
des  Perses?  Kl  le  est  si  bien  caractérisée,  quil 
est  impossible  de  la  méconnaître.  Ces  paroles 
il'iî::rc///V/signilient,  dit  M.  Prideaux,  quecei 
Israélites   avaient  renoncé  au  culte  du  vrai 
Dieu,  et  avaient  embrassé  le  culte  idolâtre  des 
mages  ;  car  le  saint  des  saints ,  dans  lequel  était 
le  shèkinah  y  ou  symbole  de  la  présence  di- 
vine, qui  reposait  sur  le  propitiatoire ,  étant 
au  bout  occidental  du  temple  de  Jérusalem, 
tous  ceux  qui  y  entraient  pour  adorer  Dieu 
avaient  le  visage  tourné  vei's  cet  endroit.  C'é- 
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tût  là  Idar  teèla  ,  ou  le  point  vers  leqael  ils 

'dirigeaient  toujours  leur  culte  ;  mais  le  tebla 
des  mages  étant  le  soleil  levant ,  ils  adoraient 
toujours  le  visage  tourné  vers  l'orient.  Ainsi  » 
ces  vingt  -  cinq  hommes  ,  en  changeant  le 
itbla  y  £us(ûent  voir  qu'ils  avaient  changé  de 
religion. 

En  effet,  ces  vingt-cinq  hommes  n'adoraient 
niBaal,  ni  Thamnuz,  ni  les  statues,  ni  les 
images.  Les  Perses  n'adoraient  non  plus  aucun 
de  ces  objets.  Mais  ces  Israélites  infidèles  se 
prosternaient  devant  le  soleil  levant,  et,  del'i^ 
ven  de  M.  Hyde,  les  Perses  rendaient  au  soleil 
levant  les  mêmes  honneurs.  C'est  donc  la  reli- 
l^on  des  Persesque  le  prophète  a  voulu  décrire; 
mais  si  le  cnlte  de  cette  religion  n'eût  pas  été 
aabaïte ,  Éxéchiel  n'aurait  pas  mis  cette  qua- 
trième abomination  sur  la  même  ligne  que  les 
troia  premières.  Il  regardait  donc  les  Perses 
comme  adorateurs  du  soleil. 

Le  témoignage  d'Istue  est  encore  plus  décisif, 
parce. qu'il  nomme  le  peuple  qn'Ézéchiel  ne 
Ait  qu'indiquer.  Le  prophète  annonce  les  con- 
qaétes  de  Cyrus  deux,  siècles  avant  la  naissance 
de  ce  prince.  Il  décrit  sa  religion  et  ses  erreurs,  . 

~  et  telles  sont  les  instructions  que  Dieu  donne , 
par  Isue,  au  Ubérateor  de  son  peuple. 


Toici  ce  que  le  Seigneur  dit  à  Cyros  qui  eâ^ 
son  christ -, 

«  Je  sais  le  Seigneur,  moi  le  Dieu  d'fsraiâitltt^ 
u  TOUS  ai  appelé  par  votre  nom.  C'est  à  caus^ 
u  de  Jacob  qui  est  mon  serviteur  ,  et  d'Israël 
»  qui  est  mon  vlu ,  que  je  vous  ai  appelé  par 
»  votre  nom.  Je  vous  aï  désigné  par  des  tilret 
»  honorables,  et  vous  ne  m'avez  point  conaiK 
»  Je  suis  le  Seigneur,  et  il  n'y  en  a  point  d'au- 
»  tre  ;  il  n'y  a  point  de  Dieu  que  moi.  Je  vous 
»  ai  mis  les  armes  à  la  main  ,  et  tous  ne  m'a- 
7t  vez  point  connu.  Je  le  fais  afin  que  depaia  Iç 
»  lever  du  soleil  jusqu'au  couchant  on  Mcfae 
»■  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  que  moi.  Je  suis  le 
M  âeigneur  ,  et  il  n'y  en  a  point  d'autre.  C'est 
»  raoiqui  produis  la  lumière  et  qui  forme  1» 
»'  ténèbres  ^  qui  crée  la  paix ,  et  qui  fais  les 
v  magz.  Je  suis  le  Seigneur  qui  fais  toutes  ces 
».  choses....  C'est  moi  qui  ai  f<iit  la  terre,  et  qui 
n  ai  créé  rbomine  pour  l'habiter.  C'est  moi 
v  dont  les  mains  ont  étendu  lescicux,eLquiai 
n  4onné  mes  ordres  à  toute  la.  milice  des  a»* 
»  très.  » 

-  -Pesons  ces  paroles  :  elles  noua  apprennent 
qudledevMt  être  la  religion  de  Cyrus,  et  queUi 
énifecelle  des  Perses  contemporains  d'Iaaïe. 
Cyrusne  connaissait  pss  le  vrù  Dieu.Jl  nt 
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flaraît  pas  que  le  Dieu  d'Israël  fut  le  Seul  Diea 
véritable.  Il  n'adorait  donc  pas  l'ÉtresouTeraL 
Tiement  parfait ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre; 
car  tel  est  le  Dieu  d'Israël.  Les  peuples  étran- 
gers aux  Hébreux  n'étaient  pas  obligés  de  sa- 
voir que  Dieu  prenait  ce  titre  de  Dieu  d'Israël, 
parmi  la  nation  consacrée  à  son  culte  ;  Job  et 
d'autres  saints  patriarches  ne  le  savaient  pas 
non  plus.  Ce  n'eût  donc  été  dans.Cyrus  qu'une 
simple  ignorance  de  fait ,  qui  ne  l'eût  pas  ren- 
du coupable,  si  d'ailleurs  il  n'eût  adoré  que  le 
vrai  Dieu.  Il  adorait  ilonc  quelque  créature 
qu'il  prerïaitpo'ur  la  divinitéj'car  certainement 
il  n'était  pas  athée. 

Cependant  le  prophète  n'impute  pointa  Cy- 
rus  d'adorer  les  idoles  ou  les  .mânes  des  morts  , 
comme  il  le  reproche  immédiatement  avant,  et 
immédiatement  après,  aux  Babyloniens  et  aux 
autres  peuples  de  l'Orient.  Or,  quand  on  n'a^ 
dore  ni  le  vrai  Dieu,  ni  les  héros,  ni  les  idoles' 
peut-on  adorer  autre  chose  que  le  soleil ,  les 
astres  ,  la  lumière  et  le  feu  ? 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  raisonner  pour  ti^' 
rcr  cette  Conclusion.  Le  prophète  noasfaitasscx 
cotfiiaitre ,  par  les  instructions  que  Dieu  donne 
à  Cyriis,  quelles  étaient  les  fausses  idées  que  ce 
conquérant  se  formait  de  la  divinité.  Il  ignorait 


qu'il  y  eût  an  Dieu  cr^teur  de  U  lumière  ;  il 
ne  savait  pas  que  ce  Dieu  eût  produit  la  terre; 
que  les  deux  fussent  Touvrage  de  ses  mùnii, 
et  qu'il  commandât  en  maître  à  la  uiilice  da 
astres  ;  car  si  ce  prince  eût  connu  tontes  cet 
ch<Me8,  la  peinture  que  Dieu  fait  de  lui-iuène 
ne  serait  qu'une  description  vague  ,  et  Cyrui 
n'en  eût  pas  été  plus  instruit.  Par  conséquent, 
Cyrusregardiiit  laluuûère,  leacieux,la  milice 
des  aétres  comme  des  êtres  souverains  ,  et 
comme  les  seules  divinités  qu'il  devait  adorer. 

Ces  deux  autorités,  A'Eséchie!  et  à'UaU,  soûl 
si  décisives,  queM./fytffi  lui-même  n'aurait  pu 
xsfilWT  de  s'y  rendre ,  s'il  y  etît  fait  altentiofl- 
C'est  do  moins  le  jugement  que  M.  PritUaui 
int  porte.  Mieu:x  instruit  que  son  compatriote 
chuis  lessaintes  Elcritures,  il  n'hésite  pas  à  coa' 
damner  les  anciens  Perses,  et  ne  date  leuf 
Arïhodoxie  prétendue  que  de  la  réformation  d^ 
'SBbroMtre,  sous  le  règue  de  Darius,  fils  d'Hjv^ 

-  tupe,  etc^est  ainsi  qu'il  adoucit  le  syslèmed^ 
•1/k.Hydei  (dont  il  parait  d'ailleurs  admirateur 

{Oôrrendre  ce  système  plussoutenable.  Noo^ 
'Taftons  dans  la  suite  de  ces  Mémoires  s'il  e»^ 
pomble  de  tenir  dans  ce  retranchement.  Mai»* 

-  ifViat.qae  de  finir,  il  est  juste  d'écouter  les  lar^ 
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0D8  de  M.  Hyde;  il  en  résultera  de  nouyeaux 
dairciasemens. 

Le  savant  Anglais  convient ,  comme  on  Fa 
léjà  remarqué ,  que  les  anciens  Perses  adopté- 
eut  de  bonne  heure  le  culte  extérieur  des  élé- 
aens  et  des  astres  ;  mais  il  prétend  que  ce  culte 
l'est  pas  une  preuve  certaine  de  sabaïsme.  Si 
lous  savions,  dit*il,  ce  qu*ils  prononçaient  en 
le  prosternant  devant  le  soIeiJ  et  devant  le  feu^ 
lous  pourrions  juger  de  leurs  intentions;  car 
es  sentimens  de  Tame  se  manifestent  par  les 
>aroles;  mais  les  formules  de  ces  anciennes 
mères  ne  nous  ont  pas  été  conservées.  Nous 
savons  seulement  que  lesGuëbres,  en  observant 
les  mêmes  cérémonies,  ne  prétendent  adorer 
ni  le  soleil ,  ni  le  feu.  D'ailleurs  ^  le  prosterne- 
vent  n'est  pas  un  signe  certain  de  l'adoration 
proprement  dite.  Les  Orientaux  se  prosternaient 
devant  les  rois  et  les  grands }  Abraham ^ae  proa- 
toîia  devant  les  prince§  cananéens.  Ces  saluta- 
tions n'étaient  que  des  honneurs  civils  ^  que 
''on  distinguait  sans  peine  des  honneurs  rdi-« 
poux ,  par  les  sentimens  connus  de  ceux  qui 
'^i^daient^  Ainsi  les  anciensPerses  pouvaient 
'®  l'endre  au  soleil  et  au  feu  que  des  honneurs 
•*  ttiéme  genre. 

^our  les  convaincre  de  sabuilmei  ajoute 
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M.  Hyde,  il  faudrait  prouver  que  leur  culte 
était  abtiolii  et  non  relatif.  S'il  n'avait  pinii 
objet  que  l'être  même  du  Soit'il  et  du  fiiu,  lin 
Feraea  étaient  Habaïtes;  mais  il  est  (rrâ-[;ossilile 
qu'ils  regardassent  le  feu  uniqutfuient  coiDine 
le  symbole  de  la  présence  divine;  les  astres,  el 
surtout  le  soleil ,  comme  le  trône  du  grand  roi, 
C'oiiiiiie  l'image  la  plus  parf:iile  de  la  luniii-if 
éternelle.  En  ce  cas  le  culte  était  simplement  n- 
latif,  parce  que  c'étoit  Dieu  seul  que  l'on  ailu- 
rait,  comme  résidant  dans  ces  objets,  ou  rt-pré- 
senlé  par  eus;  comme  c'était  Dieu  seul  que 
Muïsc  adorait  dan.s  le  buisson  arderil,  i:l  Itif 
Israélites  dans  l'arclic  d'ailtance. 

Telles  sont  en  abrégé  les  auppusitioiM  qUB 
M.  Hyde  allègue  eoninie  des  réalités,  dntu  l« 
cours  de  son  livre.  Il  est  clair  qu'il  ne  peut  Irf 
appuyer  sur  aucun  monument  certain,  el 
qu'ainsi  elles  ne  peuvent  être  raison nnblc-nieut 
opposées  au  témoignage  positif  û'Btéchiel  A 
iClsaïe.  Je  veu.*!  qu'il  snit  po.'>sib|^que  les  Ort^ 
ciens  Perses  n'aient  pas  été  sabaïlcs ,  mais  il  nt 
du  moins  aua^i  possible  qu'ils  l'aient  été.  Ln 
preuves  de  fait  décident  a  laquelle  des  deux 
possibilités  il laut  Sien  tefiir> 

Mais  voyons  si  la  suppoûtioii  île  M-  ^Ify^ 
pourrait  se  défendre,  même  en  genre  di^ 
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i;  J^y  remarque  d  abord  une  contradic** 
lanifeste,  et  cette  contradiction  se  trouve 
rt  dans  1  ouvrage  du  docte  Anglais.  Il  prc- 
[ue  le  culte  des  astres  était  lout-à-la-fois 
*S  Perses  culte  civil  et  culte  relatif;  mais 
cdte  était  relatif,  il  était  religieux,  puis- 
s  rapportait  à  Dieu ,  et  par  la  même  rai* 
'il  n'était  que  civil,  il  n'était  pas  relatif, 
tdeux  hypothèses  différentes ,  entre  les- 
i  il  faut  opter,  parce  qu'elles  se  donnent 
llenient  l'exclusion. 

lis  que  les  mêmes  hommages  extérieurs 
fit  quelquefois  appartenir  également  aux 
ultes,  parce  que  les  signes  de  respect  son^ 
ires  et  d'institution  humaine,  et  que 
irs  on  ne  peut  les  varier  à  l'infini.  C'est 
iifiereiice  des  objets,  etTintention  connue 
X  qui  leur  donnent  des  marques  de  vé* 
»n,  qu'il  faut  juger  de  la  nature  du  culte, 
ren  se  prosterne  devant  son  roi  et  devant 
le  de  Jupiter.  Le  premier  de  ces  actes 
oint  un  culte  religieux,  parce  qu'il  est 
i  que  le  roi  n'est  point  regardé  comme 
11  ;  mais  le  second  est  certainement  reli- 
parce  que  le  culte  de  la  statue  de  Jupiter 
nt  de  rapport  à  l'ordre  de  la  société,  ni  à 
ordination  qui  doit  être  observée  entre 
imes. 


Le  culte  d«s  utr«v.«t  da  6a«e  potttiikl 
aucun  de  CCS  rappOTti-kDnHiiUf^''V»i 
dait  que  Dieu;  il  était  partis  taÊ^Ê0tii^l^' 
religion  des  FènaB.Cett*<itût  «loHtt'pwaÉ 
civil  i  en  un  mot»  let  PelMii^ngudHil 
astres  et  le  f«n  conmw  des  dUvI^aitiB^fl 
iiient  dites  j  on  aimpiniinit  omm&w,  d9 
représentatifi  de  Dieu.  Dtas^raOB'- «t 
l'autre  suppontioai  let  Pca*ea,'en  mija 
nant  devant  le  soleil  et  dennt  le  leO)  p 
daieiit  adorer  la  diTkôték  Cétakdmoul 
religieux ,  s'il  en  fat  januis. 

Mais  ce  culte  religieux  était  -  fl  Telalii^ 
que  M. /fy<b  le  prétend?  Ceithwe^ 
pothèse ,  et  la^  eenle-^qû  Béfile  «IMfll 
que  ce  savant  auteur  dit  è  e6  iîçet  ;èi 
anea  bien  les  prenners  pas  que  lès  hoÀt 
iàits  vers  le  sabaïsme ,  et  que  les  Perac^l 
sans  doute  comme  les  autres.  Tâchons  de 
lopper  ces  premières  idées  de  nos  pères. 
saisir  lefil  de  leurs  raisonnemens. 

Quoique  Dieu  eoit  partout,  qnoiqn 
soit  en  Ini ,  i)  faudrait  être  bien  élevé  au 
des  sens,  pour  voir  également  l'invisibl 
tous  les  objets  de  l'univers,  pour  ] 
voiles  qui  ne  le  décèlent  qu'aux  espri 
\ib ,  et  qiii  le  cachent  aux  charnels.  1 
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lurnsmes  ne  virent  plus  dans  la  nature  que  la 
nature  seule.  Pour  se  rappeler  la  présence  de 
Diea,  ils  crurent  devoir  choisir  des  objets  plus 
propres  que  les  autres  i  réveiller  en  eux  Tidée 
deTÊtre  Suprême,  et  dans  lesquels  on  pût  sup- 
poser qu'il  résidait  d'une  façon  particulière. 
Cest  ce  que  les  Orientaux  appellent  Shékinah, 
cWà-dire  le  symbole  de  la  présence  divine. 
Celait  dans  cet  objet  qu'ils  adoraient  Dieu 
d*Qne  manière  spéciale,  surtout  dans  le  moment 
àa  culte  public,  qui  semble  exiger  que  quelque 
objetsensible  fixe  les  yeux  et  l'attention  de  la 
multitude. 

Le  préjugé  sur  ce  point  était  tellement  enra- 
cmé,  que  Dieu,  voulant  conserver  le  vrai  culte 
àtns  le  peuple  hébreu ,  eut  égard  à  sa  Êublesse, 
jusqu'à  lui  accorder  un  shikitiah  :  c'était  l'arche 
d'alliance,  où  la  présence  divine  était  mani- 
festée par  des  signes  éclatans. 

Les  autres  nations  que  Dieu  ne  jugea  pas  à 
>ropos  d'honorer  de  sa  présence  spéciale  pri- 
ent pour  ahéhinah  le  soleil,  le^ astres,  le  feu. 
M  plupart  même  ne  s'en  tinrent  pas  long- 
smps  à  ces  objets  communs  à  tout  le  genre 
omain.  Chaque  peuple  voulut  avoir  son 
hékinah  particulier,  et  fixa  le  séjour  de  la  di- 
inité  dans  des  simulacres,  et  dans  des  fiieures 
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dliomroes  et  .d'animaux,  consacrés  avec  c« 
laines  rûrciTionies. 

Je  ciois  bien  que  dans  le*  ftreatters  commïQ 
rniiena  l'intention  n'était  pis  toul-ii-fait  tuau 
vuùcj  n>ats  les  honiiue»  firent  en  cel«  ikn 
IhuIl's,  donL  les  conséquence»  lurent  lernbltj 

La  prenjicie  fut  tle  se  fixer  un  xhckinah  p) 
leur  piupte  choix.  Dieu  esl  cj^aleiiient  pailou 
cl  ce  n'est  pas  à  l'homme  à  lui  prescrire  y^ 
demeure  spéciale,  où,  pour  ainsi  dirc>  ilw 
tenu  de  se  nianil'ester.  C'est  à  Dieu  seaj  âl 
choisir,  s'il  veut  bien  avoir  cette  condesccu 
dancejufîii  que  l'homme  se  souvienne  tonjout 
que  Dieu  seul  est  l'auteur  de  celte  insUtutioi 

Le  second  tort  qu'eurent  les  honiRies,  c'e 
d*avoir  pris  pour  shilkinuh  des  obje.t»  cnp^Ul 
par  eux-iiiêuies  d'altirei'  le  respect  et  l'aduiin 
liun.  On  lui  -lii  dupe  d'un  raisonnement  plu 
spécieux  que  solidu.  Si  l'on  veut,  disait'OO 
adorer  Dieu  dans  aon  imagu,  il  faut  choisir! 
plus  parfiûtc  et  la  phia  CAprciisive  :  or,  il  n'j 
lien  (le  plus  propre  k  représenter  W  luiuiil 
c-lemcllc  l'L  la  puis&uocr  de  crlui  qui  dounff^ 
vie  et  k  li-condilé ,  que  To^tr^  bjjHant,  princji 
de  la  lituiiùre  sensible^  que  le  ft;»  q,(ii  luel  to 
t-n  inouveincnt  dans  la  naïui^. 

Rien  de;  plus  nmounahlc  en  ai>^FPnf»i, 
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lie  fond  rien  de  moins  sensé.  Plus  ces  ima* 
[laraiaseut  naturelles,  plus  elles  expriment 
râhtleur  de  Dieu,  sa  bonté,  sa  puissance, 
lorns  il  était  à  propos  de  faire  passer  par 
I  les  respects  et  Tadoration  qu  on  doit  à* 
I.  li  était  trop  à  craindre  que  de  pareils 
boles  ne  fixassent  entièrement  l'attention 
idorateurs,  et  ne  devinssent  l'unique  objet 
shite. 

assi  lorsque.Dieu  établit  un  shékinah  pour 
lébreux,  il  ne  choisit  ni  le  soleil,  ni  le  feu  ; 
it  sur  une  arche  qu'il  lit  éclater  sa  gloii>e. 
quelque  magnifique  que  fût  celte  arche, 
etdit  dans  le  vrai  qu'un  simple  co£fre,  qui 
!rc  aucune  apparence  de  puissance  et  d'ac- 
.  Là  splendeur  qui  l'environnait  quelque- 
étuit  une  splendeur  étrangère.  11  était  trop 
ent  que  l'arche  n'était  respectable  que  par 
lufion  ,  pour  qu'on  fût  tenté  d'y  borner 
nilte.  Elle  ne  devint  jamais  une  idole  pour 
iraélites,  quelque  penchant  qu'ils  eussent 
lolâtrie. 

i  dKra  peut-être  que  Dieu  s'était  souvent 
■k-visiblè  ,  avant  et  fiprès  le  déluge,  soûs 
mbole  da  feu  ;  que  dans  la  suite  il  mani^ 
M  présente  à  Moïse  ,  ^ans  le  buisson  ar- 
,  et  méiiie  à  tout  le  peuple  d'Israël ,  lors-* 
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que  la  loi  fut  donnée  sur  le  mont  Sia»^til 

milieu  des  feux  et  des  éclairs.  On  se  conforinail 
donc,  ce  semble,  à  l'intention  de  Dieu,  en  pre- 
nant le  feu  pour  shèkinah.  De  là  le  respcclpour 
le  feu  perpétuel  ,  autorisé  par  toutes  les  rdi- 
gions  du  monde,  et  spécialement  par  la  loi  ds 
Moïse.  Oti  sait  qu'il  était  prescrit  de  rentrclenir 
avec  soin,  et  de  le  nourrir  de  matièrea  pares. 
C'était  un  crime  de  l'employer  à  des  usagn 
profanes  ,  ou  de  se  servir  du  fêu  pro&me  pour 
brûler  les  victimes  et  les  parfums. 

Je  ne  doute  point  que  ces  exemples  n'aitnt 
fait  impression  ,  et  qu'on  no  s'en  soit  «erri  pour 
autoriser  le  cboix  du  feu  pour  le  ahêkinahj 
mais  ce  chois  n'en  fut  pas  moins  lémënirr. 
Lorsque  Dieu  s'était  manifesté  par  le  feo,  il 
est  indubitable  que  ce  feu  particulier  était  la 
vrai  shekinak  pour  le  moment;  c'était  TCrt 
celte  portion  de  matière  ignée  qu'il  &Uait 
diriger  l'adorationdueausouver&in  Être;  mai* 
ce  feu  étant  miraculeux,  quelle  conséqoenc* 
en  pouvait-on  tirer  pour  les  feux  naturels? 
Dieu  avait-it  quelquefois  parlé  du  mlliea 
du  soleil,  du  milieu  des  feux  sacrés?  Parcs 
que  Dieu  s'était  quelquefois  rendu  présent 
sous  le  symbole  du  feu,  les  horaraea  éUienl' 
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ib  leftHUitres  de  fixer  sa  demeure  dans  lel  feu 
qu'ils (ugeaient  à  propos? 

Quantaufeu perpétuel desHébreux,  'M.Hyde 
n'en  peut  tirer  aucan  avantage.  11  convient 
lui-même  qu'ils  ne  lui  rendaient  point  de 
cnlte.  Le  soin  avec  lequel  on  l'entretenait  pur 
et  aaus  souillure  était  un  symbole ,  non  de  la 
présence  de  Dieu ,  maïs  de  l'adoration  perpé- 
tbelle  f  et  de  la  pureté  intérieure  avec  la- 
quelle on  doit  s'approcher  du  saint  des  saints. 

Siquelqa'un  voulait  encore  justifier  ceux  qui 
•e  formèrent  arbitrairement  des  éhékinak,  j'en 
appelle  à  l'expérience.  Q  n'arriva- t-il  de  celte 
première  démarche?  Bientôt  les  hommes  ado- 
rèrent les  astres  et  les  élémens;  le  culte,  de  re- 
latif qu'il  était  d'abord  ,  devint  absolu  ;  on 
oublia  la* chose  signifiée  ,  et  l'on  s'en  tint  au 
■gne.  Onavait  voulu  honorer  la  lumière  invi- 
nble  dans  la  lumière  visible  ;  le  principe  éter- 
nel du  mouvement,  de  la  vie  et  de  la  fécondité, 
dans  les  principes  créés  qui  sont  les  instrumens 
delà  Providence;  et  bientôt  on  ne  reconnut  plus 
que  les  principes  créés ,  ou  plutôt  on  confon- 
dit les  deux  ensemble,  et  l'on  attribua  les 
qualités  du  principe  immatériel,  qu'on  ne  voyait 
|Krint ,  à  ceux  qui  seuls  paraissaient  avoir  de  la 
vialité,  parce  qu'ils  étaient  sensibles. 
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Pouvnit-on  raisonnablcmenl  attendre  iutr> 
chose?  On  ne  s'titait  détenniné  à  prendre ponr 
aJtéhinah  le  soleil  et  le  feu  ,  que  parce  qu'on 
s'élait  formé  une  liatile  idc'e  de  l'excellence  (l« 
ces  créatures.  Combien  ce  comraeiirement  de 
respect  excessif  diil-îl  augmenter,  lorsqaecu 
êtres  devinrent  l'objfl  immédiat  du  cuite  exté- 
rieur? Qui  pouvait  retenir  les  nations  dans  tia 
pas  si  glissant?  Depuis  long -temps  Dieu  ne 
leur  parlait  plus  ni  par  lui  -  même  ni  par  la  J 
prophètes  ;  elles  n'avalent  uï  livres  sacres,  m 
code  de  religion  ;  de  jour  en  jour  les  anciennrs 
traditions  s'obscurcissaient  par  le  mélange  des 
fables;  on  perdait  l'intelligence  des  alt^Drics 
et  des  figures  ,  sous  lesquelles  le  génie  oricnUl 
aimait  à  renfermer  les  dogmes  delà  religion  t< 
l'histoire  du  genre  humain  ;  on  les*  prit  à  la 
lettre,  et  dans  le  sens  le  plu»  grossier.  Le» 
peuples  n'étaient  guère  en  élat  de  percer  eO 
voiles  épais;  elles  sages  étaient  ptutât  ëgjrf) 
que  ramenés  à  la  Tcrité  par  leurs  raison ncmctii 
el  leurs  systèmes. 

Sur  que!  fondement  jugerait-on  que  les  an- 
ciens Perses  ont  élé  privilégiés?  Comme  le* 
autres  peuples, ils  placèrcntleursAi^ii/wA  dam 
le  Soleil  et  dans  le  feu.  M.  Ilyrl»  convient  lui'- 
même  que  le  culte  qu'ils  rendaient  à  ces  objets  < 
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étiit  exceanf  et  sopeistitieuz  j  et  que  Mdùae  h» 

étStÊkiS&t  ftvéc  imiBon  aux  Israélites.  Ceeàlte 

portait  danc  par  Lui-ttlénie  aa  aabaïsme*  Or» 

coDÇoit^att  qa'un  peuple  entier,  dénué  du  aer^ 

ccmift  de  la  révélation  ,   ait  résbté  pendarit 

quiniK  sièclei  aa  moins  an  penchant  qu'ont 

tous  les  hommes  à  se  former  des  divinités  sent* 

aîfoice,  )<Nrsque  ce  penchant  était  fortifié  et 

<x>mme^uftti£é  par  le  culte  reçu  dans  la  nation  ? 

Us  auront  embrassé  de  bonne  heure  une  mar 

nière  mal  entendue  d'honorer  Dieu }  et  depui» 

ce  premier  pas  y  ils  auront  été  uif  temps  infini 

MB  en  £ûre  un  second,  qui  n^en  était  qu*tine 

suite  trop  naturelle.  Séduits  par  la  conta^oyn 

da  ttiauvais  exemple^  ils  auront  adopté  1<>  rituel 

an  peuples  voisins  et  détesté  leur  catéchismet 

On  ne  connaît  pas  Thomme,  quand  on  imagina 

de  pareille  hypothèses» 

Ne  jugeons  pas  des  anciens  par  nous-mémesi 
Nés  dans  le  sein  d'une  religion  divine >  nous 
raçons,  pour  ainsi  dire,  avec  le  lait,  des  idées 
saines  sur  la  nature  de  Dieu  ;  et  loin  de  noua 
sentir  enclins  à  l'idolâtrie ,  nous  avons  peine  à 
cooiprendre  qu'on  ait  été  capable  d'un  t^l  éga-r 
xcnient* 

Mais  dans  les  siècles  qui  suivirent  le  déluge^ 
Je  sabaïsniB  était  un  mal  contagieux,  qui  se  ga-* 
Tom.  IL  Hiêt.  anc.  i  k 


gDÛt  par  les  yeux-et^^Ips  oetiJkÊr^ 
et  les  astres  étaient  aloD  de*  otja(fctrtK| 
reux  à  regarder  avec  aUentiim^  pmtf^l 
-vue  rappelait  l'oiHWin  géo^i^fc'V^ 
de  lenr  excellsnoih  C'eat'ÇODliiÀ  et.|i| 
Moïse  avertisiaU  la  linéliln  ^;Mt|i 
tionner.  ,  ;   .j   i; 

Frenex  garde,  lenr  dit-il ,  gi^m  A*) 
yeux  au  ciel,  et  payant  le  attbil-f  ,Jil' Ai^ 
let  astres,  voue  ne  tombiez  dan*  ^Bmaiami 
fémur,  et  Que  voue  ne  rendÙK  un  eHÀH 
adoration  d  aee  itreeque  Diêu, u^aiùi^ 
tervice  de  toute*  .b^  ftatiaa»  'qui-j»è0n 
ciel.  .    .    .*•  .'■  (^.jj 

C'est  dans  le  même  a^ffit  que  J4ri»|i 
ronné  d'adorateuta  dç  :  l'itfiq^  ;  rtl^atefa 
presque  se  livrentM  pUîiti^  inpfiMnt^p 
templer  la  course  majeatuetue  di><iih|^ 
lune.  rij 

Si,  regardant,  dit-il,  le  soleil  dami 
éclat,  et  la  lune  lorsqu'elle  avançait  t^lj 
jeeté,  mon  cœur  alors  a  ^ié  séduit  en  set 
la  beauté  de  ces  astn-Xf  et  si  j'ai  port^  M 
d  ma  bouche  pour  la  baiser  en  leur  hia^ 
serait  un  crime  capital,  et  j'aurais  r^ 
JDieu  suprême, 

\j»  anciens  Perses  rendaient  bien  ^ 
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honnears  aux  astres,  et  l'on  soa tiendrait  qu'ils 
n'avaient  pas  renoncé  le  Dieu  suprême!  A  la 
▼ne  de  la  magnificence  des  cieux,  les  gens 
même  instruits  avaient  besoin  de  se  roidir 
contre Timpression  de  l'exemple;  et  Ton  vou- 
drait qu'un  peuple  entier,  adoptant  au  moins 
les  pratiques  extérieures  du  sabaïsme ,  se  soit 
tenu  constamment  à  ne  les  regarder  que  comme 
un  culte  relatif. 

M.  Hyde ,  persuadé  du  fait,  ne  se  lasse  point 
d*admirer  une  nation  si  sage;  il  ne  voit  que  les 
Hébreux  qui  puissent  l'emporter  sur  elle.  Mais 
en  vérité  il  est  trop  modeste  ;  ses  Perses  méritent 
en  toutes  façons  la  préférence.  Réduits  au  seul 
recours  de  la  raison,  portés  au  sabaïsme  par 
l'exemple  de  leurs  voisins ,  et  même  par  leurs 
Pï'opres  usages  religieux  ,  ils  persévèrent 
^^ns  l'orthodoxie,  sans  jamais  se  démentir^ 
^^  les  Hébreux,  nourris  pour  ainsi  dire  de  mi- 
v^les,  instruits  par  une  loi  claire  et  précise, 
excités  par  les  exhortations  des  prophètes, 
prémunis  en  toute  manière  contre  l'idolâtrie, 
les  Hébreux,  dis-je,  ne  cessent  d'adorer  les  astres 
et  d'autres  divinités  plus  méprisables  encore^ 
et  ne  peuvent  être  ramenés  an  vrai  Dieu  que 
par  des  châtimens  rigoureux  !  Les  Perses  se-' 
nient  donc  infiniment  préférables  aux  Hé^ 
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breux.  M^is  si  cette  coniséquen£a  répagnç  jii 
M.  Jlyde  liii-inéma^  il  faut  reconnaître  que  les 
Hébreux  ne  remportaient  sur  les  Perses*  qi^e 
parce  que  ceux-ci  étaient ,  par  priiicipe  4e 
religion I  adorateurs  décidés  du  soleil  et  dos' 
astres. 

La  difierence  des  noms  quo  les  deux  peupl<ss 
donnaient  au  soleil  suffirait  seule  pour  établir 
l^opposition  de  leurs  idées.  Ches  les  Per^e^,  1^ 
/soleil  était  appelé  miihra ,  surtout  quand  il 
s^agissait  de  culte  et  de  religion.  C  est  ainsi,  du 
nioins,  que  les  Grecs  rendaient  le  nvA  p^ivp 
jnihr^  dont  ils  avaient  peine  à  saillir  )a  véritable 

prononciation.  Or^  m£Ar^  d/insKanciennelangue 
de  Perse  y  signifie  amour  y  bonté,  miaéricprdé^ 

Je  copie  M.  Jfydej  son  vocabulaire  ne  sera  piA9 
suspect. 

Mais  donpera-t-on  jamais  un  nom  ai  n^jçsr 
tueux  à  ce  que  Ton  regarde  comme  une  simple 
créature,  une  créature  inanimée?  Ce  nom  conr 
Tient  tellement  à  TÉtre  suprême ^  que  les  ifilolâr 
très  auraient  peut-être  en  bpntede  l'accorder  AU 
plupart  de  leurs  dieux*  Je  veux  biçti  supposer 
que  le  soleil  n  a  d  abord  reçu  le  no^i  de  mihr 
que  comme  image  de  celui  qui,  pur  essence,  eat 
amour,  bonté,  miuérioorde;,  mais  il  faiit  coii-f 
yenir  que  la  métaphore  ^t  à^MiX^y  ^\  qu'il  e^i 
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hïàtélf  an  iKmt  de  qaeTque  temps,  de  cou-» 
hàite  rhtiagff  et  l'original. 
"  Ainsi  régardant  le  soleil  comme  nn  être  puis-* 
Mtftqùi  aiitne  les  hommes,  comme  un  abynid 
et  mlêiriùotdé  et  de  bontés  les  Perses,  lors- 
^Q^ils  se  prosternaient  devant  lui,  ne  pouvaient 
MMquef  de  se  laisser  pénétrer  des  sentimens 
f^plwl  Vifs  de  reconnaissance,  d  amour  et  de 
Mpm }  éf  voilà  Tadoraiion  la  mieux  caracté-^ 
race. 

lëiiûtA  Ûtt  soleil ,  dans  la  langne  hébraïque^ 
Mfkit  âtle  fiignificàtion  bien  différente;  oH 
i-*p{)elait  êkenteshj  c'est-à-dire  ministre^  ser^ 
Wfetth  Cependant  M.  Ityde,  par  une  suite  de 
** préventions,  prétend  que  le  shemesh  dea 
^breux  a  \e  mènîe  sens  que  le  mihr  des  Perses': 
tttaièit  se  frocape  aasurëment.  Si  le  soleil  était 
^l^lé  atr^iteUty  c'ét&it  serviteur  du  genre  hu- 
îiÙWfl  ;  minière  de  Dieu ,  sans  doute ,  mais  créé 
tM)ur  servir  les  hotnmes.  Cette  signification  est 
tfhttoritrée  par  les  paroles  de  Moïse,  que  j^ai 
Bl^rtées  ci-dessus  :  De  peur  que  i^ous  rfado-* 
*É  Atn  itrég  que  Dieu  a  faite  pour  le  sêrptcë 
îê  iàûtéè  leà  nations  qui  êûnt  sou^  le  ciel.  Le 
biiifîstèi^  dti  soleil  est  dôrlc  un  mitiislère  sei> 
ile^  et  non  pas  lih  mihislèrc  de  pifis.s(ince  et 
^iltOrilé. 
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Le  livre  de  la  Genèse,  qui  nous  apprend  la 
destination  du  soleil  et  des  astres,  borne  leur 
ininislère  à  luire  sur  la  terre,  à  séparer  le  jour 
iVauec  la  nuit.  Ces  grands  corps  ne  sont  point 
iciils  pour  eux-mêmes,  mais  pour  Tutililé  de 
riionnne. 

C'est  en  conséquence  de  ces  nobles  idées  que, 
dans  une  occasion  extraordinaire,  Josué  n'hé- 
site pas  à  commander  au  soleil  même  :  Soleil, 
arrfite-toi  sur  Gabaon;  et  toi,  lune,  n^ avance 
point  sur  la  vallée  d'Aialon.  Isaïe  ordonne  de 
même  à  l'ombre  du  cadran  d'Achaz  de  rétro- 
grader de  dix  degrés.  Ces  prophètes  sachant 
que  le  soleil  était  fait  pour  servir  Thommo 
dans  Tordre  de  Dieu,  lui  commandant  avec 
empire,  sans  ménagement,  sans  compliment, 
sans  excuse ,  comme  un  maître  qui  parlerait  au 
plus  vil  de  ses  esclaves.  Quelle  eût  été  la  sur- 
prise d'un  Perse,  s'il  eût  vu  mithra  obéir  ponc- 
tuellement aux  ordres  d'un  mortel  ? 

C'est  donc  par  une  vue  profonde  que  ,  dans 
la  langue  sainte ,  on  affecta  de  désigner  le  soleil 
par  un  nom  méprisant,  pour  l'opposer  aux 
noms  honorables  que  les  nations  lui  prodi- 
guaient. Le  terme  de  shemesh  était  un  argu- 
ment invincible,  et  tout  à  la  fois  un  excellent 
préservatif  contre  le  sabaïsme  ;  car  qui  peut 
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être  tenté  d^adorer  son  propre  serviteut?  C'est 
dn  raisonnement  que  Moïse  insinue  d'une  ma- 
nière bien  propre  à  fitire  impression  sur  les 


Oatre  le  soleil^  les  anciens  Perses  honoraient 
la  lune,  les  étoiles,  les  planètes,  et  surtout  pelle 
de  Mars,  qu'ils  nommaient  Behranii  I||hono'^* 
iraient  aussi  les  élémens ,  et  principalement  le 
&a,  qu'ils  regardaient  comme  l'ame  de  l'uni- 
Ters.  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  tous 
ces  objets  du  culte  adopté  par  la  nation.  J'aurai 
des  occasions  plus  naturelles  d'en  traiter  à  fond 
dans  la  suite  de  ces  Mémoires.  Ce  que  j'ai  dit 
dans  celui-ci  est  plus  quesuffisant  pour  prouver^ 
contre  M.  Hyde,  que  la  religion  des  ancieiltf 
Perses >  avant  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hys-^ 
laspe,  était  le  sabaïême  pur,  en  prenant  ce 
lerme  dans  un  sens  exact  et  littéraL 


AmS 


(..6) 


,  *'    P  RE  M  1ÈRE    EPOQUE. 

ï)e  la  ReKgion  âés  Pefsés  ,  dépah  PétabRm- 
ment  de  Icar  nation  jusqu'au  règne  dt  Dit- 
Hu^ls  d'Ifyataspe. 

«I 

SECOMb      HËitOIHE. 
**        Sur  te  t>uàtlime  d*s  âhcleAt  Peftet  {{), 


ïï-àr.  sabaisme  nVal  pas  le  eôlé  le  plu»  dêfnTO- 
table  de  la  religion  d»  Perses  ;  il  pourrait  même 
Jïasser  pour  un  ofTort  do  bon  sens,  Mi  rompt- 
raison  (le  l'idolâtrie  des  autres  peuples.  SI  la 
Perses  s'égarèrent,  du  moins  ils  furent  séduili 
par  des  raison nemens spécieux,  elles  idées  dé- 
fecliieuses  qu'ils  se  formaient  de  la  divinité 
conservaient  encore  un  reste  de  noblesse  et  du 
grandeur. 
MttJs  il  était  arrêté  que  les  peuples  abandonné* 


(0  Suite   A»  Tmité  Iiîstoriqi! 
T'ene»,  par  M.  l'nbbé  Fovcher. 


1  (I«  la  B.ciigkiil  ddf 
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•  efuc^^mêmeai  désliotiorer Aient  la  raison  par 
qadi^iles  ûxeèa  nlODStrueux.  Lea  anciens  Peiwé 
fiicatit  dik.dâêaiUme  un  artide  capital  de  leur 
tliéokigia }  et  oe  dogme  insensé ,  destructif  de 
leute  religion  et  de  toute  morale ,  les  couvrira 
d'an  opprobre  éternel. 

Tout  la  monde  sait  que  Manis  ne  fut  paf  le 
^mier  auteur  de  l'impiété  qui  porte  son nom^ 
Il  puiea  sa  doctrine  dans  la  théologie  de»  miges) 
il  essaya  de  la  concilieor  avec  le  cbristianisme} 
kl  en  tira  d'afireuses  conséquences;  il  Tétaja 
i'explicAtiocis  plua  folles  les  unes  que  les  au-* 
Icca;  et  de«pe  composé  monstrueux  il  bâtit  un 
qrstèoae  qui  parut  neuf  :  mais  le  fond  même  du 
^Iditt^  ne  l'était  pas^  puisqu'on  lé  trouva 
sd^ptâ  par  dés  hérétiques  et  par  des  philoso- 
plHS  plus  anciens  que  JUanès. 
^  il  est  certain  que  l'origine  de  cette  ertieur  se 
^erd  dana  l'ahkiqitité  la  plus  reculée.  Oq  en 
toravei  des  traces  dans  toutes  \eê  nations  )  pres^ 
q«  toutes  ka  religkms  de  l'Atnérîque  en  sont 
Hâfioletées;  msiaelle  ne  fut^  nalle  autre  part  que 
Ains  l&Feraè^  un.  point  de  religion  nationale. 
lia  Perse  est  son  paya  natal)  c'est  en  Perse 
qa'eUea'êst  conserrée,  et  c'est  de  la  Perse  qu'elle 
icnt  fépatidor  dans>  tMit  l'oniTers*  j 

M.  Hyde^  &rcé  par  Té^idenoa  du  fait  etfMM^ 
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le  témoignage  des  écrivains  arabes,  convient 
]ui-nièine  qu'avant  Manès  il  existait  dans  la 
Perse  une  secte  de  dualistes  qui,  prenant  dan» 
un  sens  grossier  riiistuire  des  combats  d'Oro- 
niazc  et  d  Ariinane,  en  faisaient  deux  natures 
éternelles  et  irréconciliables- 

Je  n'examine  point  si  ces  dualistes  n^étaient 
qu'une  secte  particulière  parmi  les  mages,  ainsi 
que  le  prétend  M.  Hyde;  mais  il  est  certain  que 
Zoroastre  passait  dans  l'antiquité,  et  surtout 
parmi  les  mages-dualistes ,  comme  l'inventeur 
ou  le  principal  fauteur  du  dogme  des  deux 
principes.  M.  Ilyde  fait  tous  ses  efforts  pour 
l'en  discu]])er,  et  je  veux  bien  aujourd'hui  ne 
rien  contester  sur  ce  su  jet  au  savant  Anglais  ; 
mais  du  moins  il  faudra  conclure  de  la  déposi- 
tion générale  de  toute  l'antiquité,  que Zuroastre 
n'avait  pas  clairement  combattu  le  dualisme, 
et  que,  par  la  manière  dont  il  s'était  exprimé 
dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits,  il  avait 
donné  lieu  à  cette  imputation.  Que  Ton  dise, 
si  Ton  veut  pour  l'excuser,  que,  dans  la  crainte 
de  soulever  contre  lui  le  corps  des  mages,  il 
n'osa  prescrire  Terreur  trop  ouvertement,  ni 
changer  le  langage  autorisé  par  la  religion  pu- 
blique, il  s'ensuivra  toujours  que  les  Perses 
an  térieui-s  à  Zoroastre  étaient  dualistes^  et  même 
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qae  r^rreur  devait  être  profondémentenracinée 
dans  les  esprits,  piuisqu'on  ne  peut  &ire  lapo- 
logie  du  réformateur  qu'aux  dépens  de  ceux 
qui  sur  ce  point  avaient  un  si  grand  besoin  de 
réforme. 

Une  présomption  déjà  si  fondée  est  soutenue 
du  témoignage  de  tous  les  anciens.  Sans  accu- 
muler ici  leurs  textes,  qui  trouveront  mieux 
leur  place  lorsque  nous  en  serons  à  la  seconde 
époque,  je  me  contenterai  d'en  citer  deux,  qui 
me  paraissent  ne  souffrir  aucune  difficulté. 

Rappdons-nous  d'abord  le  célèbre  passage 
d'Isaïe ,  que  j*ai  rapporté  tout  au  long  dans  ie 
mémoire  précédent,  pour  prouver  le  Mobatsme 
des  anciens  Perses  ;  il  n'est  pas  moins  décisif 
pour  les  convaincre  de  ducdiame.  Je  suis  leSeir 
gneur^  il  n*y  en  a  point  d^autre.  C^est  moi  qui 
produis  la  lumière  et  qui  forme  les  ténèbres^ 
ffuifais  la  paix  et  qui  crée  les  maux.  Je  suis  b 
Seigneur  qui  fais  toutes  ceè  choses. 

Puisque  ces  paroles  sont  adressées  à  Cyrus, 
dit  M.  P  rideaux  s  elles  doivent  faire  allusion  à 
la  doctrine  des  mages  de  Perse,  qui  croyaient 
que  la  lumière  et  les  ténèbres,  c'estrà-dire  le 
bien  et  le  mai ,  étaient  les  êtres  souverains ,  et 
qui  ne  reconnaissaient  pas  le  Dieu  suprême, 
qui  leur  estsupérieur^  et  c'est:  de  là^  Mni  douter 
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que  vinl  à  Zoroasire  la  pensée  de  réforiner  fif 
dogme  absurde  de  ht  théologie  des  mage». 
■  Laissons  Zoroasti-e,  dont  il  ne  s'agit  pas  ici' 
a.  Pridetiux,  trèa-acIO  d'ailleurs  pour  le  sy»* 
tèmedeM,  IIycie,esl  contraint,  jmf  la  force  dn 
parolm  du  prophèle,  d'abandonner  les  anciciu 
Perses,  et  se  relranclie  dans  l'ortljodoxie  pr^ 
iendae  de  leur  réformaleur.  Son  raisonnement, 
âurttrte,  est  d'une  évidence  qui  saisit;  carridw 
de  Dieu,  que  Dieu  lui-même  donne  à  Cyriw, 
n'est  point  une  idée  vagtie ,  qui  n'aurait  jia 
éclairé  ce  prince;  il  s'agissait  de  le  désabuser 
dea  fausses  nations  qu'il  avait  de  la  divinité. 

Cette  réflexion  nous  a  déjà  fait  conclure  qtW 
le*  Perses  ne  reconnaissaienl  point  d'être  supé» 
rient  à  la  Inmière,  poisqac  Cyros  avait  besoin 
de  savoir  que  Dieu  avait  produit  la  htmièrti 
que  êea  mains  avaient  étendu  len  ciettx ,  et  qn'H 
donnait  aes  ordres  d  toute  la  milice  des  astres. 
Ce  n'est  donc  point  en  vain  que  Dieu  ajoute 
qu'il  produit  tes  i^nèbt^s,  ainsi  qne  la  lumière; 
qu'il  ûrèë  ha  rçaux  Comme  le»  biens,  et  qu'il 
MinatA  en  disant  I  Je  auis  le  Seigneur  qui  Bib 
tooWa  ces  cliosea.  Cyrua  et  sa  nalîorl  crt>yaient 
ddno  que  les  ténèbre»  et  le  mal  aVaicnt  uDo 
•xiateftce  indépendante  de  la  puissance  divine; 
ils  né  regardaient  pas  les  biens  et  les  uuax 


comme  distribués  aux  bomme%  pur  la  volonté 

suprêua^  da  Créateur,  mais  comme  un  effet 
naturel  du  combat  de  deux  puissances  enne- 
mies; el  par  la  mêtne  raison ,  ils  cfaerchaient 
Torigine  du  mal  el  du  désordre  dans  une  subs- 
tance ténébreuse  que  Dieu  n  af^it  pas  pro-" 
duite.  Si  ce  n'est  pas  là  le  dualisme  tout  pur, 
on  ue  le  trouvera  nulk  part. 

Pour  oon  fondre  cette  erreur  -tn  peu  de  mois 
et  sans  discussion ,  laaïe  propose  à  Cyrus  une 
pro&ssjoii  de  foi  sur  Tunîtë  du  principe  éternel 
de  toutes  choses^  auteur  de  la  iumière  et  des  té- 
nèbres, (libtribu leur  souverain  des  biens  et  des 
luaux,  et,  pour  prévenir  toute  équivoque, 
créateur  mêmeêe  l'esprit  de  «ténèbres.  On  voit 
As$ez  qu'il  ne  s'agit  point  ici  du. mal  moral  ;  ce 
serait  un  blasphème  de  l'altribuer  a  Dieu.  Ce 
mal  ne  peut  avoir  d'autre  cause  que  la  volonlé 
libre  de  la  créature  qui  se  détourne  de  l'ordre* 

Les  sentimens  qu'lsaïe  lisait  d'avance  dans 
l 'amede  Cyrus  se  trou  ven tsingulièrement  con^^ 
tatés  par  l'histoire  de  la  vie  de  ce  prince.  Xéno- 
phon  nous  jrprésente  son  héros  dans  le  cours 
de  ses  conquêtes,  et  par  conséquent  avant  que 
Dieu  l'eût  éclairé,  comme  le  fauteur  et  même 
pomme  le  prédicateur  du  dualisme. 

Ou  se  rappellera  sans. peine  Tavenlure  d'A* 


.  nspe,  àquiCyrus  avait  confié  le  sofl 
.la  belle  Panthée.  Ce  prince  ne  le  chargea  d'ini^ 
«mmtniasion  si  délicate,  qu'après  l'avoir  avfrtv- 
iu  clanger.  Mais  en  vain  Cyms  remontra,  inî-^  . 
nement  prouva-l-i)  à  son  ami ,  par  d'illustres—  ■ 
exemples,  que  l'amour  est  capable  de  renverser 
le»  plus  fortes  tètes  ;  Araspe  n'en  fat  point 
efTrayé.  Il  promit  de  réatsler  à  ses  penchanti,et 
crut  même  pouvoir  assurer  qu'il  n'aurait  poîpl     - 
à  combattre.    «Quoi!  disait-il,  aime- t-on  sins 
Touloir  aimer?  Résolu  de  ne  point  aimer  Pan- 
thée,  jene  l'aimerai  jamais,  dussé-je  passer ivec^  . 
elle  tout  le  reste  de  ma  vie.  » 

Cette  confiance  présomptueuse  eut  le  succ^ 
qu'elle  méritait.  L'amour  se  glissa  bienlÂt  dans 
le  cœur  d'Araspe,  et  s'en  rendit  maître  au  point 
qnele  jeuneLomme,  s'oubliant,  alla)usqu'aux 
menaces.  Cyrusen  prévint  l'effet  dès  que  V».a- 
thie  l'en  fit  avertir. 

Araspe,  confus,  vint  alors  déplorer  sa  faute 
aux  pieds  de  son  général,  k  Ah  !  seigneur,  s'ê-    | 
»  cria-t-il,j'éprouvesen8il)lemeMl  que  j'ai  deux 
9  âmes.  C'est  une  philosophie  que  l'amourj  ce 
»  dangereux   sophi-ste  ne  m'a  que  trop  bien  , 
»  enseigné.  Si  je  n'avais  qu'une  ame,  la  même  i 
»  pourrait-elle  à  la  fois  élre  bonne  et  mauv 
9  aimer  en  m^me  leiiips  le  bien  et  le  niai,  vou-  J 


("3) 
i>  loir  nne  cbose  et  ne  la  vouloir  pas?  Il  est 
»  donc  incontestable  qu'il  y  a  deux  âmes  en 
)>  moi  ;  que,  lorsque  la  bonne  est  la  plus  forte , 
1»  elle  fait  le  bien,  etque,  lorsque  la  mauvaise  a  le 
^  dessus,  elleopère  desactions  vicieuses.  Quelle 
»  consolation  pour  moi,  Seigneur,  de  sentir 
y>  que  votre  secours  et  votre  préservée  donnent 
D  à  ma  bonne  ame  la  supériorité  qu'elle  devrait 
)»  toujours  avoir  !  )) 

On  est  étonné  que  le  coupable,  au  lieu  d^ex- 
primer  sa  douleur  par  ses  larmes,  se  livre  à  des 
raisonnemens  abstraits,  pour  rejeter  tout  To- 
dieux  de  sa  conduite  sur  une  mauvaise  ame, 
en  quelque  sorte  étrangère  à  lui-même.  L'his- 
torien, sans  doute,  veut  faire  entendre  que 
Cyrus  voulait  persuader  à  son  ami  ce  point  de 
doctrine ,  qu'il  regardait  comme  fort  impor- 
tant. Araspe, Mède  de  nation,  et  peut-être  assez 
superficiellement  instruit  dans  la  religion  des 
mages,  ne  goûtait  pas  cette  philosophie  abs- 
truse, à  laquelle  il  opposait  Torgueilleuse  idée 
qu'il  avait  de  sa  propre  force.  Mais  convaincu 
de  sa  faiblesse  par  l'expérience  qu'il  venait  d'en 
faire,  et  ne  connaissant  pas  le  vrai  principe  de 
la  contrariété  de  ses  amours  et  de  la  tyrannie 
des  passions,  il  crut  en  trouver  le  dénouement 


(  fifi4  ) 

dans  la  religion  du  princo,  et  TasmiMiee  du 
pardon  dans  i'aveu  de  sa  d^ûte  (i). 


(i)  Ce  Mémoire  étant  fort  long  y  la  brxèretéetla  va^ 
rîété  que  nous  nous  sommes  prescrites  daps  noire  0>]^ 
lection  nous  imposent  la  nécessité  de  nous  en  tenir  â  cet 
extrait ,  qui  renferme  d'ailleurs  ce  que  ce  Mémoire 
présente  de  plus  intéressant. 


(  asS  ) 


i««a 


DU  CULTE  DE  MINERVE, 

A    ATHÈNES  (i). 


IjE  territoire  de  TAtlique  avait  élé  adjugé  à 
Minerve ,  dans  la  contestation  qu'elle  eut  pout 
ce  sujet  avec  Neptune,  où  l'olivier  qu'elle  pro- 
duisit fut  préféré  au  cheval  ;  d'autres  disent  k 
l'eau  de  la  mer  que  Neptune  fit  sortir  d'un  ro- 
cher ,  en  le  frappant  de  son  trident.  Kien  n'es^ 
plus  rebattu  chez  les  anciens  auteurs  que  cette 
fable  inventée,  dit  Plutarque ,  pour  faire  con- 
naître aux  Athéniens,  par  ces  symboles,  qu'iii^ 
devaient  préférer  la  paix  à  la  guerre,  ou  ragri* 
culture  à  la  navigation.  Mais  les  uns  veulent 
que  ce  différend  ait  été  terminé  par  Cécrops  ^ 
premier  roi  d' Athènes  ;  les  autres  disent  pat 
les  Athéniens,  convoqués  pour  ce  sujet ,  avec 
leurs  femmes ,  suivant  le  conseil  de  l'oracle,  et 
d'autres  enfin  par  les  dieux  que  Jupiter  choisit 

(i)  Ac.  desinsc. ,  (om.  I^  p.  a22.  Réflexions  sur  lei 
Médailles  d* Athènes  Oudinet, 

Tom.  tl.  Jlist,  anCé  i5 
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pour  )ugrs  de  la  dispute;  du  reste,  tous  ra- 
senilite  conviennent  que  de  là  est  venu  le  noDi 
d'Athènes  ,  qni  est  celui  de  Minerve,  et  la  vé- 
nération singulière  des  Athéniwia  pour  cette 
déesse  ,  qu'ils  regardèrent  depui»  comme  leur 
souveraine. 

La  forteresse  d'Athènes  ,  ou  Yj4cropok, 
comme  les  auteurs  l'appellent,  lui  fut  particu- 
lièrement consacrée  :  c'était  le  champ  de  ba- 
taille où  elle  avait  triomphé  de  Neptune,  il 
ï'on  y  montrait  encore  ,  du  temps  de  Pausa- 
nies,  des  rejetons  de  son  olivier,  les  impres- 
sions du  trident  de  Neptune  sur  le  rocher,  et 
les  restes  de  l'eau  qui  en  était  sortie.  Il  semble 
que  cet  aulcur ,  qui  déclare  avoir  vu  tout  cela 
de  ses  propres  yeux  ,  se  soit  particulièreuienl 
attaché  à  décrire  ce  qui  regardait  Minerve  en 
cet  endroit  ,  ses  temples  particuliers  ^  ceux 
qu'elle  y  avait  en  commun  avec  Vulcain  t 
avec  Neptune  j  ses  dilï'éreutes  statues  ;  l'insti- 
tution de  ses  fêtes  et  de  ses  prêtresses  ;  les  uio- 
numens  de  sa  naissance  mystérieuse  et  de  .«n 
triomphe  ;  les  honneurs  qu'on  lui  rendait  sous 
les  noms  à'ffygia,  de  P^énus  et  de  la  yicioir*t 
et  enfin  jusqu'à  son  char  et  à  la  lampe  d'or^ 
brûlait  toujours  devant  ses  autela. 
La  plupart  de  ceux  qui  out  parlé  de  l'Acre- 


(  a«7  ) 
le  ont  rapporté  les  mêmes  ehoses  }  et  les 
uses  grecques  et  latines  ont  célébré  y  kVtnvi 
i  unes  des  autres,  la  déTotion  des  Athéniens 
>ur  leur  déesse.  Mab  rien  n'en  marque  mieux 
tendue  et  la  durée  que  leurs  monnaies,  sur 
quelles  on  voit  toujours, d^un  côté,  la  tête  de 
inerve,  et  de  l'autre,  une  chouette  dans  une 
aronne  d'olivier,  ses  symboles  ordinaires. 
L'olivier  lui  appartenait  à  bon  titre,  surtout 
ipuis  sa  victoire }  et,  hors  Jupiter  ,  qui  en  a 
è  quelquefois  couronné  aux  jeux  olympiques^ 
icune  autre  divinité  n'a  osé  le  disputer  à  Mi^ 
îrve.  Le  miracle  qu'elle  fit  en  faveur  de  l'o- 
bier de  l'Acropole  marque  assez  combien 
le  s'intéressait  à  sa  conservation.  Hérodote 
conte  qu'ayant  été  réduit  en  cendre  avec  le 
mple  où  il  était ,  il  reprit  vigueur  et  repous- 
eu  moins  d'un  jour  un  rejeton  de  deux  cou- 
res ,  après  un  sacrifice  ofiert  à  la  déesse. 
A  l'égard  de  la  chouette -,'T>n  la  lui  avait  don- 
«  comme  un  symbole  de  prudence  ;  la  péné- 
fition  de  cet  oiseau  dans  l'avenir  ayant  été 
connue  par  les  anciens,  on  appelait  chouettes 
I  monnaies  de  l'Attique. 
Minerve  ne  régnait  pas  dans  la  Laconie  aussi 
uverainement  que  dans  l'Attique  ,  mais  elle 
ait  son  temple  à  L&cédémone  comme  à  Aihè- 


(  238  ) 
nés,  dans  un  eiulroil  élevé  qui  cotniiiaiidail  a- 
toute  la  ville.  Tyndftre  en  jeta  les  fondemeni^ 
«t  Castor  et  Pollux  y  travaillèrent  après  lui. Il» 
tpÉttirenl  aussi  le  temple  de  lUinerVe  j4sia  ,  k_ 
lonr  retour  de  Colchos  ;  et  entre  ceux  qui  ltifc_ 
itirent  encore  consacrés  dans  la  Laconie ,  ctla£> 
de  Minerve  Ophtnimitide  est  un  des  plus  Tt— 
marquables.  Lycurguc  !e  dédia  sous  ce  noni^ 
dans  le  bourg  d'Alpium  ,  parce  que  ce  Itéu-li- 
lui  avftll  servi  d'asile  contre  la  colère  d'AJ- 
.  «lKbfe,qni,  n'étant  point  content  de  ses  lois, 
youl*itlui  faire  crever  les  yeux. 


(  >»9  ) 


DES  GRACES. 

# 

ur  Origine j  leur  Nombre;  ïe  Culte  qu^on 
'eur  rendait;  les  biens  dont  elles  étaient  IfS 
îlspensatrices  (i). 


Bs  anciens  ont  été  pea  d'accord  surVori^na 
Grâces;  quelques-uns  ont  cru  qu'elles  fu« 
^t  le  fruit  d'un  mariage  légitime ,  et  qu'elles 
ijuirentde  Jupiter  et  de  Junon  ;  iiiais  presque 
is  les  autres  prétendent  que  des  déesses  si 
armantes  durent  le  jour  ,  non  au  devoir  y 
is  à  l'amour  seul. 

Hésiode  ,  le  grand  généalogiste  de  l'Olympe, 
pporte  qu'elles  furent  une  suite  des  amours 
Jupiter  et  de  la  belle  Eurynomé,  fille  de 
^céan  ;  mais  Antimaque  ,  poète  très-ancien  j 
iitient  qu'elles  sont  filles  du  Soleil  et  de  la 
Qiphe  Églé.  Enfin  l'opinion  la  plus  corn- 
itiément  reçue ,  c'est  qu'elles  sont  filles  de 
%hus  et  de  Vénus. 

O  Acdeilnsc.,  tom.  III,  p.  8.  Massieu  (Tabbé)* 


On  voit ,  par  ce  détail ,  que  la  naissance  i& 
Grâces  est  peut-être  le  point  de  toule  la  fable 
sur  lequel  les  poêles  s'accordent  le  moins.  On 
n'était  pas  plus  d'accord  sur  le  nombre  elles 
noms  de  ces  déesses  que  sur  leur  origine. 
Hésiode^  après  lui  Pindare  ,  Onomacrilej  et  la 
plupart  des  autres  poètes,  fixent  le  nombre  des 
Grâces  à  trois  ,  et  les  nomment  Ëglé  ,  Thalie 
et  Euphrosyne. 

Quant  aux  symboles  et  aux  attributs  de  crt 
déesses  ,  ils  étaient  en  grand  nombre.  Au  com- 
mencement on  ne  les  rcprésenlait  que  par  de 
simples  pierres  qui  n'étaient  point  taillées, 
mais  on  les  représenta  bientôt  sous  des  fîgun-s 
humaines  ,  habillées  de  gaze  dans  les  premiers 
temps,  et  toutes  nues  dans  la  suite.  On  les 
représentait  jeunes  ,  parce  qu'on  a  toujours 
regardé  les  agrémens  comme  le  partage  de  la 
jeunesse. 

On  peut  aisément  juger  que  des  divinités  si 
aimables  ne  manquèrent  ni  d'autels  ni  de 
temples.  On  prétend  que  ce  fut  Etéocle  qui 
leur  en  éleva  le  premier  ,  et  qui  régla  ce  qui 
concernait  le  culte.  Il  était  roi  d'Orchomèrc, 
la  plus  agréable  ville  de  toute  la  Béolie.  Oti 
y  voyait  une  fontaine  ,  que  son  eau  pure  et 
salutaire  rendait  célèbre  par  tout  le  monde- 
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*  . 

coulait  le  fleave  Céphise ,  qui  y  par 
e  8on  canal  et  de  ses  bords,  ne  con- 
s  peu  à  embellir  un  si  charmant  se- 
;nion  commune  était  que  les  Grâces 
mtplus  qu'en  aucun  autre  lieu -de 
^  là  vient  que  les  anciens  poètes  les 
>rdlnairement  déesses  de  Céphise  et 
rchomène.  Cependant  tootela Grèce 
ait  point  qu'Étéocle  eût  été  le  pre- 
ir  rendre  les  honneurs  divins.  Les 
liens  en  attribuaient  la  gloire  à  La- 
leur  quatrième  roi.  Ils  prétendaient 
bâti  un  temple  aux  Graceii,  dans  le 
le  Sparte  et  sur  les  bords  du  fleuve 
ne  ce  temple  était  sans  contredit  le 
n  de  tous  ceux  où  elles  recevaient 
les. 

lement  elles  a  valent  des  temples  par* 
lies  en  avaient  encore  de  commuils 
res  divinités;  ordinairement  cexi% 
.  consacrés  à  l'amour ,  Tétaient  aussi 
.  On  avait  coutume  encore  de  leur 
Lce  dans  les  temples  de  Mercure , 
1  était  persuadé  que  le  dieu  de  l'é- 
e  pouvait  se  passer  de  leur  secours  ; 
it  les  Muses  et  les  Grâces  n'avaient 
)  qu'un  même  temple. 


(  !>îO 

On  célébrait  plusieurs  fêtes  en  l'honneur  do 
Grâces  dans  tout  le  cours  de  l'année;  mau  1b 
printemps  leur  élaïl  principalement  conwcré» 
c'était  propiement  la  saison  des  Grâces.  Ho- 
race ne  peint  jamais  la  nature  qui  ne  reDOI^ 
velle,  sans  faire  entrer  les  Grâces  dans  cettepcin* 
ture.  Ce  n'était  pas  seulement  à  certains  Uni\& 
Bolennels  que  les  peuples  signalaient  leur  dé- 
votion envers  ces  déesses,  il  n'y  avait giièr^ 
de  jour  qui  ne  fût  marqué  par  quelque  huin- 
mage  qu'ils  leur  rendaient. 

Les  anciens  aimaient  à  marquer  leur  aflcr^ 
pour  leurs  dieux  par  divers  monumens  qu'ils-* 
élevaient  à  leur  gloire,  par  des  tableaux  »  pu  " 
des  statues,  par  des  inscriplions  ,  par  dca  m^  ' 
dailles.  Or,  toute  la  Grèce  était  pleine  de  seul*  — 
blables  monumrns,  que  la  piété  publique  avait  - 
consacrés  aux  Grâces.  On  voyait  dans  laplu-  - 
part  des  villes  leurs  figures  fuites  par  les  plui  ■ 
grands  maîtres.  11  y  avait  à  Perganie  un  tablnto  ^ 
de  ces  déesses,  pein  t  par  Pjthagore  de  Paroi  ^ 
un  autre  à  Smyrne,  qui  était  de  la  malMM 
d'^pelle.  Socrah  avait  fait  leurs  statues  ct^i 
marbre  (i);  Bupah  les  lit  en  or.   Panai 

(il  Socrate BlVsM  été  snilpteiir  avantque  StA 
louipfae;    eL  il  av  "     ""    "  ~ 

qu'oïl  avait  placées 
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xVf  de  planeurs  autres ,  «gaiement  recam- 
andables  par  la  richesse  de  la  matière  et  par 
beauté  du  (rayail. 

J\  ne  jGiut  pas  s'étonner  que  le3  anciens  fus- 
*nt  si  réguliers  à  faire  leur  cour  aux  Grâces, 
'était  de  ces  divinités  bienfai^ntes  q[u'ils  at- 
mdaient  les  plus  précieuse  dç  tous  les  bien9* 
içor  pouvoirs  étendait  à  tous  les  agrémens  delà 
ie.  Elles  di3pen^ientàux  honimesi  non^seulç- 
^ent  la  bonne  grâce,  la  gaîté»  l'égalité  de  l'hu- 
lenr^la&cilité  des  manières,  et  toutes  les  autres 
ualités  liantes,  qui  répandent  tant  de  douceur 
l^^fïs  la  société  civile,  mais  encore  la  libéralité, 
cjoquence^  la  sagesse.  Ce  qui  peut-  être  n'e- 
ût pas  moins  considérable ,  elles  donnaient  ce 
[ue  J0  ne  sais  quoi  si  vanté  ,  qui  &it  qu'on  est 
U  goût  de  tout  le  monde  ,  et  qu'on  plaît  dans 
^  moindres  choses. 

Mais  la  plus  belle  de  toutes  les  prérogatives 
'es  Grâces  ,  c'est  qu'elles  présidaient  aux  bien- 
aits  et  à  la  reconnaissance;  jusques-là  que, 
fresque  dans  toutes  les  langues ,  on  se  sert 
'c  leur  nom  pour  exprimer  et  la  reconnais- 
^ïïce  et  le  bienfait.  C'était  comme  déesses  de 
^n  et  de  l'autre  que  l'antiquité  les  révérait 
^''incipalement;  aussi  avait-  elle  renfermé 
^ute  la  doctrine  des  bienfaits  dans  les  figure^ 
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all^oriqnes  sotis  lesquelles  on  arait  coatame 
de  les  représenter. 

On  appelait  les  trois  déesses  Charités,  nom 
dérivé  d'un  mot  grec,  qui  signifie yow,  pour 
marquer  quenousdevons  également  nous  faire 
un  flaisir  ,  et  de  rendre  de  bons  offices  ,  et  de 
reconnaître  ceux  qu'on  noas  rend. 

Trois  des  plus  grands  poètes  de  l'antiquité 
ont  célébré  les  Grâces  dans  de»  pièces  faites 
exprès.  Pamphos  est  le  premier  qu'on  sache 
'  qui  ait  composé  un  hymne  en  leur  honneur. 
Ce  poète,  aujourd'hui  peu  connu  ,  mais  tris- 
iëmeux  dans  les  écrits  des  anciens  ,  vivait  dans 
les  siècles  les  plus  reculés.  Piiidare  leur  con- 
sacra cette  ode  charmante  qui  est  Ja  dernière 
des  Olympiques.  Nous  avons  aussi  dans  Théo- 
trite  une,  idylle  qui  porte  le  nom  des  Grâces. 


(  a55  ) 


sua 


LES  MŒURS,  LES  COUTUMES,  LES  ARTS 


DES  BEL6ES  ; 


Par  Du  Rondeau  (i). 


IjEs  Belges  septentrionaax  se  contentaient  du 
simple  nécessaire,  c'est-à-dire  de  la  nourri- 
ture et  du  couvert.  On  ne  sera  donc  pas  surpris 
9^'ils  ignorassent,  avant  la  conquête  des  Ro- 
mains, tous  les  arts  et  toutes  les  ressources  que 
J*  nécessité  ne  les  avait  pas  obligés  de  recher- 
<^her.  Ils  connaissaient  l'usage  dufeu ,  et  la  mé- 
thode de  se  le  procurer  était  la  même  que  celle 
4e8 sauvages  de  l'Amérique;  car,  entre  autres 
^bus  que  saint  Boniface  voulut  faire  cesser 
^nsla  Belgique,  comme  se  sentant  encore  de 
'^  première  religion  de  ces  peuples ,  il  comprit 
^  nedzir,  ou  la  manière  de  se  procurer  le  feu 

(i)  Acad.  de  Bru  X elles.  1773.  Mémoire  qui  remporta 
»  prix. 
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par  le  frotlement,  qoi  élait  accompagn 
laines  cérémonîea  supersiilieuses. 

On  ne  Irouve  nulle  part  que  les  Bc 
tentriun»us  fissent  Ju  beurre;  mais  i 
autorités  inconlesluhles  qui  prouvet 
fiiisiiient  du  fromage.  Pour  faire  des  ft 
il  faut  des  vaisseaux  pour  recevoir  Ii 
pour  laisser  séparer  la  crème  de  la  sérc 
vaisseaux  pouvaient  être  de  bois  ou  t 
ceux  de  bois  pouvaient  èire  creusés  pa 
ou  s'ils  éîaient  de  terre,  ils  poavaieni 
sèches  au  soleil  ou  cuits  au  feu. 

Leur  nourriture  ordinaire  était  la 
f>iilc  de  farine  d'orge  ou  d'avoine.  U 
apparent  f]u'ils  pilaient  leur  blé  daoa 
pierre  creusée  en  fyrrae  de  uiorlier,  c 
font  encore  les  Américains ,  et  les 
mèiiies  se  servaient  de  cette  métliot 
l'invention  des  mouUnii  à  moudre  \e  l 

Leur  boisson  ordinnire  était  une  d 
vineuse,  faite  avec  la  farine  d'orge  ot 
menl,  c'est-à-dire  la  biète  qui  pou 
de  plusieurs  espèces,  ou  l'esprit  de  blé 
genèvre,  boisson  si  commune  parmi  I 
de  la  Belgique  septentrionale.  Ceci 
qu'ils  avaient  de  grandes  chaudières  c 
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des  alambics  et  des  vaisseaux  propres  à  rafrat^^ 
ebir  et  à  conserver  ces  boissons. 

Ils  &isaient  du  cidre,  Zythus,  pour  lequel  il 
fkut  encore  bien  des  uslensiles,  tel  qu'un  grand 
xraisseaa  et  un  cylindre  pour  écraser  les  pommes', 
i^in  ptéssoir;  ensuite  des  vaisseaux  trèsforU 
pour  résister  à  la  fermentation  de  la  liqueur^ 
et  pour  la  conserver. 

Leurs  gobelets  ordinaires  étaient  faits  de 
cornes  de  bœuf  ou  de  vache  ^  les  plus  distingués 
les  faisaient  garnir  d^un  cercle  d'argent. 

Leilr^  cabàhes  étaient  dé  bois,  enduites  At 
l^aise  et  couvertes  de  chaume ,  de  pailles  et  de 
l^û^ul.  La  formé  de  leurs  cabanes  était  celle 
<l^une  ftiôhe;  ofl  en  voit  plusieurs  sur  la  co/o/i/i^ 
finminè^ ^mfix'^  il  n'y  parait  pas  de  cheminée^ 
^  <|al  fait  croire  que  la  fumée  sortait  par  la 
porte,  qdi  montait  jusqu'au  toit.  L'intérieur 
^  leurs  Cabanes  était  enduit  d'une  espèce  de  ci-*^ 
inentou  terre  grasse  et  luisante;  ce  qui  leut 
donnait  un  air  d'ameublement.  Indépendam- 
ment de  leurs  cabanes,  ils  se  creusaient  des  ca^ 
bernes  souterraines ,  dans  lesquelles  ih  réfu-* 
s'aient  leuin  provisions,  pour  les  garantir  du 
froid;  et  si  l'ennemi  approchait,  ils  s'y  saa- 
^^ent  enf -mêmes.  La  tuile,  la  chaux  et  \€ 
plâtre  lettr  étaient  absolament  inconnus;  c^ 
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qui  prouve  qu'ils  n'avaient  pas  âe  tâlîmew 
publics.  D'ailleurs  les  auteurs  contempor^ûni 
disent  unanimeriicnl  qu'ils' n'avaient  poa  de 
temples,  qu'ils  se  retiraieuldans  des  bois  fourréi 
et  fort  épais,  pour  pratiquer  leurs  ccrémoniei 
religieuses  ,  et  pour  régler  les  affaires  de  leur 
république. 


ART    MILITAIRE. 


Strahon  nous  apprend  que  les  Grecs  élftient 
persuadés  que  la  nation  gauloise  était  plus  bel' 
liqueuse  que  la  romaine  ;  nous  savons  d'ailleun 
que  les  Belges  passaient  pour  les  plus  forts  des 
Gaulois,  et  qu'ils s'allirèrenlbeaucoup  d'eslimc 
parmi  les  autres  nations,  par  leur  courage  et 
par  leur  bravoure;  car  eux  seuls  empêchèrent 
les  Teutons  et  les  Cimbrea  de  pénétrer  dans  la 
Gaules.  L'art  de  défendre  les  places  leur  était 
absolument  inconnu. 

Les  Germainsétaient  fort  bons  cavaliers;  maû 
leurs  chevaux  étaient  grossiers  et  lourds;  ïli 
les  montaient  sans  selle,  sans  bride  et  lam 
éti'iers;  quand  ils  montaient leclie val  au  galop* 
iJs  se  couchaient  sur  le  cou  et  ) 'embrassaient  de 
deux  bras.  Les  Bataves  passaient  pour  Id 
meilleurs  cavaliers  de  toute  la  Germuiie;  il  f 


; 


viit  dm  eux  un  eorps  de  cavalerie  choisie  ,• 
:011s  excellens  nageurs  et  accoutumés  à  passer 
le  Rhin  à  cheval  sans  quitter  leurs  rangs  ni 
leurs  armes;  ils  avaient  la  tête  couverte  d'un 
caaqae.  Diodore  de  Sicile  dit  que  leurs  casques 
étaient  d^^irain  ,  ornés  de  corail,  de  quelque 
figarede  poisson,  de  serpent,  de  quadrupède, 
ou  enfin  d'un  ou  de  plusieurs  panaches*  Les 
cuirasses  étaient  rares  chez  eux ,  selon  Tacite ^ 
tandis  que  Diodore  soutient  qu'ils  en  avaient 
^fer,  pour  la  plupart.  Leurs  boucliers  étaient 
fiûls  d'azur  ou  d'une  planche  fort  légère  ;  ib 
étaient  peints  ou  dorés  selon  leur  caprice.  Le 
cavalier  n'avait  pour  toute  arme  offensive  que 
h  gadeline ,  framen. 

Les  Germains  faisaient  plus  de  cas  de  Pinfan- 
terie  que  de  la  cavalerie.  Les  plus  beaux 
Iiommes  étaient  destinés  pour  l'infanterie; 
9Qand  il  était  question  d'un  combat  on  les 
plaçriit  au  premier  rang  :  ils  attaquaient  l'ennemi 
^  coins  ou  triangles  ;  celui  qui  perdait  son 
^uclier  était  censé  flétri.  Plusieurs  de  ceux 
|ui  survivaient  à  la  perte  d'une  bataille  se 
tendaient. 

GermanicuB,  qui  avait  vu  les  Germains  do 
)rès,  nous  désigne  leurs  armes,  tant  offensives 
ue  défend  V  es.   ce  En  effet ,  dit-il ,  il  n'était  pas 
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n  si  aisé  aux  Allemands  de  manier  leurs  raistek 
))  boucliers  et  leurs  piques  d'uile  iohguetif 
»  énorme,  au  milieu  des  buissons  et  des  ttotïcâ 
»  d'arbres,  qu'aux  Romains  d'y  faire  ûsagè  dô 
))  leurs  épées,  de  leurs  dards  et  de  leursarmureâ 
)i  proportionnés  à  leurs  corps,  lis  Ih'âYaieiit  ' 
ï)  qu'à  presser  leurs  corps  et  porter  la  poiùW 
)»  de  leurs  épées  dans  le  visage  des  ennemis  ^ûi' 
7)  n'avaient  point  de  cuirasses  ni  decasquetf,' 
)>  et  dont  les  boucliers  même,  ni  couverts  dû 
»  cuir,  ni  garnis  de  fer,  n'étaient  que  de  sim- 
)>  pies  claies  d'osier  oii  des  planches  pèintei, 
D  qui  avaient  fort  peu  d'épaisseur.  Leur  prtJ- 
»  mière  ligne  était  passablement  armée  de  lan-' 
»  ces,  mais  tout  le  reste  ne  portait  que  des  dârdd' 
»  fort  courts  ou  des  bâtons  durcis  au  féu.))  Il 
est  très-vraisemblable  que  les  anciens  Gauloiè 
et  Germains  se  servaient  de  la  massue,  comnte 
on  représenté  Hercule  Macusan  où  Gaulois, 
le  même  qu'on  nommait  anciennement  à  Stras- 
bourg Krutzmanj  mais  ne  serait-ce  pas  par 
corruption  de  JT/zor/^ma/}^  mot  flamand,  qiii 
signifie  en  français,  aruié  d'une  maasue?  «Le 
»  fer  manque  aux  Germains,  dit  Tacite;  leurs' 
))  armes  en  font  preuve ,  car  peu  d'entre  eux 
"»  se  servent  d*épées  et  de  grandes  lances  j  ils 
»  portent  des  piques  àrinéés  d*Un  1res  -  petit 
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^  fer,  et  ils  s'en  servent  avec  tant  cl^adrcsse, 

1^  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'atteindre  au  but^ 

»  soit  de  loin ,  soit  de  près.  lissent  doués  d'une 

)»  force  si  extraordinaire,  qu*ils  lancent  des  ja-* 

>  velots  à  une  distance  presque  incroyable.  » 

Lucrèce  prétend  que  l'usage  du  cuivre  est 

plus  ancien  que  celui  du  fer.  Les  armes  d^ 

cuivre  qu'on  a  trouvées  en  terre  dans  plusieurs 

pays  auraient-^ elles  appartenu  à  des  anciens 

Germains  ou  Gaulois?  Cela  est  d'autant  plus 

probable,    que  P/ine    dit    que    les   Gaulois 

Avaient  le  secret  de  tremper  si  bien  le  cuivre^ 

qu^il  acquérait  la  dureté  de  racirr.  Christianua 

Detheniê  Rhodiua,  pasteur  de  leglise  Banesr 

Me  dans  le  Holstein,  ayant  fait  fouiller  dans 

la  terre^  trouva  une  portion  de  lames  d'airain 

de  Sept  pouces  et  demi  delongetde  deux  pouces 

^largeur;  une  épée  de  cuivre,  longue  de  deux 

pieds  sept  pouces,  dontla  poignée  et  le  fourreau 

étaient  de  bois,  et  une  autre  épée  qui  était  tout^ 

^  cuivre.  Ils  armaient  leurs  javelots  avec  des 

cornesetdesos  pointus.  Comme  on  en  a  trouvé 

^ns  la  Belgique  méridionale,  il  est  indubitable 

que  les  Belges  septentrionaux  firent  également 

uMge  de  cette  armure. 


Tom,  II.  iïwl.  ane.  -x6 
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ÉTATS  DES  ARTS  ET  PROFESSION  - 
MÉCANIQUES  DES  BELGES  MERIDIO-i 
NAUX. 

Nous  avons  déjà  répété  plusieurs  fois  qii  « 
les  Belges  m^riilmnaux  n'étaitnt  point  crrai»a 
ainsi  que  les  septenlrio/iaux-Cuiinne  ilsvivAietBM 
en  sociélé  et  qu'ils  comttierçaient  avec  \tnr~* 
voisins,  ils  possédaient  indubitablement  plii'^ 
sieurs  ron naissances  ,  dont  les  sfiplentrionaif^ 
étaient  privés,  et  que  je  vais  exposer.  >     ' 

lis  faisaient  usage  des  mêmes  allaiens  que  le^ 
septentrionaux  ,  avec  celle  différence  fcprn  ^ 
dant ,  qu'ils  possédaient  le  Ulcnl  de  i'aîrc  il^ 
pain  qui  était  tort  léger  ,  parce  qu'ils  se  5CP-" 
vaient  de  la  levure  de  bière  pour  te  faire  Ic-^ 
ver.  Les  Gauhilfi  tiiisaient,  avec  leur  blé,  plir-^ 
sieurs  espèces  de  boissons.  Dtodort  dit  qu'it^ 
faisaient  avec  de  l'orge  une  boisson  qu'ilsap-^ 
pelaient  zylhus,  tandis  qu\4l/iéfiée  dit  qutM 
décoction  d'orge  sans  miel  se  nomiiiail  cornujt 
Mais  leur  boisson  favorite  était  Vhytlromt-l  tw( 
la  bière,  dont  l'empereur  Julien  làil  inenliooi 
dans  une  épigrammc  dont  voici  la  Iraduclions; 
«  Qui  es-tu  ?  d'où  es-tu,  Bacclius  ?  Do  par  Ifll 
u  vrai  Bacchus  ,  je  ne  te  connais  point  \ 
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ne  sache  pas  qu'il  y  ait  au  inonde  cl*autre 

facchus  que  celui  qui  est  le  fils  de  Jupiter. 

Pour  lui  vraiment,  il  exhale  une  odeur  de 

nectar,  et  tu  sens  le  bouc.  Ne  serait-ce  point 

•    que  les  Gaulois ,  faute  de  grappes  de  raisins, 

)   t'auraient  fait  d'épis?  Hé  bien  !  il  te  faut  donc 

)   une  ptisane  d'orge  ou  aveinat,  et  jamais  une 

)  liqueur  bachique.  » 

Strabon  dit  que  les  Gaulois  faisaient  des  go- 
belets de  cire. 

Ils  se  logeaient  comme  les  septentrionaux, 
c'eiil-à-dire  dans  des  huttes  de  bois ,  en  forme 
de  ruche  ,  enduites  de  graisse  et  couvertes  de 
cboLume.  Les  murs  de  leurs  villes  étaient  com- 
posés de  deux  rangs  de  poutres  hautes  de  qua- 
tre-vingts pieds,  fichées  en  terre  à  deux  pieds 
de  distiince  les  unes  des  autres  ;  entre  les  deux 
rangs  il  restait  un  intervalle  de  quelques  pieds 
de    largeur  ,  revêtus  intérieurement  avec  de 
gr^s  madriers  placés  en  travers,  pour  empê- 
cher Téboulement  de  la  terre  et  des  pierres  qui 
occupaient  l'espace  qu'il  y  avait  entre  les  deux 
rangs  de  poutres  ;  on  fortifiait  ce  mur ,  en  pla- 
çant de  nouveaux  rangs  derrière  les  premiers , 
de  Siçon  que  cela  formait  un  mur  assez  solide. 
J'observerai  qu'ils  envahirent  les  terres  alba- 
.  niennes  ;  qu'ils  passèrent  eu  Asie  ^  au  nombre 
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de  trois  ceul  mille  liorames  ;  qu'iU  se  lonèrer»  * 
aux  souverains  asia^/^ue^  ^  eii  qualité  demi  " 
dais  mercenaires  ;  que  le  roi  de  Jiitkynie  par^" 
tagea  son  royaume  avec  eus.  Enfin  Pauiania^ 
fait  un  crime  à  nos  ancêtres,  de  ce  qui  lea  coin  — 
ble  de  gloire,  (i  Ils  n'ont d'»ulre  religion,  dil— 
)i  il ,  que  celle  de  combattre  celle  des  aulre^ 
î>  peuples,  et  de  faire  la  guerre  personnelle— 
»  ment  à  tous  les  dieux  immortels  ;  on  a  vu  Ird 
»  Gaulois,  poursuit-il,  qriitlcrautrefuis  leur* 
«  terres,  et  traverser  des  paysimmenses, pou  M 
»  aller  attaquer  Apollon  Pjthhiti  jusqu'à  Dtl  ; 
»  plies  même,  et  pour  ravager  l'uractu  detout4 
..   !..    t»...—     r"«i,t    n^ti..   «■.■;. .n  .;   ...:»i.  _..:      ' 


la  terre.  C'est   celte  nallun  si  sainte  qui 


îi  osant  mettre  le  siège  devant  le  Capitule,  er» 
))  Ireprit  d'assiéger /«^ifer  en  personne.  » 

La  cavalerie  des  Trevirnis  était  fort  eslim54 
de  César.  Les  Gaulois  aimaient  Ic8  clievaux    «î 
et  faisaient  beaucoup  de  dépense  pour  aVn  pro- 
curer des  pays  étrangers  .  car  ceux  de  leur*  '■ 
pays  étaient  lourds  et  mal  bAtis.  Malgré  cria  . 
ils  fournissaient  beaucoup  de  cavalerie  et  brao- 
coup  de  chevaux  aux  Romains,  qu!  en  6mil 
bon  usage  ;  mais  avant  la  conquête  des  Gaw 
lois  par  Jules    César  ,     les  Gaulais    (aisalent 
peu  de  cas  de  la  cavalerie  ;  ils  avaient  toute 
leur  confiance  en  rin&nteric,  comme  oal'ava 
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ci'-deAsus.  Il  est  fort  apparent  que  les  cavaliers 
gaulois  n'étaient  pas  autrement  armés  que  les 
Germains ,  ce  qui  est  cause  que  je  ne  dis  rien 
de  leurs  armes ,  de  crainte  de  faire  des  répéti- 
tions qui  sont  toujours  fort  ennuyeuses. 

Les  soldats  gaulois  avaient  dos  casques  d'ai- 
yain,  et  leurs  boucliers  étaient  garnis  de  figures 
da  même  métal ,  travaillés  en  bosse ,  et  repré- 
sentant des  animaux  et  autres  ornemens  exé- 
cutés avec  beaucoup  d'art  :  ils  avaient  même 
des  cuirasses  d'or.  Mais  ces  Gaulois  armés  si  so* 
lidement   avaient  probablement  été  précédés 
par  d'autres  qui  s'armèrent  plus  simplement  ; 
Y  Hercule  gaulois  avec  sa  massue  en  est  une 
preuve  parlante  \  ceci  est  confirmé  par  des  ha«* 
ches  de  pierre  trouvées  dans  un  tombeau  au^ 
près  de  l'abbaye  de  Corhie.  Dans  deux  autrea 
tombeaux  découverts  >.  auprès  ii^Evreux  ,  on 
trouve  aussi  des  bâches  de  pierre ,  des  os  poin*- 
tus  et  tranchans  comm^jes  lames  d'une  halle- 
barde; et  entre  autres  était  Tos  de  la  jambe  d'an 
cheval  ;  il  s'y  rencontra  aussi  des  pointes  d'i- 
voire et  de  pierre,  qui  avaient  servi  de  pointes 
à  des  flèches  \  un  morceau  de  bois  de  cerf,  qui 
-.  fut  trouvé  au  même  endroit ,  avait  servi  de 
manche  de  hache  ;  il  parait  par-là  que  ces  gens 
n'avaient  pas  l'usage  d'armes  plus  commodes.: 


t 
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C«lii  lie  doit  pas  nous  surprendre,  puisqu'ily 
a  encore  plusieurs  peuples  de  V^ïmériquê^tiM: 
n'en  ont  pas  de  meilleures. 

<(  On  trouva,  il  y  a  quelques  années,  dît 
»  dom  Monifoucon  ,  dans  les  environs  de  T'a— 
yt-  ria,  deux  épées  ,  la  lame  d'une  lance ,  el  um. 
»  morceau  d'une  espèce  de  crochet,  le  tout  do 
))  cuivre  ,  mais  d'une  trempe  si  dure  qu'il  est 
)>-  comparable  à  l'acier.  »  Et  coranie  Strabnn 
dit  que  les  Belges  portaient  de  longues  épée» 
pendues  au  cùlé  droit,  el  que  celle» ci  sontfort 
longues  en  proportion  de  celles  des  Romain*^ 
qui. étaient  fot-t  courtes  ,  il  est  très-appaieiiC 
qu'elles  ont  appartenu  à  quelques  Belges,  hm 
crochet  qui  y  estjoint,  et  qui  semble  avoirser— 
TÎà  accrocher  l'épée,  autorise  à  le  croire.  Oifc- 

Toit  àaosV Alsace  illustrée  de  M.  Sckœpstin, : 

la  figure  d'un  soldat  gauiois,  tenant  une  lanc»^ 
dc'la  main  droite  ,  et  lu  main  gauche  appuyé»^ 
sur  son  bouclier,  qui  est  rond;  il  a  la  tôle  cou — ' 
Tcrted'un  casque  urne  d'une  espèce  de  9erpeol,i<^ 
mais  son  ^>êe,  qui estlrès- large  et  arrondie  ptr>-^ 
le. bout ,  lui  pend  au  côté  gauche  ,  ce  qui  est 
alj^Blmnent  contraire  à  ce  que  disent  Strabon 
et -Hiodorè  de  Sicile,  qui  soutiennent  que  leur 
sphaia-O.Q.ipée\eur  pendait^urla  cuisse  druile, 
pHCuAcohaine  de  fer  ou  d'airaia.  U  u'y  a  jfu 
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loUg-temps  que  Fusage  de  cette  arme  est  abcff  J 
on  s'en  servait  des  deux  mains  ;  le  maître  en 
fait  d'armes  de  cette  ville  la  porte  ordinaire- 
Dient  nue  sur  le  bras  gauche ,  aux  processions; 
mais  celles  de  nos  ancêtres  étaient  beaucoup 
plus  lourdes.  lisse  servaient  rarement  dans  les 
combats  du  poignard  ou  de  Tépée,  mais  corn- 
miatiément  de  la  pique,  qu'ils  maniaient  avec 
I>^a.i3coup  d'adresse;  cette  arme  se  nommait 
^p<Mru8  f  elle  était  particulière  aux  Gaulois.  Il  y 
a^^it  une  espèce  de  dard  ou  javelot  nommé 
g^^uê  on  gesum^  dont  les  Gaulois  mercenaires 
disaient  usage;  c'est  de  là  que  leur  vint  le  nom 
^^  /^esatœ.  Les  Gaulois  ainsi  que  les  Bretons  se 
disaient  accompagner  de  leurs  chiens  à  la 
gïierre* 

CHARS- 

Les  Gantois  et  les  Bretons  se  servaient  coA- 

• 

^Unément  dans  les  combats  de  chars  armés* 
t^  covinus  en  était  un ,  dont  les  essieux  et 
*^  jantes  des  roues  étaient  hérissés  de  faul^« 
^edesum  ou  Vesseda  était  également  ea 
nsage chejf  Tes  Belges,  comme  tihez  les  Bretonne 
On  cUDÎt  qu'il  était  garni  de  faulx  aux  essieux 
et  aux  roues  y  comme  le  coifinua,  autre  cfain' 


Èè  guerre  ;  ces  chars  armés  étaient  remplis  de 
inonde  y  pour  empêcher  qu'on  ne  les  arrêtât 
Le  pelantum  était  un  char  gaulois  y  Varron  a 
réfuté  ceux  qui  prétendaient  que  ce  nom  fut 
grec.  Vredius  dit  que  Kheda  est  un  mot  Uun 
ion  y  ce  char  était ,  selon  Quintilien  ,  une  voi- 
ture à  quatre  roues.  Benna,  nom  celte  ou  gau^ 
lois,  qui  signifiait  un  chariot  ou  fourgon , 
garni  dWer  ;  ceux  qui  conduisaient  le  benna 
se  nommaient  Combennous.  Le  nom  de  benne 
est  demeuré  d'usage  dans  le  Hainaut  et  dans  le 
Namurois,  pour  désigner  un  chariot  garni  d'o- 
sier. Un  roi  gaulois ,  nommé  Teutobochas  \, 
fut  pris  combattant  sur  un  carf/entum  d'ar- 
gent. César  dit  que  les  Gaulois  se  servaient 
d'une  multitude  de  chariots  de  toute  espèce , 
dont  la  plupart  des  noms  ont  passé  dans  la 
langue  latine.  Un  ancien  monument  de  la  ville 
de  Metz  représente  une  calèche  exactement  sem- 
blable à  la  carriole  des  courriers  ;  les  roues  de 
cette  voiture  sont  fiâtes  comme  on  les  fait  au- 
jourd'hui ,  c'est-à-dire  d'un  moyeu ,  de  rais 
et  de  jantes  ;  tandis  que  presque  toutes  les  roues 
des  chars  antiques  étaient  sans  rais  ni  jantes; 
mais  je  n'ai  pu  m'assurer  quelçs  roues  des  chars 
gaulois  fussent  ferrées  ^  et  je  doute  qu'x^Iles  le 
fussent. 
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A.  HCHITECTURE   NAVALE   ET 

NAVIGATION. 


Gaulois  anciens  avaient  établi  sur  leurt 

P&tes  le  droit  de  bris  ou  de  naufrage ,  parce 

q^^iis  traitaient  d*ennemis  tous  les  étrangers. 

On  naviguait  anciennement  sur  des  radeaux; 

voi^is  dans  la  suite  on  borda  les  radeaux  de 

claies  d*osier;  tellesétaient  les  barques  des  Gau- 

loisy  au  temps  de  César  :  a  Elles  sont,  dit-il,  de 

)»  bois  léger,  vraûem/^lablement  de  sapin ,  le 

>  reste  est  de  claies  d'osier  couvertes  de  cuirst); 

et  t^liney  parlant  des  Monoxylonsj  dit  :  a  Les 

9  Germains  exerçaient  leurs  pirateries  sur  des 

^  barques  faites  d*un  seul  tronc  d  arbre,  dont 

)>  il  y  en  a  qui  portent  jusqu'à  trente  hommes; 

^  et  d  ailleurs  on  se  sert  sur  YOcéan  briian-^ 

^  nique  de  barques  entourées  de  cuir  ,  et  fort 

^  propres  pour  la  navigation  ».  Les  voiles  des 

^iaaeaux  de  ceux  de  f^annes  étaient  faites  de 

F^ux  cousues  ensemble,  soit  faute  de  lin  et  de 

^'^nvre,  ou&ute  d'en  savoir  £iire  usage.  Nous 

^^Xrons  aucune  preuve  qui  nous  autorise  à 

^i^ire  que  les  Belges  se  servaient  d'autres  voiles, 

m^  cellea  dont  les  habilans  de  Vannes  frisaient 

'^^^^e;  ils  goudronnaient  leurs  barques  avec  de 


t. 
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la  jioix  faile  de  jus  de  bouleau,  et  Ifes  calfea-** 
Iraient  avec  du  jonc,  l'otniue  nos  tonnelier^ 
s'en  servent  encore  pour  boucher  («ouverture* 
des  douves.  QuoiquelesKomaiiisfiisiienl  maître^ 
delà  Belgique,  tes  habitant  de  la  partie  seplen — 
trionale  de  cette  province  tonlinuèrent  dena — 
vigULT  sur  les  mêmes  barque»,  dont  ils  se  ser- 
vaient avant  la  conquête  des  Gaules  par  Jule*— 
César;  caries  Saxons,  établis  sur  la  côtearroo— 
rique,  exerçaient  leurs  pirateries,  pendant  le 
quatrièmeetlecinquième  siècle,  sur  des  barque» 
très-légères,  faites  en  partie  de  bois  et  en  partie 
de  cuir,  avec  lesquelles  ilsne  craignaient  pasd^ 
croiser,  malgré  le  mauvais  leiiips,  sur  lu  me C 
britannique;  et  ceux  qui  s'étaient  établisao — 
dessous  de  Nimègiie,  ne  trouvant  plusâ  volec 
sur  la  mer  britannique,  curent  la  témcrilédtf 
passer  dansla  mer  Méditerranée,  oùiUpillireaC 
plusieurs  villes  et  quelques  lies,  entre  aulrcf  1* 
Sicile,  qu'ils  dévastèrent. 

FABRIQUES    ET    MANUFACTUBES 
IMPÉRIALES. 

-  Les  Romains  éiabltrenl  dans  I4  Belgiqaepltt- 
aieurs  fabriques  et  manufactures;  ce  qui  ni 
Contribua  pas  peu  à  communiquer  aux  Belga 
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des  talens  qol  leur  étaient  inconnus.  Il  y  avait 
à  Strasbourg  une  fabrique  d'armes  de  foutes 
espèces  ;  à  Soissons ,  il  y  avait  une  fabrique  de 
boucliers,  une  de  frondes  et  une  de  cuirasses  ; 
à  Reims,  une  d'épées;  à  Trêves,  une  de  bou- 
clierset  une  d«  frondes;  et  enfin  à  Amiens,  une 
depéeset  une  de  boucliers;  il  y  avait  de  pins 
unecompagnied'armuriersetdedamasquineurs 
àTrèves,  et  une  autreà  Reims.  Cescompagnies 
se  nommaient  coUegia.  Il  ne  suffisait  pas,  pour 
y  être  reçu ,  d'être  bon  ouvrier  et  bien  expert , 
il  allait  faire  preuve  de  liberté;  et,  afin  que 
ceux  qui  étaient  admis  ne  pussent  pas  quitter 
leur  état,  ils  étaient  marqués  au  bras  de  la 
marque  publique  stignuT. 

l^ginicàes  étaient  des  manufactures  impé-^ 
féales;  on  y  faisait  les  habillemens,  les  voiles 
des  vaisseaux ,  les  couvertures,  le  linge,  etgé- 
i^éralement  toutes  les  étofies  et  autres  choses  de 
^tte  nature ,  nécessaires  aux  militaires.  Il  y 
dvait  une  de  ces  manufactures  à  Trêves ,  une  à 
Reims^  une  à  Autun,  qui  fut  ensuite  trans- 
portée à  Metz;  et  une  à  Tournay.  Ceux  qui  di- 
rigeaient ces  manufactures  impériales  étaient 
appelés  gynecearum  procuratores^ 
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COIFFURE  DES  DAMES. 


Wge»  I 
ment»   I 

0M  I*  ^ 


Lea  Roaiaiiis  ayanl  communiqaéRUX  Belg^ 
leur  langue,  leurs  mœur»  et  leur  hnbiilcnieiit 
communitjuèrent  auati  aux  fenimt'»  belges  1^ 
coiffure  des  dûmes  juiiialiies  ;  ce  qui  lit  éclor^ 
dans  la  Belgique  un  talent  jusqu'alors  incanntf- 
dans  les  Gaules,  j'entends  celui  de  coiffer  le*' 
dames;  car  il  n'est  piis  possible  qu'une  remio^^ 
puisse  elle  même  natler,  tresser,  crêper  ou  bou— ' 
der  ses  cheveux,  comme  les  tnnnnmensbetge^V 
de  ce  temps  nous  tes  représentent.  11  yen  avai'S 
même  dont  la  chevelure  était  élevée  à  une  bau-^ 
teur  considérable^  ce  qui  se  faisait  par  lemoyrc3^ 
de  faux  cheveux,  ou  d'une  espèce  de  perru— ^ 
que»  parlaquelle  elles  suppléaient  au  iléfânl  d^tf 
cheveux  naturels.  Elles  poussèrent  ta  prccau"^ 
tion  jusqu'à  s'envelopper  tes  cheveux  dans  un 
reta  en  guise  de  coiffe ,  aSn  de  ne  rien  déranger 
pendant  la  nuit.  Les  dames  romaiue»  devaient 
être  exlrêuiement  attachées  à  la  conaervatioB 
de  leur  chevelure,  puisque  Ofj'rfe  empinya  « 
quatorzième  élégie  en  entier  à  consoler  sa  mai' 
tresse  du  la  perle  de  sea  cheveux.  11  n'élait  pu 
permise  une  femme  flétrie  de  porter  des  che- 
veux longs. 
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CHOROPÉDIE. 

Les  Romains  avaient  plusieurs  danses  appro- 
priées aux  temps  et  aux  circonstances  ;  telles 
étaient  eellesdeleiJBonne Déesse, ùes Saturnales, 
^eà  Bacchanales,  des  Amhervales,  des  Adonia* 
les,  etc.  Ils  les  communiquèrent  indubitable- 
ment aux  Gaulois,  puisqu'on  trouve  que  les 
premiers  chrétiens  des  Gaules  les  avaient  non- 
reniement  adoptées,  maisqu^ils  les  appliquèrent 
à  la  fête  des  Agapes  ou  Festins  de  charité,  ins- 
titués dans  la  primitive  église  :  il  est  même 
apparent  que  Téglisc  les  toléra  parmi  lesGaufbis 
pendant  un  certain  temps,  puisque,  malgré  le 
concile  tenu   en  Tan  3a5  ,     où    l'on    lâcha 
de  réformer  ces  fêtes  qui  se  ressentaient  du  pa- 
ganisme, et  celui  deCarthage,  où  on  lit  des  ca- 
nons tendant  au  même  but,  et  où  elles  furent 
mémeabsolument  défendues,  on  trouve  qu'elles 
subsistaient  encore  dans  les  Gaules  en  1682, 
lorsque  le  P.  Ménétrier  écrivit  son  Traité  drs 
Ballets;  car  il  dit  dans  sa  préface  :  ce  J'ai  vu 
»  encore  les  chanoines  de  quelques  églises  des 
»  Gaules,  qui,  le  jour  de  Pâques,  prenaient  par 
»  la  main  les  en&ns  de  cboenr,  et  dansaient 
»  dans  le  chœur,  en  chantant  des  hymnes  do 


i>  réjouissance.»  t^fn/z^er  prélend  quclacïS- 
ques  ne  furent  prœsalea  y  dans  lit  langue  U- 
litie  à  prœsiliendo,  que  parce  qu'ils  coamun- 
çaient  la  danse. 

Les  danses  que  les  RomainsenseignèrentauX 
Gaulois  n'iHaieiit  pas  des  danses  sjins  ordre Ul 
régiilariti: ,  telles  que  celles  dont  parle  Grigoirt 
de  Tours,  lorsqu'il  dit  qu'il»  portaient  par  IfS 
rues  la  statue  de  Jiérécjnûile  dans  un  char 
traîné  par  des  bœufs,  ou  autour  des  cliitnipSi 
qunnd  tu  récolte  éfaît  menacée,  ou  qu'elle pro- 
niellnît  peu ,  et  que  le  peuple  précédait  le  ch»r 
eiv  cTii>"'ant  et  en  dansaut.  Ils  leur  en  enKi- 
gOiiifiit  au  contr^iirc  de  plusieurs  espèceS)  ' 
peu  près  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui  :  sa- 
voir, la  Grave j  qui  répond  â  noire  Terrf^' 
Terre  ou  bien  à  nuire  menuctj  les  Gaies,  tel'^ 
que  les  AUemandes,  les  Passe-Pieds,  lesG"' 
vottes,  etc.;  la  Grave  etla  Gaie^  telles  queno'i' 
double  menuet. 

La  Gimnapédécie,  V^rchiraiae,  la  Jftf»' 
plitigue  et  plusieurs  autres  étaient  autant  à) 
danses  régulières  qu'on  exécutait  ou  tieul,w 
à  plusieurs,  en  cadence,  avec  des  pis  régu- 
liers et  compassés  au  son  des  instrumetis. 

Phihstrate  prétend  que  nous  devons  l'in-i 
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on  de  toutes  ces  danses  à  la  déesse  Therp^ 

TRUMENS  DONT  LES  ANCIENS  SE 
SERVAIENT  POUR  ÉCRIRE. 

n'est  pas  facile  de  déterminer  les  instru- 
\  dont  les  Romains  nos  maîtres  se  servaient 
écrire.  C'étaient,  snivant  ce  que  dit  Cicéron 
intius,  la  canne  et  l'encre,  tandis  que  Ju- 
l  ne  parle  que  de  la  canne  et  non  de  la 
ie.  Isidore,  parlant  des  usages  anciens,  dit 
les  instrumens  des  écrivains  étaient  la 
e  et  la  plume ^  que  la  canne  était  une  pro- 
ion  végétale,  et  \a plume  celle  d'un  oiseau. 
i  Clément  d^ Alexandrie  décide  la  question 
litivement  par  ces  paroles  :  ((L'écrivain 
vança  ayant  des  plumes  dans  les  cheveux, 
dans  la  main  le  livre,  Fécriloire  et  le  jonc 
nt  on  se  sert  communément  pour  écrire.» 
ui  prouve  absolument  qu'ils  se  servaient  et 
plume  et  du  jonc.  Jç  crois  même  qu'il  ne 
t  pas  impossible  de  déterminer  l'usage  de 
et  de  l'autre;  car  ne  se  servaient-ils  pas  du 
pour  les  lettres  majuscules ,  et  de  la  plume 
les  lettres  ordinaires?  Je  ne  crois  pas  qu'il 
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soit  possible  d'écrire  aussi  menu  avec  nn  ji 
qu'avec  une  plumcf  car  cet  écrivain  de  pi 
ffssion,  dont  parle  saint  Clément  d'Alexandr 
devait  être  muni  par  son  état  de  tout  ce  c 
^tait  nécessaire  relativement  à  »a  prufesst< 
D'ailleurs,  il  n'est  pas  impossible  que  l'uD 
l'autre  fût  d'usage  au  même  teaips,  comme  i 
a  encore  actuellement  des  personnes  qui 
servent  de  pluuie3d'or,d'argenl,  de  enivre,  el 
par  préférence  ou  par  coutume,  quoique 
plume  d'oie  soit  la  plume  ordinaire.  Mais 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'on  envoj 
An  U  Germanie  à  Rome  beaucoup  de  plao 
d'oies,  dont  une  partie  servait  vraisemblab 
ment  à  écrire. 

Les  anciens  avaient  encore  une  aalre  &( 
iVécrire  ;  c'était  un  style  avec  lequel  ils  g: 
vaienl  sur  des  tablettes.  Ces  styles  étaient 
fer,  de  cuivre,  d'os,  d'ivoire,  etc. 

Les  autres  instrumens  dont  on  se  servait  i 
ciennement  étaient  te  grattoir ,  le  canif, 
compas,  des  ciseaux ,  un  vaisaeau  rond ,  fait 
plomb  ,  nommé  écritoire,  et  enfin  un  étui  pt 
conserver  les  ;onc3. 

Les  jeunes  gens  qui  apprenaient  à  éa 
avaient  des  petites  layettes  rondos , 


rondos,  dïl 
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Miraient  leurs  instrumens  à  écrire  avec  leurs 
tablettes.  On  appelait  ces  layettes  scrinium. 

Les  tablettes  sur  lesquelles  ils  écrivaient 
étaient  de  différentes  matières  ;  il  y  en  avait  de 
enivre,  de  plomb  ,  d'ivoire ,  etc.  ;  elles  étaient 
enduites  de  cire,  sut  laquelle  on  gravait  ce  que 
1  on  voulait  écrire.  L'usage  d'écrire  sur  la  cire 
continualong-fempsaprèsrinvasiondesJFWz/zctf, 
et  même  ne  fut  jamais  interrompu  jusqu'à  nos 
jours. 

Pline  rapporte  plusieurs  méthodes  pour  faire 
de  l'encre ,  et  dit  que  toute  encre  se  perfec- 
tionne au  soleil  ,  et  qu'on  doit  ajouter  de  la 
gomme  à  cellie  qu'on  destine  à  l'écriture.  On 
trouve  assez  communément  que  les  titres  et 
les  lettres  initiales  majuscules  des  monumens 
manuscrits  de  la  Belgique  ,  avant  le  septième 
l&ècle ,  sont  en  lettres  rotfgès  :  cette  méthode 
nous  est  apparemment  venue  des  Romains  \  car 
il  est  rapporté  dans  une  lettre  ^Aimoïn  à  Car- 
pianus  que  les  notes  étaient  écrites  avec  du 
cinnabre  ,  couleur  dont  Tiirsage  doit  être  fort 
ancien  ,  puisque  O^ide  dit  qu'on  écrivait 
les  titrer  avec  du  minium,  et  que,  selon  Dion  ^ 
on  imprimait  les  noms  des  empereurs  ,  sur  les 
enseignes  et  sur  les  étendards,  en  lettres  rouges* 

Il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique: 

Tom.  II.  Hisi.  anc.  17 


(  25B  )   ,  ~ 

d  11  yaTallanâcnncincnl  dans  les  Gau/McAlX 

D  soffrdphfs  un  écrivain  en  Icllrvs  d'or;  c6 

îi  usage  éluit  Irès'conimun  vers  le  qimtri&a> 

»  siècle  et  le  cinquième;  il  a  diminué  dcpu 

»  ce  temps  ,  il  s'est  même  perdu  ;  car  OD  Xi 

»  sait  plus  aujourd'hui  attacher  l'or  au  papie 

»  c'est-à-dire  de  fdçon  que  les  lettres  semblés 

ji  être  d'or  battu  et  même  d'or  bruDÏ.  » 

T.ps  plus  anciens  manuscrits  de  la  jy</^/ye 
sont  probablement  ceux  qui  sont  écrits  sur 
Papyruxd'Eeypte.  Il  se  trouve  encore  de««i 
ciens  manuscrit*,  dont  les  liti-es  et  les  Ictir 
majuscules  sont  en  or.  Le  Pseaulier  de  saïi 
Germain,  qu'on  conserve  à  Paris  en  l'abbaj 
de  Saint-G(?rmain-des-Prés  ,  est  de  parchcmi 
violet,  et  les  lettres  sont  d'or  et  d'argent  (i). 

]|  y  en  a  un  plus  grand  nombre  d'écrits  m 
vélin  que  sur  le  papyrus  d'Egypte j  cari 
nombre  de  ces  derniers  est  très-petit  ;  Tiums 
du  veltn  doit-être  cependiinl  Irès-anciea  ,  puJ 
qu'/Zf/rof/ote  en  parle  sous  le  nom  de  dyptère* 
quoique  les  dyptère»  se  peuvent  entendre  dok 


(0  ^<'  niatuisrril  doilK  trouver  m-iiutcnaut  â  U  E 
bHot])ër|iieInipéria!e,où  tons  lesiiianiisrril^ite  Inbibl  i 
'th^fji't;  de  l'iibbD/G  Saint- GoiœiuioiitdlûiiéptMéi. 
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iilement   du  parchemin  y  mais  encore  des 
laux  passées  pour  épaisses. 
Il  y  en  a  qui  prétendent  que  les  anciennes 
bayes  n'ont  obtenu  des  souverains  le  droit 

la  chasse  au  cerf  que  sous  prétexte  d'em* 
3yer  les  peaux  à  en  faire  du  vélin ,  pour  co- 
sr  les  livres  et  aulrjs  monumens  écrits. 
On  remarquera  que  les  modernes  n'ont  rien 
«mgé  aux  instruniçns  dont  les  anciens  se  ser- 
JLent  pour  écrire  ,  à  l'exception  de  la  canne 

da  papyrus  à* Egypte  j  celui-ci  a  été  rem- 
sàcé  par  le  papier  de  chiffon.  On  peut  voir  la 
rme  de  tous  ces  instrumens  anciens  dans 
antiquité  expliquée  de  dom  Montfaucon: 
On  a  remarqué  que  les  connaissances  des 
Bigea  étaient  très-bornées  avant  la  conquête 
î  leur  pays  par  Jules-César ,  et  que  les  Ro^ 
€iin8  leur  enseignèrent  un  grand  nombre 
arts  et  de  sciences  qu'ils  ignoraient.  C'est  de- 
ûs  que  Ton  vit  chez  eux  ,  comme  en  Italie  ^ 
^  bâtimens  réguliers  et  solides ,  bâtis  de  mar- 
^ ,  de  pierres  ou  de  briques ,  et  couverts  de 
^iles  ou  de  plomb.  On  voit  encore  dans  plu- 
^urs  endroits  des  restes  et  des  traces  de  l'ar- 
^itectur«  et  de  la  magnificence  romaine.  Nous 
^ns  observé  qu'ils  bâtirent  dans  la  Belgique 
*  temples,   des  tombes,  des  prétoires  ,   des 
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obélisques,  des  colonnen  ,  dea  forte resaes  , 
arsenaux,  des  maffasins  puh/ice  ,  des  c 
triomphaux ,  des  porlen  et  des  murs  de  vUl 
des  cirques ,  des  théâtres,  des  tn/ueduea , 
naumachies ,  des  bains,  desfhemtês,  etc. 

Les  Buinains  enseignèrent  ègaleincnt  i 
Belges  l'arl  de  piloter ,  de  creuser  des 
naux  el  de  construire  des  digues,  et  probal 
ment  des  écluses  ,  piiur  contenir  les  eai 
V archi lecture  navale ,  Vart  tnilitaire  ^  fondé 
des  principes  de  physique;  la  peinture, 
tculplure ,  la  statuaire  en  métal,  Xamétailur, 
Wrl  monétaire  ,  V orfèvrerie  ,\s  moulin  àmau 
du  blé,  le  charronnage ,  l'arl  de  lirer  les  pie] 
dés  carrières,  de  les  tuilier,  de  les  appareîll 
l'art  de  convertir  la  terre  en  pierres  prupr 
bâtir  on  en  ustensiles  de  tnén»gej  celui  de  i 
tiver  la  vigne  el  de  faire  le  vin;  de  lissci 
produclioiia  étrangères  ;  le  talent  de  rniroUi 
de  V horloger ,  du  relieur,  sans  oublier  C 
d'augmenter  le  charme  des  dames  par  l'adr 
et  par  l'iiiduslrie  du  coiffeur;  enfin  la  cli< 
pédie,  ou  l'art  de  la' danse,  etvraisemblabtcti 
l'usiige  de  plusieuif's  inâtraincns  à  écrin 
étaient  iticonnus  à  ces  peuples  avanftj 
fussent  conquis  par  Jules-César. 
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CHASSE,  PÉCpE  ET  AMUSEMENS. 

Les  femmes  des  Germains  aimaient  autant  la 
chasse  que  tes  hommes.  Les  armes  de  la  chassa 
étaient  l'arc  et  la  flèche;  ils  trempaient  les 
ilècbes  qu'ils  destinaient  à  la  chasse  dans  le 
jus  d'ellébore;  et,  après  avoir  tué  quelque  gi- 
bier, ils  découpaient  la  chair  à  la  icireonf&r 
rence  de  ta  plaie  ;  tU  préLcndaïcnt ,  par  ce 
moyen  ,  rendre  k  viande. plus  délicate,  il»  em- 
poisonnaient aussi  leurs  flèches  avec  le  suc 
d*un  fruit  ressemblant  à  une  lorniche  corin- 
thienne, qui  portait  un  arbre  qui  ressemblait 
au  figuier,ou  avec  lejus d'une  plante  nommée 
lemium;  ils  noïnma.ien\ce  jus  poison  des  cerfs ^ 
à  cause  apparemment  qu'ils  ne  s'en  servaient 
que  pour  tuer  ces  animaux.  Pausaniaa  dit  que 
les  Gaulois  ,  pour  ne  point  manquer  leuT 
chasse  ,  entouraient  un  espace  de  mille  stades 
et  qu'ils  s'avançaient  ainsi  tous  ensemble  ,  en 
«'approchant  insensiblement  et  en  diminuant 
Tespace  dans  lequel  ils  voulaient  envelopper 
le  gibier,  pour  le  tuer  à  coups  de  flèches  j  ce 
qui  prouve  que  la  méthode  de  (raquer  n'est 
pas  nouvelle.  César  dit  que  la  jeunesse  gaii' 
loiae  s'occupait  fort  à  la  chasse  de  l'âne;  qu'elle 
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n'acquéraildegloirequ'à  proportion  du  nombre 
de  ces  animaux  qu'elle  perçait  ou  qu'elle  for- 
çait. 

Les  Belges  necontiaissaient  qu'une  espèce  de 
spectacle  ,  qui  était  celui  -  ci ,  au  rapport  de 
Tacite  :  «  Quelques  jeunes  gens  ,  pour  amuser 
»  le  public  ,  se  précipitaient  en  dansant  et  en 
»  sautant  entre  un  grand  nombre  d'épées  et  de 
»  lames  plantées  de  façon  que  les  pointes  sor- 

D  taient  de  terre  ;  ils  tont  cela  avec  beitucoup 
»  d'art  et  d'adresse,  et  n'exigent  pas  d'autre 
u  récompense  que  l'approbation  du  public,  u 

Tout  lecteur  impartial  conviendra  ,  j'espère, 
que  les  Belges ,  quoique  barbares,  possédaient 
plusieurs  talent  et  secrets    que  les  Romains 

-même  ignoraient,  et  qu'ils  furent  contraints 
d'admirer  j  il  est  vrai  qu'ils  se  procuraient  du 
feu  de  la  même  manière  que  les  sauvages  de 
V Amérique;  mais  en  récompense,  ils  avaient 
le  talent  de  cultiver  le  blé  ,  de  le  réduire  en 

■  farine  ,  d'en  faire  de  la  bière  ,  de  l'esprit  de 
blé,  ou.  toute  autre  boisson  équivalente;  ils 
se  servaient,  pour  gobelets,  de  cornes  de 
bœufs  ou  de  vaches.,  garnis  en  argent.  Ils  fai- 
saient aussi  des  gobelets  de  cire.  Us  se  bâtis- 
saient des  huttKi  ou  cabanes  fort  commodes  et 
très -solides,  puisqu'elles  élaient  rondes;  ils 
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savaient  bien  que  la  figure  ronde  est  la  plus 
solide ,  puisqu'elle  présente  moins  de  faces  ou- 
vertes; ils  plâtraient  Tintérieur  de  leurs  ca- 
banes si  proprement  qu'elles  avaient  l'air  d'être 
meublées;  ils  étaient  belliqueux,  et  mon- 
taient très-bien  à  cheval  ;  leurs  boucliers  n'é- 
taient pas  fort  solides  ,  puisqu'ils  étaient  faits 
d'osier  ou  de  quelque  planche  fort  mince  et 
peinte.  II  y  en  avait  dont  les  armes  étaient 
de  cuivre,  mais  d'une  si  bonne  trempe  qu'elles 
équivalaient  à  celles  d'acier.  Les  Méridionaux 
faisaient  du  pain  qui  étaitfort  bon;  ils  construi- 
saient des  m  urs  si  sol  ides,  que  les  Romains  même 
approuvèrent  leur  façon  de  bâtir;  leurs  cas- 
ques et  leurs  boucliers  étaient  garnis  de  plaques 
d'airain  ,  relevés  en  bosses,  et  représentîiient 
diverses  figures  rendues  avec  beaucoup  d'artj 
ils  avaient  des  carcans,  des  bracelets,  des  an- 
neaux ^t  des  cuirasses  d'or;  ils  avaient  plu- 
sieurs espèces  de  chars  dont  les  Romains 
adoptèrent  les  noms  et  l'usage;  on  vit  même  à 
Rome  un  de  leurs  rois  qui  fut  pris  combat- 
tant sur  un  char  d'argent.  Leur  architecture 
navale  n'était  pas  fort  savante ,  puisque  les 
premiers  bateaux  n'étaient  que  des  radeaux  ; 
mais  les  barques  faitesd'un  seul  tronc  d'arbre,  et 
qui  suffisaient  quelquefois  pour  contenir  trente 
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hommes,  étaient  plus  compliquées;  le  jonc, 
dontils  seservirentdanslasuite,  pour  calfeutrer 
leurs  barques  ,  et  les  claies  d'osier  ,  garnies  de 
cuir,' dont  ils  garnirent  les  bords,  prouvent 
qu'ils  améliorèrent  leurs  premières  construc- 
tions. Ils  peignaient  leurs  boucliers  et  les  voiles 
des  femmes  ;  ils  bariolaient  leurs  habits.  Je 
doute  cependant  qu'ils  sussent  sculpter.  Leur 
musique  n'était  probablement  guère  plus  sa- 
vante que  leur  médecine,  leur  chirurgie  et  leur 
art  vétérinaire.  Ils  faisaient  du  sel  qui  pouvait 
leur  paraitre  bon,  mais  dont  notre  palais  ne 
s'accommoderait  pas.  Quoique  nous  n'ayons 
aucune  certitude  qu'on  tirât  de  l'or,  de  l'argent 
ou  du  cuivre  chez  eux,  nous  sommes  cepen- 
dant assurés  qu'on  y  tirait  du  fer  et  du  plomb; 
ce  qui  leur  suppose  des  notions  nécessaires 
pour  l'exploitation  et  pour  la  préparation  de 
ces  minéraux,  afin  de  les  rendre  d'usage.  Us 
avaient  une  méthode  particulière  de  faire  du 
savon  et  delapoix.  lU  tissaient  supérieurement 
bien,  tantla  laine,  le  lin,  que  l'or  et  l'argent.  Us 
inventèrent  les  habits  feutrés.  Us  possédaient 
l'art  de  teindre  en  plusieurs  couleurs,  avec  des 
ingrédiens  inconnus  aux  Romains.  Us  faisaient 
des  pots  de  terre.  Us  chassaient  et  péchaient 
comme  on  le  fait  aujourd'hui^  avec  cette  diff^ 
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ice  qu'ils  n'avaient  pas  l'usage  des  mêmes 
nés. 

Donc  il  y  avait  dans  la  Belgique  des  agrir 
1  leurs,  des  brasseurs  de  bière,  et  peut-être 
I  distillateurs  d'iesprit  de  blé;  des  tailleurs, 
i  orfèvres,  des  architectes,  des  charpentiers, 
i  couvreurs  de  chaume,  et  des  planteurs  très- 
diocres;  de  fort  bons  écuyers  ;  des  vanniers, 
i  fourbisseurs,  des  boulangers ,  des  ciseleurs, 
»  charrons,  des  charpentiers  de  vaisseaux,  des 
meurs,  des  peintres,  des  musiciens,  des  lu- 
prs,  des  médecins,  de3  chirurgiens,  des  vé- 
inaires  ,  des  sauniers,  des  mineurs  ,  des 
^onniers,  des  tisserands  en  lin,  laine,  or  et 
^ent,  des  blanchisseurs  de  toile,  despeigneurs 
lin,  des  fileurs,  des  cardeurs  et  dégraisseurs 
laine,  des  tireurs  d'or  et  d'argent,  des  tein- 
ricrs,  des  chaudronniers,  des  feutriers,  des 
itiers,des  reljers^  etc.  (i) 

1)  Nous  croyons  l>x trait  de  ce  Mémoire  assez  long 
ir  donner  une  idée  des  uiœurs  et  usages  des  anciens 
g-s. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  LES  JUMEAUX  DE  TOUS  LES  TBMPS)' 
Par  M.  DE  FrancHEVILLE  {i). 


-L'ES  hommes  chagrins  qui,  à  l'exemple  dft  1 

vieux  Nestor,  ne  louent  l'anliquité  qu'aux^ 
pens  de  leur  siècle  ,  ne  ccsscnl  de  crier  que  la  1 
nature  n'est  plus  tu  même  qu'autrefois^  qu'un 
désordre  inoui  règne  dans  les  saisons,  ainsi  que 
dans  les  éléincns  ;  q  de  la  terre  fertile  ne  répond  i 
plus  aux  vœus.  et  à  l'industrie  du  cultivateur,  i 
et  que  l'homme  mèmeii'est  plus  qu'un  étro  dé-  ' 
généré,  aifaibli  et  vicié  jusque  dans  les  sources  | 
de  sa  génération  ;  de  sorte  que  la  population  ne  | 
peut  que  diminuer  cl  s'anéantir  avec  le  tem^is. 
Je  crois  que,  pour  défendre  la  Providence 
contre  ces  ingrats,  la  meilleure  preuve  qu'on 
puisse  donner  de  la  vigueur  perpétuelle  deU  J 

tO  Ac.  (le  Berlin ,  tom.  XVUi  1774. 
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nature,  c'est  de  faire  voir  qu'elle  produit  de 
nos  jours,  dans  l'espèce  humaine ,  des  accouche- 
mens  aussi  féconds  et  des  jumeaux  aussi  nom- 
breux qu'elle  en  a  pu  produire  dans  les  temps 
les  plus  reculés  :  c'est  ce  que  je  me  propose  de 
démontrer  dans  ces  recherches ,  où  je  rassem- 
blerai sous  trois  époques,  i.*  les  jumeaux  de 
l'antiquité  dont  la  mémoire  s'est  conservée; 
a.*  ceux  du  moyen  âge,  et  5.*  ceux  des  der- 
niers temps. 

I. 

Des  Jumeaux  de  ^antiquité. 

Les  accouchemens  de  deux  jumeaux  sont 
trop  communs  chez  les  anciens  comme  chez 
les  modernes,  pour  être  mis  au  rang  des  pro- 
ductions extraordinaires  de  la  nature.  Bien 
loin  que  je  regarde  ces  doubles  progénitures 
comme  des  phénomènes  ou  des  anomalies ,  en 
considérant  la  conformation  de  Thomme  et  de 
la  femme,  je  suis  fort  tenté  de  croire  que  les 
couches  duplipares  sont  plus  naturelles  que  les 
unipares,  et  que  si  on  ne  les  voit  pas  toujours 
telles,  c'est  que  les  deux  parties  qui  y  concou- 
rent peuvent  n'être  pas  assez  bien  assorties,  ou 
n'avoir  pas  mutuellement  une  égale  dispos!- 
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dessein  de  la  nature. 

Je  lie  fuis  dune  éUit  ici  que  des  accouchemcns 
«Je  trois  jtimeaiix  et  au-delà;  mais  leaexfniples 
de  superrélalionsi  entrant  dans  mon  pUn,  js 
poLiiTai  aussi  en  faire  usage,  quand  même  ils 
ne  seraient  que  de  deux  fœtus,  el  aurtout  lurs- 
qu'iU  seront  ucconijmgnés  de  quelques  circon^ 
tances  physiologiqufs. 

L'bobreu  n'a  puint  de  termes  pour  expiimer 
trois  jumeaux  et  au-delà;  atiNâî  ne  Irouve-t-i"* 
point  d'exciDples  dans  la  Bible  de  |lrois enfant 
nt^s  d'une  même  couche.  LesGrecs  les  apiicHcnt 
Tiidymes,  les  Latins  Trigetnini  ou  Tergemifâ, 
el  niènic  pour  quatre  jnmeaux  Çuate/yemiw- 
Dc  toutes  les  langues  vivantes,  je  ne  connus 
que  la  hongroise  qui  puisse  dire  la  mêmechi* 
en  un  seul  mot,  qui  est //^orma*  pour  troi»)»!- 
nieaux,ct^^gy.tf.9  pour  quatre;  ce  qu'on  pour 
mit  regarder  comme  un  uâscz  bon  léniotgnaiiB 
de  la  fécondité  des  anciens  Iluns,  dont  IcâHon' 
grois  sont  issus.  Les  autres  langues  vivantes  ne 
peuvent  l'exprimer  que  par  des  pêriphrnsni, 
qui  signifient  trois  ou  quatre  enfans  nés  d'una 
même  couche.  Lesl'rançais  eux-nifme.1,  malgré 
la  précision  de  leur  langue,  ne  peuvent  le  dir» 
que-  par  deux  mots.  Jumeaux  triptes,   quadru- 
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pUs,  ou  par  ternes  et  quadruples  de  jumeaux* 
Ce  qui  fait  juger  que  toutes  ces  nationa  n'orft 
pas  vu  un  grand  nombre  de  ces  productions 
extraordinaires  de  la  nature.  Cependant  elles  en 
ont  vu,  comme  je  le  prouverai;  qu'il  nodS 
suffise  présentement  desavoir  ce  que  les  anciens 
nous  apprennent  de  ceux  qu'ils  ont  eus.  Leur 
mythologie  a  créé  \es  trois  Grâces ,  les  trOîs 
Parquri,  les  trois  Furies;  mais  ce  n'est  poîWl 
dans  ta  Ëibte  que  nous  puiseitins  nos  preuves. 
Ce  ne  sera  pas  non  plus  dans  l'ancienne  hî^ 
ioire  des  Juifs  ;  car  on  ne  trouve  dans  la  Bible 
aucun  exempled'acco'uchenicntdeplus  de  deux 
jumeaux.  Cependant  il  est  assez  vraisemblable 
que  dans  le  cours  de  cent  quarante- quatre 
ans,  que  les  descendans  de  Jacob  ont  passé  en 
Egypte,  ils  aient  eu  des  femmes  au  moinsuusM 
fécondesque  les  Egyptiennes,  puisque  soixante- 
dix  hommes  de  celte  ÊuAille  ,  selon  Moïse 
avai^t  eu'  de  leurs  femmes ,  dans  ce  laps  de 
lenlps  ,  SIX  cent  mille  hommes  de  pied  ,  noA 
compris  fes  encans.  Quant  aux  Egyplienned, 
Pline  ne  regardait  point  comme  un  prodige 
qu'etîés  accouchassent  de  trois  enfans  ,  parce 
que  c'était ,  selon  lui,  l'effet  et  la  propriété  des 
eaux  du  Nil  qu'on  buvait  (Prœterquam  in 
JEgypiù  Itbi  fœtifer  potu  NiluB  ). 
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.trïstiite  'lie  Ilist.  animal.  ,  lib.  7  ,  cli.U/ 
tîit  i\\\\\\  \.^\\ïW  il  l:>1  ordinaire  auxfemuies 
diivoir,  ;i  clii  |iic  cuiithe,  trois  ou  quatre  ju- 
meaux; qii  ou  a  vu  mciiie  uue  de  ces  teuinitrâ 
mcllrt*  uu  iiioude,  tn  quatre  couches,  vingt  en- 
fuiis,  tou.^  Ijïl  iifiiils,  ctqui  vtcureiit  pour  la  plu- 
part. C'chl  II'  .^ciiliiiicnt  de  ce  philosophe,  que 
lu  uouibro  ilc'ciiiq  tix^lus  estle //(»cp/£/«  ultrai^^ 
enraiilcineiis  liuituiitis  ,  et  que  ce  nombre  était 
tris -raie.  Mais  Trogus ,  ou  Trogue  Pompée^  à 
qii  !  (lU  (levait  une  Histoire  générale  ,  dontil 
jie  rc'^le  que  Tabrégé  qu'eiia  fait //^.9^//i^  a  écrite 
au  riii)i)()rl  do  r/ine  ,  qu'on  voyait  en  Egypte 
sept  jumeaux  venus  d'une   couche;  et  SoHf^ 
prouve  qu'on  y  voyait  f'réquennnent  des>'inf:t 
cuiaus ,  dont  leur  mère  était  accouchée  en  troii 
luis. 

Si  nous  passons  de  l'Egypte  dans  la  Grèce, 
Pi/th'  nous  Teru  voir  de  son  temps,  dans  le  Pé- 
loponèse  ,  uue  i'emme  qui  avait  mis  au  monde 
quatre  lois  de  suite  cinq  enfans  ,  c*esl-à-dire 
\in:^t,  doul  la  plupart  avaient  vécu.  Selon  le 
mètne  auteur,  parmi  les  portraits  dont  le  théâ- 
tre (le  Ttome  ctail  orné ,  dans  les  jeux  publics 
que  donna  le  grand  Pompée,  on  y  voyait  celui 
d'une  dajiic  de  Tralles,  nommée  Eutyche^  por- 
tée au  bûcher  par  vingt  de  ses  enfans  qui  étaient 
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:és  de  trente  couches  qu'elle  avait  &ites. 
ne  ignore  si  dans  ce  nombre  il  y  avait  des 
(leaux.  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'à  ces  exem- 
s  on  aurait  pu  en  ajouter  beaucoup  d'autres, 
es  observations  des  médecins  et  des  phiioso* 
es  grecs  étaient  parvenues  jusqu'à  nous.  Car 
Qrquoi  Empedocle  ,  Erasistrate,  jisclépiade 
divers  stoïciens  auraient-ils  travaillé  à  dé- 
uvrir  la  cause  desaccouchemens  de  plusieurs 
meaux ,  s'ils  n'avaient  pas  été  convaincus  de 
réalité  et  de  la  fréquence  de  ces  phénomènes? 
L'Italie  nous  présente,  dans  Tite-Live ,  les 
ois  Horaces  et  les  trois  Curiaces,  trois  frères 
ioieaux,  et  tous  six  égaux  en  âge  et  en  force, 
ftos  ajouterons  au  récit  de  TUe-Lwe  qu'il  y 
^t  une  loi  chez  les  Romains,  faite  à  l'occasion 
»  Horaces,  pour  immortaliser  leur  gloire  : 
\t  était  encore  en  vigueur  du  temps  d'Au- 
tiste :  elle  portait  que  toutes  les  fois  qu'il  naî- 
ait  trois  enfans  jumeaux  on  les  nourrirait  des 
sniers  publics  jusqu'à  l'âge  de  puberté.  {Ant. 
m.  de  Denys  d'Halic. ,  l.5ych.^.) 
Pline  allègue  cet  exemple ,  pour  montrer 
l'il  naît  des  triples  jumeaux  (  lib.  7,0.  5  ) , 
il  observe  que  les  accouchemens  de  trois  ju- 
saux  sont  mis  au  rang  des  prodiges  de  mau- 
is  augures  (  ibid  ) ,  comme  ceux  de  quatre , 
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dontil  donne  unexeiiipledans  nne/'iiuala,<\m 
mît  au  jour,  d'une  seole  couche,  deux  garçon'  i 
et  (leuxfillesà  O^tie,  sous  Auguste;  er  qui  fut  i 
MUS  doute,  dit-ii,un  pré.vige  de  la  fiiuiiriequi  , 
SDÎvit  cet  exemple  (l'é/W).  Après  cet  exeoiplei  ' 
Pline  i'ait  niendon  d'une  lausse  entiche  lî*" 
douze  enfims ,  dont  la  mémoire  éUil  conservé»" 
dans  lesécrils  des  médecuis  el  descurîcux  (iï.)-i 
1]  donne  en  même  temps  divers  exemples  ils^ 
sùperfclation ,  comme  fui  U  conception  d'îkrt 
cule,  long  -  temps  après  celle  d'IphiclM,soï^ 
fière  utérin  ;  celle  de  deusjumraux,  doul  l'utt' 
ressemblait  au  mari  de  la  nii-rc  ,  l'aulro  k  xt^ 
galant.  Procoruiesia  conçut  anssï ,  le  luéiiitf] 
jour,  deux  jumean*,  l'un  de  «m  maître^ 
l'autre  de  son  intendant,  et  cliacuo  d'eux  i***^ 
scuiblaul  partiiilcuient  à  son  père.  P//raf  patl^ 
aussi  de  deux  autres  fceto»  qui  naquirent  cr»l 
même  temps ,  dont  l'un  avait  neuf  ûioii ,  r' 
l'autre  cinq,  et  celle  enfin  de  trois  autres,  ilanP 
le  premier  vint  au  monde  à  sept  moij,  ell<* 
deux  derniers  dans  le  mois  suivant. 

Sclin,  qui  est  le  singe  do  Pline  ,  rapport* 
rnssi  l'accouchement  de  Fausta,  et  cinq  anti^ 
de  deux  femmes,  dont  l'une  nommée  Jrthi- 
cfiiilf,  fut ,  dans  les  jeux  de  Pompée,  montra 
au  peuple  ,a?ec  vingt  enfant  qu'elle  avait«di 


(«73) 
trois  couches,  et  l'autre  femme  avait  fait  une 
iche  de  sept  jumeaux,  et  uneautre  de  trois. 
iulugelle  ,  qui  vivait  sous  jântonin-Pie  ,  a 
,  dans  ses  Nuits  attiques  ,  un  chapilre  ex* 
B,  pour  combattre  le  sentiment  à^Ariatote  , 
lenombre  des  jumeaux.  Ce  philosophe  avait 
qu'une  femme,  en  Egypte,  avait  eu  cinq  ju- 
LUX ,  et  que  c'était  le  nnn  plus  uli'à  y  mais , 
rend  Aulugelle  ,   ceux  gui-  ont  écrit  This- 
e  d'Auguste  disent  que,  sous  son  règne, 
esclave  de  sa  maison  accoucha,  clans  lo 
itoire  de  Laurentum,  de  cinq  enfans,  qui 
irurent  en  lrè§-peu  de  jours  ,  elle  -  même 
itôt  après.  L'empereur  lui  fit  élever ,  sur  le 
id  chemin  de  Laurentum  ,  un  monument , 
l'on  marqua  le  nombre  d'en  fans  jumeaux 
lie  avait  mis  au  monde  {Aulugelle.  lib.  X, 

sis  sont  les  jumeaux  de  l'antiquité ,  dont 
iu  connaissance.  Je  ne  doute  pasqueje  n'en 
3  pu  produire  un  plus  grand  nombre,  si 
ipossédions  toutes  les  observations  de  quan- 
le  médecins,  doniles  ouvrages  sont  perdue, 
imoins,  malgré  le  peu  d'exemples  que  j'ai 
,  ils  suffisent  pour  prouver  qu'il  y  a  eu 
nnemcnt  en  Egypte  des  accouchemens  de 
,  quatre,  cinq  et  sept  jumeaux  j  en  Grècei 
me  II.  Ilist.  anc.  1 8 


de  cinq,  et  en  Italie,  de  trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept  et  douze,  sans  parler  de  divent  exemple», 
de  super fé talions  ;  mais  on  va  voir  qu'à  ca 
sujet  l'antiquité  n'a  absulument  aucun  âvUi- 
tage  sur  les  âges  suivans. 


I  ] 


Des  Jumeaux  du  moyen  Age. 

LECommencemenl  de  colteépoqueesl  marqué 
dans  l'histoire  par  uu  déijordenient  de  barlwrf-*- 
Danslesprovincesde  l'empire  romain,  pcrsoiinfl  ' 
n'ignore  que  les  suites  en  devinrent  fnnwtrt  , 
aux  lettres  et  aux  arts ,  dont  on  perdit  eti  tu-  < 
rope  presquejusqu'au  souvenir.  Le»  conmï*-- 
sauces  humaines  périrent,  ainttî  que  les  moyens' 
de  les  rétabUr  j  les  livres  lurent  p»ur  ta  pliiputi 
détruits.  Point  d'observations  à  attendre  de  cft 
temps-là.  Nous  devons  r«llcs  des  neuf,  dik  e| 
onzième  &iécles  aux  Arabes  et  aux  Sarrasin», 
qui  cultivaient  la  médecine  en  Asie,  en  Afnqi 
et  en  Espagne  ;  et  comme  ce»  snvaus  no  coni 
muniquaient  leurs  luniiêrtrs  qu'à  ceux  quial 
laient  s'instruire  à  leurs  écoles ,  te  nombre  dv 
observateurs  qui  en  sortit  fut  Irw-petît;  imj 
au  défaut  d'observations,  ou  subsiilu&lea  iabl^ 


/ 
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oefat  Tonvrage  des  moines  autant  que  d'unt 
pulace  ignorante.  Enfin,  ce  ne  fut  qu'au 
nzième  siècle  que  s'ouvrirent  divergea  écolesi 
m  lesquelles  chaque  état  de  l'Europe  coin- 
înça  à  posséder  ses  médecins  nationaux;  de  là 
lobservationsdevinrentpluscommunes.Tout 
qui  précède  ces  temps,  en  fait  d'accouchemens 
traordinaires  est,  en  quelque  sorte,  regardé 
mme  fabuleux  ou  comme  miraculeux.  Le 
js  ancien  est  celui  qui  donna,  dit -on, 
issance  aux  ff^elfes  ou  Guelfes. 
Les  annales  de  lablmye  de  Weingarten  , 
Souabe ,  à  trois  lieues  du  château  d'Âltorf^ 
^portent  qu'Irmentrude,  femme  d'Isenbraud^ 
>uta  une  pauvre  femme,  chargée  de  trois ju« 
faux ,  dans  l'idée  qu'elle  les  avait  eus  de 
is  hommes  difierens;  que  la  pauvre  affligée 
répondit  :  Aussi  vrai  qu'ils  sont  de  mon 
\ri,  puissieZ'Vous  ,  madame ,  en  avoir  au-- 
xi  du  vôtre  en  une  fois  ,  qu'il  y  a  de  mois 
fia  Vannée  l  L'imprécation  eut  son  eflfet.  En 
ins  d'un  an ,  la  comtesse  accoucha  de  douze 
kns  mâles  ;  c'était  donc ,  dans  son  idée,  onze 
idélités  qu'elle  avait  faites  à  son  mari.  Pour 
en  dérober  la  connaissance,  elle  chargea  la 
e- femme  de  noyer  ces  onze  en  fans  ;  mais  le 
nte,  qui  était  absent ,  la  rencontra ,  comme 


il  revenait,   lui  demanda  ce  qaVlIe  portail: 

«Des  loups,  dit-elle.»  /Fo//",  eo  allemand.^ 
rt  Voyons-les.  »  Il  vildeseiifcinai  et  par  ses  ine- 
nacesil  lui  filavouerle  ikit.  11  étail  pioche  d'un 
moulin  :  il  remit  ces  onze  enfuru  au  meunier, 
pour  les  élever  en  secret.  Six  ans  après,  célé- 
brant le  jour  de  son  anniversaire,  il  iit  venir 
ces  enfans  pendant  qu'il étaitàlablu,  tous  à-pcu- 
pris  de  la  mèrue  taille,  habillés  de  la  niéme 
manière.  La  compagnie  fut  charmée  dv  voir 
une  si  belle  et  si  nombreuse  fumitle;  et  lecomto 
demanda  quelle  peine  méiitaïl  la  mère  déna- 
turée qui  avait  voulu  les  faire  noyer.  La  com- 
tesse se  jeta,  en  pleurs,  aux  genoux  du  comie, 
qui  lui  pardonna  sa  faute. 

En  méuioire  de  cet  événement ,  le  douzïèma 
des  jumeaux  fut  nommé  ^-'o^/'ou loup;  It^ionze 
autres  ont  été  la  tige  de  onze  maisons  paid- 
santes,  d'où  sont  issns  l'empereur  Conrad  I,  le* 
comtes  de  Hohen-Zollern,  palalins  de  Trêves, 
Franconîe,  ducs  de  Soiiabe,  elc.  Wolfsuccéda 
à  son  père,  dans  le  comté  d'Altorf,  et  tnourul 
en  85o.  Je  ne  doute  pas  que  cette  IrKdilîoa 
n'ait  quelque  chose  de  vrai,  ne  fût-ce  que 
l'heureuse  fécondité  de  celte  Irmcntrude,  qui 
donna  lieu  d'en  parler  d'abord  avec  admira- 
tion j  et  d'en  faire  ensuite  un  prodige,  ensup- 
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posant  ces  donse  fils  jumeaux.  A  cette  circons^ 
tance  très-naturelle,  qu'un  douzième  enfant 
soit  né  après  les  onze  premiers,  on  l'aura  ap^» 
pelé  zwolff,  douze  ;  ôtez  le  z^  il  restera  wolff^ 
loup;  changez  o  en  e,  on  aura  welf,  dont  on  a 
fidt  guelf,  en  changeant  w  en  gu.  La  langue  al- 
lemande est  remplie  de  ces  altérations  ;  alors 
l'explication  du  prodige  des  douze  enfans  dis- 
parait. 

Herhelot  rapporte  dans  sa  bibliothèque  oriea« 
taie  que  la  reine Alanka va  resta  veuve  de  Dou- 
Joun,  roi  desMogols,  dont  elle  eut  deux  enfans. 
'  Pendant  qu'elle  gouvernait  ses  états ,  il  arriva , 
suivant  Mircond^  qui  rapporte  les  traditions  des 
peuplesscythes,  qu'une  grande  lumière  investit 
tout-à-coup cettegrande  princesse,  qui  ne  dor- 
maitpaspendantlanuit.  Cette  lumière  lui  entra 
dans  le  corps  par  la  bouche,  descendit  dans  ses 
entrailles ,  et  sortit  par  les  voies  de  la  généra-* 
tion.  Elle  se  sentit  enceinte,  sans  avoir  connu 
aucun  homme.  C'était  une  femme  très-sage. 
Elle  rassembla  les  plus  sages  de  ses  catartisans^ 
à  qui  elle  raconta  le  fait,  les  fit  enf  rmer  dans 
sa  chambre,  où  ils  apperçurent  la  même  la- 
inière; mais  ils  n'accouchèrent  point  commet 
elle  de  trois  enfiins,  qui  furent  les  tiges  des  Sel- 
^cides,  desGengis,  des  Tamerlan  et  autres 
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Tartares.  Kfaondémir  ajoute  à  ce  récit  qnsli 

siet-veille  qui  arriva  dans  U  grossesiw  d'Alu- 
kava  pbI  la  même  que  celle  qui  s'est  renconliw 
dans  celle  de  Jtf iriam  ,  mère ù" Issu ,  c'eslàdin 
de  Marie,  mère  de  Jésus.  Ce  qui  pourrait  Ciirt 
croire  que  ces  MogoU  ont  autrefois  conofl  )c 
chrislianisine. 

Le  troisième  accouchement  miraculeux.scloa 
l'ordre  ciiroiioiogique,  est  celui  dont  l'illustre 
maison  des  Porcelets,  qui  a  pour  chef  aujour- 
d'hui te  marquis  de  ï^Iailtane,  prétend  tirer  ïoa 
origine,  qu'elle  rapporte  à  un  Diego  Porceîlot, 
£U  d'un  cuuile  Uoderic  deCastille,  issu  au  cin- 
quième degré  du  roi  Pelage,  qui  leconquil 
l'Espagne  sur  les  Maures. 

Ou  i^cunte  que  l'épouse  du  corale  RoderV 
refiiBa  l'aumône  à  une  pauvre  femme  entourée 
d'enfaiis;  que  celle-ci  lui  souhaita  en  pleuruit 
autant  d'enliins  qu'avait  de  petits  pourceaux 
une  truie  qui  passait  :  ce  qui  fut  dit  fut  fait.  La 
dame,  nouvellement  mariée,  accoucha  de  neuf 
entans  mâles.  Sans  la  préwnce  de  celte  truie,  ]« 
miracle  n'eut  pas  eu  lieu,  et  Diego  n'eût  pu 
été  nommé  don  Porcelets  ^  et  l'un  de  ces  de»- 
oendans  n'aurait  paa  porté  cet  apanage  à  Arica, 
en  France,  il  y  ajilus  de  sis  siècles.  On  donne 
pour  preuve  de  cet  accouchement  pr< 
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H  reptâicntation  des  neuf  petite  poi^celet#^q^ 
est  encore  dan^  une  des  églises  de  Burgo^,  doQt 
les  seigneurs  de  ce  nom  ont  été  fondateurs* 
Peut-être  ce  nom  bizarre  est-il  venu  de  quelque 
circonstance  singulière,  d'une  terre  abondante 
eu  pourceaux.  La  vanité  tire  parti  de  tout.       » 

Le  quatrièmeaccouchement, qui  doit  trouver. 
ici  sa  plac•^  est  celui  de  la  comtesse  de  Quem- 
furt,  petite  ville  aujourd'hui  à  la  maison  de  . 
3axe.  Cette  comtesse  était  ^ccoucliée  de  nei^f 
eofans,  dont, pardon  ordre,  onpn  voulut  noyer 
huit.  C'est,  comme  on  le  voit,  la  répétition  oi( 
)'imita{lion  de  )a  dame  Irmentrude.  Les  neuf 
(Biifans  ne  furent  pas  noyés,  mais  ondoyés  ovi 
baptisés  par  saint  Bruno ,  apôtire  de  la  Prusse. 
Pour  preuve  de  cet  événement,  on  montre 
dans  une  chapelle,  à  quelque  distance  de  cette 
ville,  une  chaudière  où  ces  enfans  furent  bap- 
tisés, et  la  fontaine  où  saint  Bruno  puisa  l'eau 
baptismale.  Dans  le  voisinage  est  une  prairie 
qu'on  appelle  IcPré  de  Vjâne  ,  nom  quiluiaété 
donné  en  1006,  parce  que  cet  âne ,  à  l'imitation 
de  celui  de  Balaam,  s'erre t^>  comme  cloué  sur 
ce  pré  ,  et  ne  vppli^t  po^^it  pa^s^r  outre.  Sai^t 
Bruno,  qui  voulait  se  rendre  fin  Prusse,  fqit 
donc  obligé  de  reln^pusisef  çl^pmip,  et  il  arriva 
tQut  i^  propos  çooiAPe  \^  «o^tç99e  Yerif^it  de 
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donner  ses  lui  il  en  fans  à  noyer.  Cette  tradition, 

sinon  absolument  lausso ,  au  moins  mêlée, 
comme  lorilcs  1rs  autres,  de  fables  accréditées 
par  les  moines,  (Iciinia  occasion  d'établir  en  ce 
même  licii  une  luire  annuelle  du /^/Y>r/^  VAney 
et  qui  attire  un  iïiand  concours  de  peuple,  le 
inerei'ecii  api  es  iViques. 

Le  ciiH|niême  el  dernier  accouchement  de  ce 
genre,  dont  je  vais  parler,  est  celui  de  la  fameuse 
comtesse  (le  Hollande,  qui,  pour  le  nombre  des 
jumeaux,  l'emporte  de  beaucoup  sur  tous  ceux 
que  j'ai  rapporlés.  Dans  le  village  de  Losduy- 
iieu  ,  à  une  lient»  el  demie  de  la  Haye,  on  voit 
dans  réalise  une  inscription  en  langue  latine  et 
tudesque.  \ Oiei  la  traduction  de  la  première. 

((  Marj^nerile,  épouse  de  llermann,  comte  de 
))  Ilenîieb(  rg  ,  et  fdle  de  Florent,  comte  de 
))  Hollande  et  de  Zéélande  (dont  la  mère  fut 
))  Matliilde  ,  Jille  de  Henri ,  duc  de  Brabant), 
))  eut  aussi  pour  frère  Guillaume,  roi  d'Aile- 
))  magne.  )) 

((Cette  dame  Marguerite,  Tan  du  salut  is^ti? 
))  le  propre  jour  du  vendredi  saint,  à  neuf 
))  lieui  es  avant  midi,  mit  au  monde  des  enfaiis 
))  vivans  des  deux  sexes,  au  nombre  de  troiî 
»  cent  soixante  -  cinq ,  lesquels,  après  avoir 
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9  reçu  le  baptême  clans  deux  bassins  d'airain , 
D  par  les'  inains  du  vénérable  M.  Guy,  sufTra'- 
jo   gant  de  Tévêque  d'Ulrecht,  en  présence  de 
13   plusieurs  seigneurs  et  magnats,  et  avoir  été 
»   nommd»,  savoir,  les  mâles,  Jean,  et  les  filles 
»   Elizaheihy  moururent  tous  le  même  jour 
3»   avec  leur  mère,  et  sont  inhumés  dans  ce 
»   temple  de  Losduynen.  Ce  qui  est  arrivé  à 
T»   l'occasion  d'une  pauvre  femme  qui  portait 
))    dans  ses  bras  de  petits  jumeaux  qu'elle  avait 
D   eus  d'une  seule  couche  ;  ce  que  la  comtesse 
y%    voyant  avec  étonnement,  disait  ne  pouvoir 
3>   être  le  fait  d'un  seul  hommç,  et  la  chassa  en 
y%   l'accablant  d'injures.   Sur  quoi  la  pauvre 
3>    femme  affligée  et  troublée  lui  souhaita  une 
y>    couche  d'autant  d'enfans  qu'il  y  avait  de 
»   jours  dans  l'année ,  et  (chose  étpnnante)  cela 
»    s'est  accompli,  contre  le  cours  ordinaire  de 
»   la  nature,  de  manière  que,  pour  en  perpétuer 
»   la  mémoire,  on  l'a  rapportée  en  peu  de  mots 
))    dans  cette  inscription,  d'après  les' vieilles 
^   chroniques ,  tant  manuscrites  qu'imprimées, 
ï)  ^'  Que  le  Dieu  trois  fois  très-grand  en  soit  glo- 
y   rifié,  honoré  et  loué  éternellement  !  Amen.  » 
Au-dessous  de  cette  inscription  est  un  grand 
tableau ,  dans  lequel  toute  l'histoire  est  dé« 
peinte  9  et  à  côté  sont  attachés  les  deux  bassins 
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d'airain  qu'on  dît  avoir  servi  au  baplétne  dd 

enfuny. 

Voilà  ce  Hiuieux  accuuclK'Uiriit  qui  u  été  f> 
gardé  jufiqu'icicuiiinu' un  miniclcdgiieaulli^ 
licite  incontfatublt;  ,  au  puiiit  que  l'aii  peul 
comptei-  une  tivutuiut;  du  savuiis  du  pieuiief 
ordre  ,  Icls  Erasme  ,  Guichardin  ,  AlàfC 
vande,  Juntc-Liipse  ,  Scriffrius,  elc. ,  qui  n'çi^  . 
fait  aucune  dilTicullé  dVjouter  loi  à  cet  évisef.. 
ment  et  de  le  célébrer  dans  leurs  écrits. 

Mai»  les  plus  anciena  écrivains  qui  ep  CUi 
parlé  ne  sont  venus  au  plus  tôt  que  deux  siècltf 
après ,  c'est-à-dire  qu'à  lu  £n  du  quitizjètu<|6l 
le  plus  grand  nuuibre  dans  le  seizième;  ajott 
leurs  témoignages  doivent  ùlie  couipics  pour 
rien. 

On  cite  dans  te  nionnincnt  des  Chroniques 
imprimées,  et  rinipriuierixi  ue  reuioulc  qu':& 
l'an  ii5u,et  ronn'acuiun)encéàii]ipria)eren 
Ilollatide  qu'en  1499  ;  le  pionument  n'eit 
donc  pas  antérieur  au  quinzièmi:  ûèclc.  Ainsi 
il  ii'e^t  pas  plus  authentique  que  les  lémoigna- 
ges  des  écrivait)»  qui  n'ont  fait  que  suivre  ]* 
Iradifiunnon-iiupriuiée.  Au«$inc»nnt  iispouit 
d'uj.Turd<L'nlreeux,ni  pour  les  noms,  le»  titre»* 
l'ù^e*  la  qualilé ,  le  nombre  de»  enf^jis  et  le 
leiu^  de  cet  «cguiigbeiuenl.  IH  VAri^ij^ 
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ment  sur  les  circonstances  du  baplctnc  ,  sur  les 
personnages  ,  sur  le  nombre  des  bassins. 

On  parle  de  chroniques  manuscrites.  Avec 
ce  £1  d'Ariane,  ouvrant  la  chronique  ancienne 
et    moderne  de  Hollande,  Zéélande,  etc.^  de 
T^an^Prançoia  Lepetitj  imprimée  à  Dordrecht 
en  1661 ,  je  trouve ,  pag.  3a3 ,  que  Guillaume , 
K>i  des  Romains,  comte  de  Hollande ,  frère  de 
W  iximtesse  Marguerite  ,  avait  fait  de  grandes 
donations  aux  moines;  et  qu'après  sa  mort ,  sa 
>ûeur^  la  comtesse  Marguerite ,  ôta  à  toutes  ces 
•bVayes  tout  ce  que  son  frère  leur  avait  donné. 
£n  fallait-il  davantage  k  ces  moines  pour  les 
lettre  en  colère  contre  la  comtesse?  C'est  ainsi 
^u'on  a  vu  dans  quelques  églises  de  moines,  en 
France ,  des  peintures  qui  représentaient  Char*- 
let-Martel ,  brûlant  au  milieu  des  flammes  de 
Jenfer,  pour  s'éire  emparé  des  biens  ecclésias- 
tiques et  \e9  avoir  distribués  à  w^  gens  de 
guerre. 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  Tame  des  dévots? 

Au  reste,  venons  k  des  couches  qui,  sans  être 
miraculeuses  9  ne  seront  peut-être  pas  moiqs 
jurprenantos. 

Abdérame  H,  roi  de  Cordoue,  mort  en  85^^ 
laissa  sa  couronne  à  Mahomet  ^  l'aîné  de 
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rantc-deus  fils  qu'il  avait;  d'autres  loi  m  don* 
nent  quariinte-ciiiq  ,    outre  quarante- deux  . 
filles  ;  mais  on  ipnoïc  si  parmi  ces  enfans  il  y 
«iTHit  beaucoup  de  jumeaux,  car  ils  étaitml  nêa  , 
de  liilTérentes  femmes. 

jlvicenne,  philosophe  et  médecin  ar8lie,qiti  J 
a  vécu  jusqu'en  io5(j ,  assure,  d'après  un  rap-  \ 
port  digne  de  foi ,  qu'une  femme  fit  une  faussa  j 
couche  de  sept  embryons;  il  parle  aussi  d'une 
autre  fausse  couche  de  vingl-dfux  germes  ani- 
més, et  ayant  tous  la  figure  humaine. 

Albucassis  ,  aulre  oiédecio  arahe.  Ter»  l'an 
10^5,  remarque  au  deuxième  livre  de  aestrai- 
lés,  qu'il  se  forme  quelquefob  dans  l'uli^rUi 
deux,  trois,  quatre  ,  cinq  ,  six  ,  sept  et  même 
jusqu'à  dix  fœtus  ;  il  assure  qu'une  femme  asia- 
tique en  avait  enfanté  sept,  etuneautit-quiax?! 
tuus  d'une  belle  apparence  et  hicn  conformes. 

Albert-le-Grand  ,  Allemand  qui,  vers  Tan 
1 S45 ,  étonnait  tout  Paris  par  ses  canna issanccsi 
écrit,  dans  son  neuvième  livre  des  animaux,, 
qu'il  tient  d'un  habile  médecin  qu'en  AUc*' 
magne  une  dame  de  qualité  a%'ait  fuit  soixania 
«nlaris  en  douze  ctiuchca ,  c'est-à-dire  cfaaqus 
fois  cinq.  11  ajoute  ,  sur  le  rapport  d'un  ai 
médecin  très-honnéle  homme,  qu'il  avait 
appelé  auprès  d'une  autre  femme  de  coni 
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qui  Tenait  de  faire  une  fausse  couche  de  cent 
cinquante  fœtus,  qu'il  prit  d  abord  pour  des 
vers  ;  mais  ayant  ouvert  la  secondine  ou  mem- 
bi*ane  qui  les  enveloppait,  il  trouva  que  c  était 
des  enfans  formés  ,  de  la  longueur  du  petit 
doigt ,  et  dont  plusieurs  avaient  le  mouvement 
de  dilatation  et  de  constriction  ,  et  d'autres  si- 
gnes de  vie;  ce  qu'il  pouvait  bien  remarquer , 
parcequ'ils  étaient  posés  sur  un  plat  devantiui. 
Leurs  yeux  n'étaient  pas  entièrement  formés , 
et  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  n'étaient 
guère  plus  gros  que  des  cheveux. 

Martin  Creinonesius  j  qui  écrivait  une  his- 
toire de  Pologne  en  1270,  raconte,  au  livre  11^ 
que  Mathias  Galanciewsky,  surnommé  Paluca, 
évêque  de  W  ladilaw  ,  dans  la  Cujavie  ,  et  fils 
de  Slavonibki ,  casteliand  de  NakeL  de  la  mai- 
son  de  Topor,  était  né  avec  onze  autres ^  d'une 
seule  couche  ,  mais  qu'il  était  le  seul  qui  eût 
vécu ,  tous  les  autres  étant  morts  aussitôt  que 
nés.  Et  dans  le  même  livre  ,  le  même  historien 
atteste  que,  le  ao  janvier  1270,  Icpouse  du 
comte  Yirboslas ,  demeurant  sur  le  territoire 
de  Cracovie,  mit  au  monde  trente^six  enfans 
vivans,  d'une  seule  couche. 

GaaparBugaly  écrivain  d'Italie  ,  rapporte 
dans  ses  histoires  mêlées  que  ,  sous  le  pape  JNi* 
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eolas  III  y  il  mourut  à  Modènc  une  femme  p 
nommée  Antonie,  qui  n'avait  que  quarante 
ans ,  et  néanmoins  était  mère  de  quarante- 
trois  fils  j  parmi  lesquels  il  y  avait  plusieurs 
jumeaux. 

Pierre  d'Apone ,  surnommé  le  Conciliateur  > 
philosophe  et  médecin  de  la  plus  grande  ré- 
putation y  vivant  à  Padoae  sur  la  fin  du  trei« 
adème  siècle ,  assure  que  dans  sa  bourgade  on 
avait  vu  sortir  d'une  femme  en  couches  six 
embryons,  qui  tonssix  avaient  du  mouvement; 
chose  y  dit-il  ,  extraordinaire  et  assess  éton-> 
nante. 

C'est  par  ce  dernier  que  je  terminerai  l'é- 
poque que  j'ai  embrassée  ici,  et  où  les  exemples 
rapportés  (abstraction  faite  de  ceux  où  le 
nombre  excessif  des  jumeaux  est  hors  de  com- 
paraison) reviennent  à-peu-prè»à  ceux  de  Fan*' 
tiquité,  car  ceux-là  étaient  de  3, 4,  5, 6, 7,  la; 
et  ceux-ci  sont  de  5,  5,  6,  7,  la. 

III. 

Des  Jumeaux  nés  depuis  le  X/^.*  siicle 

jusqu^en  1773. 

XF.^  siècle.  Thomas  Fazel ,  dans  son  his- 
toire de  Sicile,  Liv.  VI,  décad.  I,  rapporte 
qu'une  femme,  nommée  Pancier,  de  la  ville  dé 


Gergentî  ou  d'Agrîgente,  était  d'une  fecon- 
clilé  si  étonnante  qu'elle  eut  soixante  -  treize 
enfans  d^une  trentaine  de  couches,  et  qu'une 
Autre  de  Messine,  en  ]43o,  âgée  de  24  ans,  mit 
au  monde  neuf  enfans  d'une  seule  couche ,  et 
qu'aussitôt  elle  mourut  avec  eux. 

Selon  le  célèbre  Pic  de  la  Mirandole,  t)o- 
tothéfe  eût  èti  deUi couches  vingt  enfans;  neuf 
dans  Vune,  onze  dansl'àutre;  elle  étailsi  grosse 
qu'elle  soutenait  son  ventre  ,  qui  lui  descen- 
dait jusqu'aux  genoux,  âVec  une  grande  bande 
qui  la  prenait  aux  épaules  et  au  cou.  Ambroise 
Paré  en  a  inséré  la  figure  dans  ses  œuvres. 

Dans  utt  traité  anatomique  de  Carpi^  il  dit 
tju'un  tiomméJ tiîiusScatinarius  vint  au  monde 
avec  six  ^\i\\e^  fcÈius ;  que  sa  mère  était  sœur 
de  Florian  de  Dulphis,  allié  de  Carpi;  que  lui, 
Carpi ,  avait  vu  une  femme  accoucher  de  cinq 
filu  en  une  couche;  qu'une  dame  de  Gênes ,  de 
la  famille  Boccallegra ,  avail  mis  au  monde 
seize  foetus  humains,  longs  de  quatre  pouces, 
ayant  tous  du  mouvement, et  un  dix-seplième, 
qui  avait  la  forme  d'un  cheval  el  remuait  aussi; 
tous  les  dix  -  sept  étaient  enveloppés  d'une 
membrane. 

X^/.*  siècle.  Rencotilre  de  jumeaux  aussi 
nu^,  d'après  Htnri  et  Pierre  dOiétreman^ 
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auteursd'imehisloireileYalcnciennes.EniSoS, 
une  ferume  de  la  paroisse  Saint-Jacques  accou- 
cha de  deux  enfans  mâles,  qui  furent  ba|»l!sés 
dans  cette  paroisse.  Il  se  trouva ,  sans  qu'on  y 
eût  pensé,  que  le  père  et  le  grand-père  tles 
Cïifans,  le»  parrains  et  le  prêtre  avaient  toiu 
été  jumeaux. 

En  iô3o,  le  médecin  Louis  Bonacioti  dit, 
dans  son  traité,  de  uleri  parliutnque  ejua  cou- 
Jectione  et  de  conceptioriiaindicii,  qu'une  (eaiiat 
de  sa  connaissance  avait  eu  sept  entons  d'iuu 
seule  couche. 

Un  autre  médecin  dllalie,  Victorhis  Trima 
yellius,  observe  (  lib.  i  i  de  Curait,  par.  affed.  ' 
c.  17.)  in'ilyadesfemnipssi  féconde»  qu'«lle« 
tK>nçoivcnt  deux  llelus  à' la  fui*,  mais  uiémfl 
trois  et  plus,  iissurunl  qu'il  en  avait  lui-mâo» 
connu  plusieurs  qui  en  avaient  trois  ;  une  à 
Bologne,  femme  d'un  ouvrier  en  fer,  qui  en  ât 
deux  de  la  piemïére  couche,  trois  de  la  dco- 
xième,  et  quatre  de  }a  Iroisièine.  Pas  un  dci 
quatre  ne  vécut ,  mais  seulement  un  des  trois, 
et  cet  exemple  n'est  pas  moins  reiiiarqualilo 
pour  le  nombre  des  fiietus  que  puur  l'ordr* 
progressif  des  couches. 

En  i554,  à  Berne  en  âuiaae,  lafisniniedft 
docteur  Jciin  Gelinger  mit  bu  oiondcj.t 
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portée,  cinq  enfans,  trois  mâles  et  deux  fe- 
melles. {Ambroiêe  P are ,  ioi4). 

Bonaventure  Savelli^Siennois,  affirma  qu'une 
femme  qu'il  entretenait  fit  sept  enfans  à  la  fois, 
dont  quatre  furentbaptisés,  AmbroiseParé,  16. 
Levinus  Lemmius  ,  célèbre  médecin   hol- 
landais y  dans  son  Traité  de  admirandis  occulta 
naturàj  L  1,  ch.  8^  rapporte  un  accouchement 
qui.  par  sa  singularité,  mérite  d'être  rapporté. 
c(  Il  y  a  quelques  années,  dit-il,  que  la  femme 
'  d'un  marinier  deZéélande,  dont  j'étais  le  mé- 
decin, étant  devenue  enceinte,  son  ventre  com« 
mença  à  s'enfler  si  énormémentqu'on  ne  croyait 
\      pas  qu'elle  fut  capable  de  porter  le  poids  de  sa 
K     grossesse  jusqu'au  terme;   cependant  elle  ne. 
i    laissa  pas  d'y  parvenir,  quoiqu'avec    beau- 
f    coup  de  peine,  à  la  fin  du  neuvième  mois.  Le 
f     travail  de  l'enfantement  fut  long  et  difficile  ; 
\    mais  à  l'aide  d'une  habile  sage- femme  elle  se 
f      délivra  d'une  masse  de  chair  informe,  ayant 
:Ç     deux  anses  en  guise  de  bras ,   et   palpitante 
comme  si  elle  eût  eu  une  espèce, de  vie,  ainsi 
que  les  éponges  et  les  orties  de  mer;  ensuite  il 
^A    sortit  du  corps  de  la  femme  un  monstre  ayant 
un  bec  crochu ,  un  cou  long  et  rond,  des  yeux 
orilians ,  une  queue  pointue  et  unegrandeagi* 
h\é  dans  les  pieds.  A  peine  il  eut  vu  le  jour  , 
^om.  II.  HUt.  anç.  j  9 
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qu'il  fit  enlendre  dans  Jaofanmbre  des  cria  ai- 
gus, el  coiirunl  çà  et  là  ,  il  cherchait  à  w  o- 
cber;  mais  les  feuimes  qui  aasittUifnl  l'aorou- 
chée  l'étouffêicitt  avec  rfcs  coussins.  Enfin 
cette  pauvre  femme  ,  prêle  à  succomber  «ux 
douleurs  d'un  travail  de  trente-six  hfum,  mil 
au  monde  un  enfuit  indle  ,  très-bien  furnté) 
mais  qui  avait  élé  »i  utatlruilé  par  le  luonslK, 
qu'il  expira  un  mouieiit  aprèa  qu'un  reutbtp- 
tisé. 

L/aurent  Juubert,  médecin  ordinaire  deHco- 
ri  111,  rapporte  dans  son  livre  intitulé  dasBr- 
reurs  populaires ,  qu'il  (tédin  à  ta  reine  do  ff»r 
varre,  première  femme  de  Henri  IV,  qu'ont 
domestique  de  la  demoiselle  de  fieauvilte  anlt 
fait  troiâ  eiifjns  d'une  première  grosaosse,  et 
neuf  filles  d'une  seconde,  qui  toulea  furent 
élevées.  Huit  d'entre  elles  avaient  été  cx>nd>lD- 
nécs  par  la  mère  à  élre  noyées;  le  pire  I« 
sauva.  Laurent  Joubcrt  raconte  ce  feit  danfl 
toute  la  naïveté  de  son  rtyle.  jimbrttht;  Par^, 
qui  l'a  inséré  dans  ses  œuvres  de  chirnrgtp 
p.  985,  loin  de  mettre  cet  accouchenieat  d* 
neuf  filles  au  nombre  des  erreurs  ptipiilairrs, 
en  tire  une  des  preuves  qui  témoignent  que  l« 
femme,  irrégulièrement,  porteun  grand  nombra 
d'enfaos. 
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Jji  mémo  Amhroiae  Paré ,  premier  chirnr' 
gien.des  roU  Charles  IX  et  Henri  III,  rapporte 
que  la  femme  d'un  gentilhomme,  dit  Malde- 
ineure, accoucha  dans  la  paroisse  de  Sceaux, 
prèsdeChambellay,  entre  Sarte  et  Maine,  de 
deux  enfans,  la  première  année;  de  trois  la 
deuxième;  de  quatre  la  troisième;  de  cinq  à  la 
quatrième,  et  desix  à  la  cinquième  année  de 
■on  mariage.  .Un  des  six  vivait  encore.  Ibid-, 
p.  ioi4. 

-Le  même  chirurgien  remarque  encore  qu'à 
Paris,  au  cimetière  des  Jnnocçns,  on  lisait  cette 
épitaphe,au  basdaneuvièMie  pilier: 
,  «  Cy  gist  honorable,  femme  Yollande  Bailly, 
»  jadis  femme  d'honorable  homme  Denis  Ca- 
•»  pel ,  procureur  au  chàtelet  de  P/à^ria ,  qui  très- 
}>  passa  le  17  avril,  le  quatre- vïpgt-huit  an  de 
V  son  aage,  le  quarante-deux  jde  son  veu&ge; 
»  laqu^llea  veuoupeu  voir  devant  son  trèpaa 
y  deux  cent-quatre-vingts  çnfans  issus  d'elle. 
»  Ibid. ,  p.  g66.  » 

Marcelina  Donatus,  viédeùn  de  Manto.ue, 
qui  vivait  en Ji 586,  rapporte. un .acçouchcmçnt 
4e, deux  garçons  et  dejdeux  hllf»  à  Mantoue. 
La  duchesse.  £lépi30i;e  deiMédicis  vit  l'es  nou- 
-veaux-nés  et  ■  l'accouchée  ^  à,  qui  die  £t  .4U' 
bien. 
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Il  assure  aussi  qu'une  femme  de  sa  connais- 
sance, dans  une  fausse-couche  de  son  cinquième 
mois,  mil  d'abord  une  fille  au  monde,  la  nuit 
suivante  une  autre  fille,  suivie  de  l'arrière- fais, 
et  le  jour  suivant  une  pièce  de  chair  ressem- 
blant à  la  crête  d'un  coq ,  avec  un  hec  pareil  au 
sien.  (p.  463.) 

En  J  589 ,  une  flotte  de  quatre  vaisseaux  an- 
glais fut  assaillie  par  une  tempête  vers  Tîle  de 
Madagascar,  qui  écarta  et  fit  périr  trois  vais- 
seaux ,  et  poussa  le  quatrième,  nommé  le  Mar 
chand  indien,  vers  un  rivage  plein  de  rochers. 
Ou  mit  Fesquif  en  mer,  et  chacun  tâcha  de  ga- 
gner terre.  Il  ne  resta  dans  le  vaisseau  qu'un 
homme  avec  quatre  filles,  qui  ne  purent  se  jeter 
dans  l'esquif,  et  qui  ne  savaient  pas  nager.  Tous 
périrent,  àl'exception  de  ces  cinq  personnes, 
qui  se  sauvèrent  sur  des  planches  du  vaisseau 
brisé.  Cet  homme  et  les  quatre  filles  abordèn-nt 
dans  une  ile  inhabitée,  sans  même  aucune  bèl( 
sauvage  ,  mais  remplie  d'arbres  fruitiers,  et 
d'un  grnnd  nombre  d'oiseaux  qui  pondaioiit 
des  œufs  en  abondance.  Cet  homme  était  âgé  de 
trente  ans.  Les  quatre  filles  étaient  la  fille  tia 
capitaine  du  vaisseau,  ses  deux  servantes  «t 
une  négresse.  La  nécessité  de  pourvoir  à  l> 
multiplication  dans  une  île  située  bon  do  cohh     i 
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ordinaire  de  la  navigation ,  fit  résoudre  rhomnie 
à  être  le  mari  de  ces  quatre  filles,  et  il  en  eut 
une  postérité  si  nombreuse  ,  que  l'an  1667  ,  il 
se  trouva  dans  l'île  onze  à  douze  mille  per- 
sonnes issues  de  lui  et  de  ses  quatre  femmes. 

Cette  multiplication  s'était  faite  dans  l'espace 
de  soixante- dix-sept  ans,  depuis  le  naufrage  de 
1589  jusqu'en  1667  y  qu'un  navire  hollandais 
faisant  route. au-delà  du  cap  de  fionne-Espé- 
rance ,  vers  l'Orient ,  fut  poussé  par  un  vent 
impétueux  à  la  rade  de  cette  ile  ,  située  vers 
le  midi  y  à  vingt-huit  degrés  de  latitude.  Les 
gens  du  vaisseau,  en  y  abordant ,  la  trouvèrent 
habitée  par  un  peuple  qui  faisait  profession  de 
la  religion  chrétienne  ,  et  qui  parlait  anglais. 
Cette  île  était  appelée  Pinèsy  du  nom  del'homme 
dont  ce  peuple  était  descendu  ,  et  c'est  de  ce 
vaisseau  hollandais,  revenu  en  Europe  y  qu'on 
a  appris  toutes  ces  circonstances. 

XVII.^  siècle.  Cette  fécondité  surprenante  , 
favorisée  peut-être  par  le  climat ,  doit  rendre 
moins  incroyable  ce  que  je  vais  rapporter 
d'après  l'Histoire  générale  de  l'Afrique  y  par 

M.  L.  A. 

c(  De  tous  les  pays  situés  sur  la  côte  occiden- 
tale, celui  de  Juida  est  le  plus  fertile  et  le  plus 
curieux.  Ce  royaume  est  situé  parles  six  degrés 


vingt  miriiîles  Je  latitude  septentrionale.  H  S 
dix  à  quinze  lieues  d'étendue,  le  lung  de  la 
mer;  il  s'avance  six  ou  sept  litucs  dans  ItJ 
lerres.  Quelques  écrivains  ne  lui  donnent  qiip 
seize  lieues  de  circuit.  Tous  les  voyagcurscon- 
Tiennent  unanimement  que  ce  pays,  clevécn 
amphilhéàtrc,  borné  par  de  hautes  montagnes, 
chargé  de  grands  arbres  parés  d'une  vcrdiirf 
éternelle  ,  couvert  de  moissons  sans  cesse  re- 
naissantes, entrecoupé  de  ruisseaux,  garni  d^ 
villages  agréables,  présente  la  plus  belle  pers- 
pective du  monde,  et  forme  une  des  plus  déli- 
cieuses contrées  de  l'univers,  h 

«  Si  l'on  parle  d'un  élat  divisé  en  vingt-six 
provinces  ou  gouverneméns,.iuhdiTisé8ch«cun 
en  plusieurs  parties,  l 'imagination  se  repré- 
sente aussitôt  un  grand  empire  :  telle  eat  ceficn- 
dant  la  division  de  ce  petit  royaume,  quel'ofl 
peut  regarder  en  quelque  sorte  comme  une 
fourraillière  ,  ou  si  l'on  veut  une  fabrique 
d'hommes, 

«  Les  Européens  en  enlèvent  annuellenieul 
jusqu'à  douze  mille  esclaves  :  c'en  serait  aisnc 
pour  changer  bientôt  en  solitude  divers  élata  de 
l'Europe,  infiniment  plus  étendaa.  et  ce  ptts 
n'en  souflre  pas.  (.ea  royaumes  de  l'Etti 
comparés  k  ce  petit  cantda',  ne  rant  t 


lEni^^ 
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léserts.  Les  Voyageurs  assurent  qae  le  roi  àtt 
uida  peut  mettre  en  caïupAgne  une  armée  de 
:ent  mille  hommes.  Une  année  de  cent  niillo 
lommes  dans  ud  paysquin'a  que  quinze  lieues 
sur  la  uier  et  sept  dans  les  terres  !  On  ne  le 
croira  pas  j  mais  on  croira  du  moins  que  la  pro* 
digieuse  multitude  des  habitans  a  séduit  ces 
Toyageura.  On  croira  qu'il  est  possible  d'y  lever 
de  grandes  armées,  et  d'y  charger  d'esclaves  un 
pand  nombre  de  vaisseaux,  quand  on  saara 
lur'un  nègre  de  quelque  considéiiition  se  plaint 
'c  son  sort  lorsqu'il  n'a  que  cinquante  ou 
Oi:Kante  enfans;  qu'une  famille  de  cent  quît* 
BQte  enfans  n'est  pas  un  phénomène  extraor-' 
"ïairei  que  des  vice-rois,  sans  autres  seeouri 
[Ue  leurs  Biset  petits-fils,  au  nombre  de  deox 
"ille,  suivis  de  leurs  esclaves  ,  ont  repoossé 
'i^s  ennemis  puissans.  Les  Ëimilles  forment  des 
'lUages  qui  s'agrandissent  à  mesure  qu'elles 
'  accroissent.  Les  femmes  sont,  k  la  vérité,  très- 
*<îonde3,  mais  elles  cessent ,  dans  la  fleur  de 
^ge,  d'avoir  des  enfans.  Les  grands  en  ont  par 
^nlaiues,  et  les  rois  par  millier.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  partout  où  la  plu- 
^^lilé  des  femmes  a  lieu  les  familles  y  soient 
PÏ«s  nombreuses  et  les  hommes  plus  proli- 
■itlues  qu'ailleurs.  Muley  Schérify  ou  Hesclùd,- 


roi  de  Tafilet ,  mort  en  1647,  laissa  qualre- 
vingt- quatre  fils  et  cent  vingt  -  quatre 
filles.  M  Liley  Isinaë),  l'un  de  sa  fîts ,  qui  fut  roi 
de  Maroc  eu  1  Ija  ,  et  mourut  en  1727  ,  n'eut 
qun  quatre  femmes,  suivant  l'usuge  du  pays; 
mais  il  cntrelenait  dans  son  sérail  de  Méquiilte 
deux  mille  concubines,  desquelles  il  eut  se;>t 
cents  fils,  qui  parvinrent  à  l'âge  de  pouvoir 
monter  à  cheval ,  et  laiiisa  à  Sii  mort  cent  fiU  et 
autant  de  filles.  Les  lilk's  ne  paraissent  jamat* 
en  public,  étant  gardées,  élevées  et  nourries 
par  leurs  mères.  Muley  Zidoii,  l'un  de  ces  fils 
d'Isniai-l ,  né  en  1673  ,  n'avait  encore  en  ifigil  - 
que  trois  femmes,  qui  lui  avaient  donné  huit  ' 
£ls,  uans  les  fillca.  il  en  prit  une  quatrième 
cette  année  là  ,  et  fut  étranglé  par  ces  femme* 
en  1708. 

Si  de  l'Afrique  nous  passons  en  Turquie , 
noua  y  trouvons  que  le  sultan  Mahomet  llli 
montant  sur  le  trône  en  1 5g5  ,  fit  mourir  dix*    ! 
neuf  de  ses  frères  et  neuf  femmes  du    sullati    1 
Aniunit  111 ,  son  père.  Mais  il  ne  paraît  pH5|    ' 
en  général ,  que  les  princes  de  la  maison  otto- 
mane aient  été  aussi  prolifiques  qnc  ceox  4)ft 
Maroc  et  de  Tafilet.  11  n'est  guère  possible  dV 
voir  une  coiinaissancc  exacte  des  enfans  de* 
ckams  de  Tartarie  ,   parce   qu'ils    sout  itB- 
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èrmés  et  gardés  étroitement  arec  leursfemmes 
t  leurs  concubines  ,  suivant  l'usage  dea 
leQples  d'Orient.  En  Perse,  les  enfans  du  roi, 
LTec  leurs  mères  ,  sont  si  cachés  et  gurdés  avec 
ant  de  soin  ,  pendant  son  règne  ,  dans  un  pa- 
AÏs  séparé  du  sien,  que  lescourlisiins  même  ne 
wrent  ni  leur  nombre  ni  le  jour  de  leur  nais- 
nuce ,  ni  leurs  noms  ;  et  après  la  mort  du  roi , 
le  fils  aîné  ,  ou  son  successeur  au  Irdno  ,  fait 
crever  les  yeux  à  tous  ses  frères ,  en  leur  fai- 
llit approcher  des  yeux  un  fer  rouge ,  pour 
ear  ô(cr  toute  envie  et  tout  moyen  de- régner. 
*uia  rindostan,le  nombre  desenfansdu  grand 
■<^ol  doit  être  grand ,  si  on  en  doit  juger  par 
c  nombre  de  ses  femmes  et  de  ses  concubines, 
Ui  monte  jusqu'à  mille  deux  cent.  Les  enfans 
Ont  élevés  dans  Je  sérail  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
^126  ans;  aiors  on  leur  fait  une  cour  et  des 
avenus,  qu'on  a  vu  quelquefois  monter  ju8- 
**'«  trente  millions. 

Mais  sans  nous  arrêter  plus  long-temps  à  ces 
*y8,oùla  pluralité  des  ftmmes  est  établie,  reve- 
âosdansrOccident,uùIa  monogamie  doit  être 
bservée,  mais  ne  l'est  pas  toujours  ;  témoin  un 
Cimme  de  qualité  de  Sienne,  nommé  Pic/ce-, 
ni  a  eu  autrefois,  de  trois  de  ses  femmes, 
•nt  cinquante  enfans  Icgilimes  et  naturels. 


(»9») 

Ayant  été  envoyé  par  M  république  t^ 
MiU'ur  auprès  du  pape  et  de  l'enipereuFfi' 
mena  quaranle-liuitavec  lut,etvouliitpN| 
dunsccsdeus  couraavec cette  nombreuse^ 
{ Journal  des  savana,    tome  S  ,  année  ]| 

f.b^).  4 

Christian  Claes,  Hullandui»,  eut  unefii 
qui  accoucha,  le  ai  juin  16B6,  d'un  fil) 
'vécut  près  de  deux  mois  ;  elle  accuucbf^j 
sept  heures  après  d'un  second ,  qui  était  ■ 
"vingl-qualre  lieuresaprès  d'un  autre  ,  qp 
cutdeux  heures,  et  au  bout  de  vîngl~â| 
heures,  elle  en  eut  un  quatrième  qui] 
Hiort;  endn  un  cinquième,  qui  mourulJ 
que  la  inère.  (  Dictionn.  de  Morèry  ,  W 
Claes).  '  j 

Ménage  écrit  qu'un  petit  bourgeois,  nA 
Blunet ,  avait  fait  à  sa  ftmuie  vingt-uin| 
en  sept  fuis  de  suite,  que  ceseufans  trig^ 
avaient ,  non-seulement  été  baptisés,  mais; 
avaient  vécu,  les  un»  plusieurs  jours,  leai 
plusieurs  mois,  et  qu'il  en  était  resté  cloi) 
plus  forts,  quiétntciil  tous  grand»  et  en>' 
sanié.  Méntige  ajoute  que.  comme  on  adi 
douter  leqtirl  des  deux  ,  de  la  femme  o4 
contribuait  le  plusà  cette  espèce  de  proj 
abusa d'uuej'-uueaervante  qu'il  avait,  et] 
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bcmtde  neuf  mois  la  fille  accoucha  de  trois  en- 
bas  mâles,  qui,  malgré  la  liiiblesse  et  le  jeuns 
âge  de  leur  mère,  ne  laissèrent  pasque  devivre 
quinze  jours  ou  trois  semaines,  (anecdotes  de 
vtidec.f  p.  36.  Gazette  salutaire,  6  sept.  1764, 
ii.*56). 

XFTII'  siècle.  Kinestje  Gerbrand,  dcmeu- 
Tant  à  Schêvening,  près  la  Haye,  eut  de  son 
frernier  mari  trois  enfans,  dontdeux  jumeaux; 
d'un  second  mari ,  deux  autres  jumeauxj  en- 
mite ,  en  1719»  cinqi£lles,  et  un  sixième  en- 
fuit, qui  n'était  pas  v.enu  à  terme,  et  dont  on 
ne  pouvait  distinguer  te  sexe.  Elle  eut  encore  , 
«ans  la  suite,  quatre  enfans,  dont  deux  ju- 
meaux. Elleuiouruten  1769. Les  cinqjunieaux 
■oui  enterrés  dans  l'église  de  Schêvening,  et 
rorlpur  tombe  on  voit  une  inscription  qui  at- 
*Wle|efait.  {Recueil  des  listes  des  naissances 
*tdes  morts,  publié  pour  éix-  neuf  ans  a  la 
ffoye,  en  1774). 

Le  père  d'un  Picard  ,  appelé  Papelard,  avait 
en  de  deux  femmes  quarante-cinq  fils;  ce  der- 
"iVf  que  j'ai  counu  âgé  de  trente-cinq  à  qua- 
rante ans ,  était  le  dernier  ;  tous  avaient  vécu 
uqu'à  l'âge  viril. 

Â  Terémoatli ,  dans  leDarfaam ,  une  femme 
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accoucha  d'un  deuxième  garçon,  sept 

aprèï  te  premier.  Gazette  aaiul. ,  ai  juial'^^ 

L'épouse  du  ministre  Hoybie  ,  en  SéeTand, 
province  de  Danemark  ,  accoucha  de  qaalrt 
enfans  màlcs  ,  qui  se  trouvaient  en  par^ 
santé  ,  ainsi  que  leur  mère.  [Mercure  hist.pi. 
décembre  1768  ,  p.  703. 

A  Forcy,  près  de  Coraraercï  en  LorraÎM, 
la  femme  de  Philippe  yincent  accoucha ,  ilani 
le  sixième  mois  de  sa  grossesse ,  de  trois  enfiim 
qui  n'avaient  qu'un  seul  placenta;  ils  furent 
présentés  au  roi  Stanislas  parla  comtesse  fi* 
Choiseul-Meuse.  L'un  d'eus  vivait  encore  ni 
ans  après.  [Gaz.  sa/,  l  mai  ,  n.*  \Z). 

La  femaie  d'un  horloger  de  Londres  eut  i 
la  fois  trois  garçons  qui  jouïuaient  d'onï 
bonne  santé.  La  femme  d'un  négociant  dt 
Breudfond  eut  neufpelils  eafàns  en  vingt-buil 
mois  ,  tous  bien  portans.  (  j4viii  diwn  tiiU 
des  papiers  de  Londres,  Gazette  salut-  17611 
n".  iS. 

A  Birmingham  ,  en  Angleterre ,  one  vacbi 
avait  fait  d'une  seule  portée  trois  veaax,  qO 
paraissaient  devoir  vivre.  Un  autre  phéno- 
mène était  la  femme  de  M.  King,  qui,  à  l'àp 
de  soixante-deux  ana,  lui  en  syaul 
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douze,  accoucha  d'un  garçon ^  qui  était  le  troi- 
sième depuis  trois  ans.  {Ibid.  n."*  34). 

A  Parme,  une  femme  accouchée  de  cinq  en- 
fkns  n'avaitsenti  aucune  incommodité  extraor- 
dinaire ,  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
qu'avant  et  après  cette  grossesse  extraordinaire 
elle  a  mis  au  monde  des  jumeaux.  (  Ibid  , 
n:  56  ). 

Dans  la  ville  de  Lecca  ,  au  royaume  de  Na- 
ples  ,  une  femme  eut  deux  enfans  dont  l'un 
vint  au  monde  huit  jours  après  l'autre.  Ensuite 
«ne  ânesse  mit  bas  un  ànon ,  et  après  un  mulet. 
Cette  bête  avait  été  d'abord  saillie  par  un  âne  , 
et  ensuite  par  un  cheval.  Ces  deux  exemples 
étaient  des  preuves  convaincantes  de  super- 
fétation  ,et  l'observateur  ajoutait  qu'une  femme 
robuste  et  d'une  taille  haute  ,  mariée  dans  la 
même  ville ,  à  un  homme  petit  mais  très-vigou- 
reux ,  avait  mis  au  monde  ,  dans  tous  ses  ac^ 
couchemens  ,  deux  ,  trois  et  une  fois  quatre 
enfans.  Elle  les  avait  tous  nourris  elle  -  même 
pendant  dix  mois^  et,  après  ce  temps,  elle  était 
redevenue  grosse.  Comme  elle  avait  quitté  la 
•ville  ,  on  ne  pouvait  pas  dire  à  combien  d'en- 
fans  elle  avait  donné  la  vie  (  Observ.  d'un  méd. 
de  Lecca.  gaz.  sal.  du  ^octobre  1764,  jf.  4o). 

La  sœur  de  la  femme  Vincent ,  dont  nous 
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avons  parlé  plus  haut,  accoucha  de  ciaq-êikt 
loulcsvivantea,  toutea  les  cinq  bien  conibrniiln; 
elles  n'avaient  qu'un  pkcenta  puur  les  cinq; 
chacune  pesait  une  livie  ,  à  l'exception  de  U 
(lernicre  qui  pesait  une  once  de  moins-  Elles  « 
ressemblaient  paifïLileinent^elJctirrçiirenttou  tu 
le  baptême  à  l'église  ,  et  ne  moururent  qu'àU 
maison  paternelle  ,  toutes  dans  l'espace  (l'anc 
heure,  à  quelques  minutes  t'unc  de  l'aulro.  La 
mère  se  portait  très-bien.  Il  est  à  remarque 
que  les  enfans  de  sa  sœur  qui ,  six  ans  aapan- 
-vant  éiait  accouchée  d'un  garçon  el  de  deU 
iîllcs ,  n'avaient  non  plus  qu'un  placenta. 

Une  négresse  du  Cap  français  accoucha 
deux  jumeaux ,  l'un  blanc  et  l'autre  noir  j  eU» 
avoua  qu'elle  avait  eu  commerce  presqu'ca 
même  temps  avec  un  blanc  et  avec  un  Dair> 

Une  ieninie  deJa  paroisse  de  Gigny  en  Bonr 
gogne  accoucha ,  à  terme  ,  de  deux  fîlleftqifi 
n'avaient  qu'un  seul  corps  depuis  le^  éptolM 
jusqu'à  la  ceinture.  Les  autres  membres  é 
très- distinctement  sépiiféa  et. dans  laar-ealiir 
{,!^'^ouv.  pub,  ). 

La  femme  de  M'det ,  de  Rabastaiis  en  Ud- 
g.ueduc,  eut  deux  jumeaux  joints  ensemble  pu 
k's  l'e^^es.  Le  même  jour,  ce»  en&mt  furealiHtP 
lésa  l'église  cl  baptisés.  On  leur  fit 
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lait  avec  une  cuiller.  Le  lendemain  l'un  d*eux 
dMneura  pendant  quatre  heures  sans  donner  le 
moindre  signe  dé  vie;  ensuite  il  cooimença  à 
remuer  les  lèvres  ,  se  colora  et  revint  entière- 
ment ;  mais  aussi  l'antre  retomba  dans  l'état 
d'où  le  premier  sortait;  ces  faiblesses  furent  al- 
ternatives ,  mais  de  moindre  durée  que  la  pre- 
mière fois,  jusqu'au  lendemain  à  trob  ou  quatre 
heures  du  matin  ,  qu'ils  moururent  tous  deux 
à  la  fois(  Gaz.  sal.  ai  sepUmbre  1769,  n*  38  ). 

A  Noroy  en  Franche-Comté,  une  femme  ac- 
coucha d'un  enfant  à  deux  têtes  ;  l'une  de  ces 
têles  conforme  aux  règles  que  la  nature  pres- 
crit, l'autre  entièrement  difforme.  M.  Menaus, 
chirurgien  à  Molans ,  ayant  été  appelé  pour 
secourir  cet  enfant  qui  étiût  expirant ,  observa 
que  ia  deuxième  tète  était  la  cause  unique  de 
■a  défaillance  ;  il  en  fît  l'amputation  ;  l'enfant 
t-eprit  beaucoup  de  forces  ;  néanmoins  il  ne 
put  survivre  que  quatre  jours  (  Gaz.  sal.  il 
janv. ,  n-o  a-  )• 

Madame  Melwill ,  comté  de  Northergham  , 
dans  la  dix-neuvième  année  ^e  son  mariage  , 
accoucha  d'une  fille  qui  était  le  trentième  de 
Besenfansjil  yen  avait  encore  dix-sept  vivans. 
Celte  feihnie  était  âgé  de  quarante-cinq  ans  et 
fie  portut  fort  bien  [  Qaz.  tai  1771 .  p."  1.  }. 
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M.  Paret ,  médecin ,  rapporte  dans  a  DM 
sertation  sur  la  cause  déterminante  des  accou' 
chemins ,  qu'une  femme  mariée  à  treize  uu 
devint  enceinte  quelque  teuips  aprè:>  son  nu- 
riage,  et  accoucha,  furt  heureusement  à  terme, 
d'un  fils  qui  vivait  encore  au  Icuipa  de  ce  réàt 
Cet  accouchement  fut  bientôtsuivi  d'une groï- 
sfsse  où ,  étant  au  terme  de  huit  mois ,  elle  re- 
^'ut ,  dans  un  tumulte  ,  un  coup  de  pied  au 
ventre,  au-dessus  de  la  crête  de  Vi/ium  gaachc- 
L'enfant  ne  vécut  que  quelques  heures  ,  ayant 
une  large  contusion  au  front  où  le  coup  avait 
porté.  De  toutes  les  grossesses  qui  suivirent    { 
celle-là  ,  aucune  ne  passa  le  terme  de  six  mois  *    | 
cl  la  plupart  n'ont  été  qu'au  troisième  ou  qu»"  I 
trièniQ  au  plus.  Enlin  le  nombre  de  ces  »vor—  1 
lemcns  a  été  jusqu'à  trente-lrois,'dans  l'espac^^  ' 
tVt'nviron  vingt-cinq  ans.  Cette  femule  n'«  )a —  H 
mais  plus  senti  ses  cnfaus  du  côté  blessé  ;  «»  1 
accouchcmens  étaient  fort  prompts  ,  el  une 
demi-heure  formait  quelquefois  tout  l'inter- 
vulle  que  duraient  ses  douleurs  (  Gaz.  sal.  i^ 
fév.  1771 ,  n.°  7  ). 

Une  femme  de  Naptes  accoucha  d'une  fîil* 
de  grandeur  et  de  grosseur  monâti*ueuw ,  tuai* 
bien  constituée .IVill^,,,.  fh..«.J«..rft„,AIII.  1 
vivait,  se  portail 
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portion  de  la  taille  qu'elle  avait  en  naissant.  Le 
jour  de  son  baptême  ^  elle  pesait  soixante-une 
livres  une  once  et  un  tiers  (  Gaz.  aaL  du  6  fév. 

177a  ,  7ï/  6). 

Anne  Lacombrade,  femme  de  Marie  Labraye^ 
près  de  Figeac  en  Quercy ,  accoucha  d'un  en*- 
&nt  qui  avait  deux  têtes ,  deux  cous  propor- 
tionnés, une  large  poitrine,  avec  une  mamelle 
de  cbaque  côté  ,  et  deux  bras  ordinaires,  {'ar 
derrière,  il  avait  trois  omoplates;  de  celle  du 
milieu ,  il  sortait  un  troisième  bras  ,  avec  une 
main  qui  n'avait  qu'un  doigt.  Les  deux  co- 
lonnes vertébrales  ne  se  joignaient  qu'à  la  pre- 
mière vertèbre  dorsale  et  se  séparaient  de 
nouveau  à  la  première  lombaire.  L'insertion 
du  cordon  ombilical  était  plus  basse  qu'à  l'or- 
dinaire. Il  y  avait  deux  bassins ,  deux  organes 
de  la  génération  du  sexe  féminin ,  quatre  cuisses 
et  quatre  jambes  bien  conformées.  On  ne  trouva 
Qu'un  co^r  et  qu'un  poumon  dans  la  cavité  de 
la  poitrine ,  mais  d'une  grosseur  plus  considér 
rable  qu'à  l'ordinaire  ;  deux  trachées-artères  ^ 
el  deux  oesophages  dans  la  cavité  du  ventre.  Il 
n'y  avait  qu'un  foie  et  qu'un  estomac  ,  auquel 
aboutissaient  les  deux  œsophages  ,  donnant 
deux  issues  à  deux  pylores  qui  formaient  deux 
tubes  intestinaux.  11  y  avait  quatre  reins ,  deux 

2^om.  II.  Hist.  anc.  so 
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Tessies  et  deux  nutriccs.  Le  cordon  ombilical 
se  bifui'qiiuit  inléneiiremcut ,  et  avait  <le  cbi- 
que  côté  ses  insertions  ordinaires.  Ce  part  iinX 
venu  à leiine(G«E..ï«/.f?u 35^01/11773, n.*î6). 

La  comtesse  de  Caumonl  accoucha  tl'unc 
filte  donl  je  ne  parie  qu'à  cause  de  sa  mairaiuei 
madame  CIcesse,  créulede  la  Guadeloupe, à^ 
deqiiftlre-vingt-sixaiia,  qui  voyait  tlans sa  til' 
Icnle  iapetite-filledcsapelitc-flilc;eUeavaiteu, 
{tendant  vingt-neuf  Ait»  de  mariage  ,  Irrult* 
deux  enlansen  vingt-deux  couches  ,  elcom]^  J 
lait  alors  dans  sa  famille  soixante  petitâ-en&iu  | 
et  arrière-pelits-enfans.  Lit  cornle$$e  de  Cau*  1 
tnont ,  fille  de  sa  pelile-fille,  étiiit  ausni  pelJlc- 
fillede  M.  DécUewd'Src/iigny ,  comœandtui  1 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de  satitl  Louts ,  rt  | 
ancien  gouverneur  de  la  Guadeloupe  ,  à  qu\| 
les  îles  (lu  l<evHnl  doivent  la  culture  du  cafc* 
lien  obtint  un  piud au  jardin  Royal  de»  planl^ 
de  Paris,  et  le  porta  à  la  Martinique  .en  17a; 
il  fit  un  trajet  sur  le  vaîâseau  où  l'eau  devin 
rare.  Il  partagea  avec  son  arbuste  le  peu  qii'u^ 
Ini  donnait  pour  sa  boitison,  cl  parvint,  paies 
sacrifice,  à  sauver  ce  précieux  arbuste  1  qui 
enrichi  les  colonies  françaties  d'une  Daûnd 
branche  d'industrie  et  de  coaitncrce. 

Un  fermicre  près  d&Briige»  accûRohi  Tt^ 
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jarçon  et  d'une  fiHe,  qui  se  tenaient  ensemble; 
ils  avaient  deux  têtes  »  quatre  pieds  ^  quatre 
bras  et  un  seul  ventre.  Quand  l'un  prenait  de 
la  nourriture  y  Tautre  dormait.  Ces  enfans  sont 
morts  au  bout  de  huit  jours,  et  Ton  croit  que  la 
mauvaise  conformation  de  la  fille,  qui  n'ay^t 
point  d'anus,  a  entraîné  celle  du  garçon.  (Gaz. 
saL  du  5  novembre  177^  ^  n*  45.) 

Une  femme  de  Kleista  en  Upland  a  mis  au 
monde  en  février  quatre  jumeaux,  eu  octobre 
une  fille,  et  vingt-quatre  heures  a  près  un  garçon 
et  une  fille,  tous  trois  se  portant  bien.  La  n)ère, 
en  moins  d'un  an,  s'est  trouvée  mère  de  sept 
enfans,  tous  bien  conformés  et  en  i>onne  santé, 
ainsi  que  la  mère.  {Mercure  de  France  de  no^ 
membre  1772.) 

La  femme  d'un  jardinier  à  VochendorfF  eut 
trois  garçons  jumeaux,  qu'elle  allaita  tous  trois , 
si  ressemblans,que,  pour  les  distinguer,  la  mère 
fut  obligée  de  les  envelopper  avec  des  ban  des  de 
diverses  couleurs.  {Gaz.  sal.  du  ao  mai  1775| 
/!.•  ao.) 

Dans  le  mois  de  mars,  il  mourut  deux  Suisses 
de  nation  à  Paris,  âgés  de  quatre-vingt-uu  an$. 
Us  étaient  jumeaux,  nés  à  huit  heures  de  dis-* 
tance  l'un  de  Taulrei  et  moururent  de  mèm^f 
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Us  s'étaient  mariés  le  même  joar  :  doués.dti, 
mêmes guùU,  des  niême8penchan<i,cttellenieiit 
dépendans  l'un  de  l'autre,  que  lorsqu'il  sarre- 
nait  une  maladie  ou  quelque  incoiuniodits  ^ 
l'un,  l'autre  en  élait  attaqué  sur-le-champ. 
L'un  de  ces  jumeaux  a  laissé  huit  eufans,  cl 
l'autre  quarante-trois,  luiil  û\a  que  pctîtaiiU et 
arrière- petits-filit.  Ce  jeu  de  la  nature,  dit 
l'auteur,  paraît  bien  Mugutier,  et  l'hiâtoire  en 
serait  incroyable  û  elle  n'était  alteâléc  pjir  ki 
en£ins  de  ces  deujt  Suisses.  (^Gas.  sal.  SQavril 
X775,7ï.-i7.) 

Dans  leSoissonnais,  àYlon,  prèa  de  Marie, U 
est  arrivé  une  scène  assez  plaisante ,  qui  aurait 
certainement  fait  des  imprcssiuns  singulières^ 
si  elle  avait  été  jouée  il  y  a  deux  siècles.  Un^ 
£Ile  âgée  d'environ  trente  ans,  amoureuse  d'ur*- 
jeuneingrat,  affecta  d'être  enceinte  des  œuvrer- 
déco  jeune  hounue,qui,  niant  le  lait,  fui  rem  — 
placé  par  le  diable  dans  la  déclaratioa  deccll^^ 
fille.  Au  terme  de  neuf  mois  elle  se  mît  uu  tit^ 
et,  poussant  des  liurlenietisaiI'reux;rUerASsmi — 
bla  tous  les  babîtaiiii  du  village.  Lb  sage-fetuoiir'^ 
rassurée  sur  le  danger  qu'elle  paraiuait  courit~-v 
travailla  à  délivrer  cette  malheurcu&e}  et, ipréà* 
avoir  introduit  ses  doigts,  elle  relira  d'aboiJ 
une  grenouille  vivante,  puis  une  autrtr,  cl,  n^ 


ï 
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Venant  à  Touvrage,  elle  en  amena  deux  antres^ 
dont  Tune  était  morte.  Trois  de  ces  grenouille^' 
étaient  de  véritables  grenouilles  de  marais,  la* 
quatrième  était  de  chaume.  M.  DoUgnon^  chi- 
rurgien ,  présent  à  cette  scène,  visita  cette  fille/ 
Il  trouva  le  vagin  extrêmement  dilaté,  les  ca-^ 
roncules  m  y  rti  formes  entièrement  efiiicées  ;  mais 
le  museau  de  la  matrice  petit,  serré,  et  l'orifice 
de  ce  viscère  nullement  ouvert.  Cet  accôuchC'^' 
ment  prétendu  était  d'ailleurs  exempt  de  toute 
évacuation  sanguine  On  renferma  cette  créa- 
ture dans  la  maison  de  force  de  Soissons.  {Oat. 
sal.  du  15  janvier  1774,  n.*  2.) 

Au  village  de  Fasémont,  près  Vilry-le-Fran- 
çais,  sur  la  route  de  Saint-Dizier,  la  femme  de 
Renauld,  cabaretier,  accoucha  ,  le  17  janvier 
1774 ,  de  trois  jumeaux ,  l'un  blanc  et  les  deux' 
autres  noirs.  Interrogée  sur  cette  singularité ,' 
elle  répondit  qu'un  nègre  avait  passé  chez  elle 
au  commencement  de  sa  grossesse,  et  que  l'iol*- 
pression  que  cela  lui  avait  faite  avait  teint  son 
firuit. 

Les  médecins  modernes  ne  croient  pas  que 
l'imagination  frappée  soit  la  cause  des  varia-' 
lions  bizarres  qu'on  trouve  assez  souvent  au^t 
en  fans  nouveau-nés  ;  beaucoup  de  médecins 
célèbres   nient  aussi  la  superfétation.   Cette 
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f<Miiine  avait  accouché ,  quatre  ans  aiiparannt, 
d'an  garçon  qui  avait  la  lèvre  supérieure  en 
l>ec  de  lièvre  ;  elle  en  attribuait  U  cause  à  un 
chaudronnier  qui  logea  chez  ctle  et  qui  arait 
cette  difformité  (  Gac.  sol.  du  lo  février  1714) 
«.•6.). 

M.  Girard  de  Grenoble,  chirurgien  ,  fuUp- 
pelé  pour  l'accouchement  d'une  ieinme  qui» 
plaignait  d'être  plus  incommodéo  de  cette  gros- 
sesse que  des  précédentes.  Elle  eut  un  gros  gar- 
çon. Le  chirurgien  soupçonna  un  aevnna 
enfant  ;  il  sentit  sous  sa  miiin  une  tumeur 
oblongue,  mobile,  assez  moilette,  qu'il  recon- 
nut, en  la  parcourant ,  être  dégagée  dans  toute 
son  étendue  \  il  parvint  ù  l'extraire  ,  sans  au- 
cune altération  et  dans  toute  son  intégriléjW 
corps  prit  sous  sa  main  une  forme  spbériqaej 
it  observa  à  la  lumière  qu'il  claît  Qompoii 
d'une  membrane  très-fine,  lisse,  polie,  iraoJ- 
parente ,  et  sans  aucune  trace,  aucune  êmi- 
nence  par  où  ii  eût  pu  être  adhérent  à  quelque 
endroit,  extrêmen)«ntlégerd'ailtcurs,  quaiiiiui 
de  la  grosseur  d'une  boule  à  jouer.  Posé  un  iiu* 
tant  sur  la  table,  pendent  qrie  te  chirurgiffi 
s'occupait  à  secourir  la  malade  ,  il  éciatu  inut- 
à-coup  de  lui-même ,  et  presque  uns  loisicr  U 
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moindre  trace  (  Gam.  êal.  dit  6  octobre  l'j'j^t 
n.*  11.  ). 

Nota.  M  defyanchtvilUcUvhenar-oafâ'avtreHititi 
pinson  tnoiai  van'éi  sur  l'histoire  des  jumeaux  et  sur  la 
^amûité  extrtordiiMîre  de  qurlqiiM  remmes  ;  nous 
croyoDS  CD  avoir  rapporté  asseidepreoves  pour  les  trois 
époques  que  M.  de  FrancheviUe  s'est  proposé  do  par- 
courir. Voici  coDinient  il  termiue  sou  Mémoire. 

Telle  est  la  Iist.e  des  naissances  de  jumeaux 
qai  me  sont  connues  dans  l'espace  de  temps 
^n'ottibrasseoettetrDisIèineaection,  c'est-à-diro 
drpuia  ]e  i5'  siècle  jusqu'en  1774  inclusive- 
ment.ll  résalte,  des  exemples  rapportés,  que  le 
nombre  des  jumeaux  de  chaque  couche  a  été 
ds  5,  4,  5,  6,  7j  g,  11,  et  tnêine  17}  mais 
abstraction  âiîte,  si-  l'an  veut,  de  ce  dernier 
nombre,  dont  les  fietus  n'étaient  pas  entière- 
ment formés,  le  pied  commun  des  autres  don- 
nera entre  6  et  7.  Or,  tes  couches  de  juAieaux , 
dans  le  moyen  âge,  ayant  été  de  S,  5,  6,  7  et 
Xa>  dont  le  pied  commun  est  aussi  de  6  à  7 ,  el 
celles  des  jumeaux  deFantiquité  da,3,  4,  5,  6, 
7  et  13,  dont  le  pied  est  encore  entre  6  et  7,  il 
s'ensuit  que  les  Âges  précédens  n'ont  aucun 
avantage  à  cet  égard  sur  celui  qù  nous  vivons; 
at  c'est  ce  que  je  nt'étais  proposi  d«  jnontrer. 


\ 
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LES  TITRES,  LES  DIGNITÉS  ET  LES  RAB 
PORTS  ENTRE  L'ANCIENNE  MARQCn 
DE  NOBLESSE  ET  LES  ARMOIRIES  D^ 
MODERNES i  < 

Par  M.  DE  FrjLNCHETILLE  (l  ). 


Des  Titres  et  Qualités  ptrêomelUê.      1 

Vjeux  qui  ont  parlé  des  épitliètc8  convienn«^ 
que  les  roii  s'appelaient  anciennement  /nwud 
gneur  ou  monsieur.  Cette  dénoniiualion  se  ja 
tiiie  par  un  titre  de  Philippe  111,  de  l'un  1 17 
qui  était  à  la  chambre  des  comptes,  et  par  dai 
autres  titres  des  années  iSag  et  ]53o,  de  Pli 
lippe  VL  Dans  l'un,  il  traite  Chartes  JV,  diti 
Bel ,  son  prédécesseur,  d«  monseigneur  la  H 
et  dans  l'autre,  de  monsieur.  ^ 

Le  mot  de  «ire,  dont  on  M  sert  pour  paj 


(i]  Ac.  de  BetUa. 
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écrire  aux  rois  est  ancien  :  il  en  est 
ion  dans  le  roman  de  la  Rose  ',  de  Jean 
^f  dit  Clopiriel.  Cet  auteur,  en  parlant 
in  de  Tliibaut ,  roi  de  Navarre,  conte 
pagne  et  de  Brie  y  l'appelle  grand-sire, 
■me  de  sire  est  pris  pour  aeigneur, 
I  ae  Toit  par  ce  proverbe  usité  en  Pî- 
Kmr  les  barons  de  Coucy  et  pour  la 
ïSoissons: 

nv  ■ail  roi ,  ni  priace  humî  , 
■L^is  le  si  re  de  Couc  j. 

ands  seigneurs  de  fiefii  s'întitalûent 
nuie  les  barons  de  Montmorency,  de 
derrières ,  et  tous  les  autres  grand»  du 

de  seigneurie,  le  mot  de  sire  surpas- 
de  seigneur  et  de  sieur,  le  mettant 
nnent  après  le  nom  et  le  surnom, 
seigneurie. 

les  -  uns  font  dérirer  le  mot  sire  d« 
latin,  ou  de  herr,  en  allemand. 
'■çkxBathenSf  prieur  deSaint-Sauveur 
,  parle,  en  ses  trophées  de  Brabant, 
x>i  de  Bi-abant,  sïre  de  Vierson  en 
&iiri  d«  Louvain.  nrtdeHental,  etc. 
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Loifeau  croit  que  rttêsiirc  se  dil  pour  mon 
BÎre.  Robert  Etienne  le  prend  comme  demi- 
flire.  ' 

Le  titre  de  tnessire  convient  «ux  chevtlieti, 
suivant  l'cdil  de  Plitlippe  II ,  roi  d'Espagne,  di 
l'an  1695,  pour  les  provinces  dt»  P*iy.i  Bas. 

F'asaal ,  qu'on  oppose  à  seigneur  et  à  sirCi 
Tient  de  vassus,  lionnne  de  graBfle  Talent; 
ainsi  vasselage  signiûe  vaillance^  et  vassal  un 
lionime  vaillant. 

Les  rois  n'ont  pas  seulement  le  nom  de  sire, 
dont  les  Anglais  et  les  Italiens  ont  feit  le  mot   ( 
sir;  ils  ont  encore  le  titre  de  majesté,  qui  est 
fort  ancien  dans  les  écrits.  Fbitîppe-te-Dfl) 
qualifie  de  nuire  majesté  royale ,  en  parlant dtf 
forfaitures,  dans  une  commission  datée  de CfMn- 
piègne,  Je  vendredi  après  la  MadcIftinCf  IV 
i3i4,  commission  donnée  an  bailli  de  Coen, 
pour  la  garde  des  passages  do  Flandre.  Cepen- 
dant ce  titre  n'a  été  parliculièrcmenl  en  an^i 
en  adressant  la  parole  aux  rois,   qi»'aprèflf 
traita  de  pais  que  la  France  fil,  soUfl  Henri  Hi 
avec  l'Espagne,  en  i55(),dnnsrabbayed'Orc3iffl- 
Voici  ce  que  Guy  Dufour  </«  Ptbrae  dit  drci 
titre:  I 

On  ne  parles  la  coiiriurdffniniJfStfi 
'£lle  va,  elle  tia[rt,«U»«tydJa!aM64^ 
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les  Tt»É  ont  pris  ancieancment  le  litre  d'éx- 
Efence.  Thibaut ,  roi  de  Navarre,  comte  de 
lampagne,  te  prenait  l'an  ia39- 
Le  mot  de  Hng  est  la  qualité  que  les  Anglais 
nuentii  leurs  rois.  Il  Tient  du  Saxon,  Jtcui/n^^ 
i  signifie  pouvoir  et  connaissance. 
Rotrou  de  Warwick,  archevêque  de  Roaen, 
nnele  titre  d'excellenceàHenri,  dit  le  Jeune, 
uronné  roi  d'Angleterre  ,  soulevé  contre 
rnri  II ,  dit  le  Yiel ,  son  père ,  roi  du  même 
yaume  ,  lui  écnvant  en  ces  termes  :  Excel- 
ttite  tact,  quœaumus f  non  sitoneri,  si  te  de- 
eeamur  ut  dominum  ,  hortamur  ut  regem  , 
eanus  ut  jilium  ;  nêc  enim  alligatam  eut  in 
I  nottra  verbum  dei. 

Les  Anglais  ont  aussi  donné  à  Henri  IT , 
ir  roi  y  et  autres  de  ses  prédécesseurs  ,  le 
re  de  votre gracey  à  Henri  VI ,  celui  d'excei- 
nle  grâce,  puis  celle  de  sir  ;  et  enfin  celle  de 
ijestéet  de  majesté  sacrée.  Les  Allemands,  en. 
■dressant  aux  empereurs,  disent- sacrée  ma'- 
*té,  et  les  Espagnols  de  même,  aacra ,  catho- 
n  et  real  majestad. 

Dans  nne  chartre  donnée  i.  Crémone  en 
)^,le  i4  juillet,  ind.  Frédéric  H,  empereur 
!>  Romains  «  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile  ^ 
t  qualifié  d'excellence  impériale. 
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Le  nom  à^altesat  a  éié  pris  par  qoelqu 
ensuite  par  les  ducs  souverains  ,  cl  en 
tous  ceux  qui  viennent  d'une  maison 
raine  ;  quelques-uns  même,  qui  n'en  vi 
que  de  loin  et  par  les  femmes  ,  l'unt  i 
ceux  qui  voulaient  leur  Taire  leur  coar. 

La  qualité  de  prince  ne  se  prenait  q 
des  souverains  et  par  les  plus  proches  d 
des  rois. 

Les  princes  qui  ont  pris  antrefbis  1 
à'tixcellence  l'ont  quitté ,  et  surtout 
qu'on  l'a  donné  à  ceux  qui  ont  de  gran 
plois  ,  et  que  les  Italiens  l'ont  profané,  i 
tribuant  indiEféremment  à  toutes  sortes  < 
ditions. 

Le  pape  Benoit  Xfï,  par  sa  bulle  < 
iS-io ,  ind.  8  en  avril  ,  qualifie  seigni 
grande  noblesse  Mainfroi,  marquis  de  ! 
pina;  et  il  donne  les  noms  de  niagnifiq 
excellens  seigneurs  aux  frères  Albert  e 
tin  Lescalle. 

Le  titre  de  aéréntssime  eal  ancien  et  en 
dans  plusieurs  états.  Les  empereurs  et  l 
d'Angleterre  l'ont  pris  les  premiers.  Hen 
empereur  des  Romains  et  roi  de  Bohât 
qualifie  de  prince  sérénissjme ,  dans  nae 
tre  de  l'an  i56o  ;  il  y  donne  le  t 
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et    d'arebi- maréchal  du   saint  empire  à  Ro- 
ilolphe,  duc  de  Saxe. 

Xie  titre  de  monsieur  ou  de  monseigneur  j  que 
l'ozunettait  tantôt  devant  le  nom  et  le  surnom^ 
'  Uiitôlaussi  entre  les  deux,  était  plus  honorable 
mis  devant  qu'au  milieu  ;  car  au  milieu  ,  ce 
litx-«  se  donnait  quelquefois  à  des  princes  qui 
n'é  laient  pas  encore  apanages ,  et  à  qui  on  n'at- 
tribuait conséquemment  aucune  seigneurie. 

1^3  bannerets,  bacheliers  et  chevaliers  pre- 
naient seuls  le  nom  de  monsieur  et  de  monsei* 
fp&eor,  et  non  les  écuyers  ;  ces  derniers  n'é* 
tûeiit  nommés  que  par  leurs  noms;  on  n'y 
>JouUit  point  d'autres  qualités ,  à  moins  que 
•^  >ie  fussent  des  écuyers  de  très-grandecttrès- 
uicienne  maison  ,  qui  avaient  ce  privilège 
avant  d  elrc  £ii|s  chevaliers. 

Cïomme  les  rois  .ont  pris  les  titres  de  très- 

natitii,  de  très-puissans  ,  et  de  très-exccllens 

pUQcea,leurssujelsont  prisceux  de  nobleset 

paxasans  seigneurs,  de  hauts  et.puîssans  sel- 

gi^eun ,  quelques-uns  y  ajoutant  le  superlatif} 

iaotres  se  sont  contentés  du  tilre  de  messire  , 

_-    qoijëtai^t  commun  à  tous  les  chevaliers. 

f     .  £Qj^iig]eterre,lesseigQeurs8'appeIIent]ords, 

*1    qualité  qui  équivaut  à  celle  de  dominua  oitr 

J    ttijpiear. 

r 
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Quant  aux  anciens  oHîciera  qui  rendaient  b 
justice  el  qui  assemblaient  les  iiublea,  TurnAe, 
Uv.  38  de  SCS  ObservaLioas,  fait  dérim  le 
terme  de  sénéc/ml  de  *ênex  el  de  cabaHut/tt' 
nuacalli,  quasi  teneit  cabaUi. 

liailh  veut  dire  gardien.  Les  baillis  étaient 
envoyés  ou  baillés  comme  conservateari  00 
gardiens  du  peuplej  d'autres  oflicien,  d'un 
degré  de  juridiclion  inférieure  ,  s' appelaient 
vicomtes,  prévôts,  vigoier  ou  vicarii,  et  châ- 
telains. Ccaofiiciers  avaient  sous  eux  de»»a- 
gens  ou  serviens.  Le  nom  de  maire  vient» 
major ,  donné  à  ceux  qui  gouverocnl  les  ville* 
el  communes.  Le  maire  du  palais  fut  aatiatN* 
le  premier  officier  de  France. 
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De  Forigine  dex  j4rmoiriea  ou  marqdk 
Dignités. 

4 

On  trouve,  chez  les  anciens,  trois  sorlea  ^ 
marques  dislinctives  :  oQ  des  marques  de  d 
F;nilé  ,  ou  des  marques  mililairca,  ou  des  m 
ques  de  race. 

1 1  est  à  propos  de  les  examiner  ici ,  pour  fi 
voirladifférence  qu'ilyavaitentre  cesinaRini*  , 
tt  celles  de  la  noblesse,  dont  je  parlenû  m- 1 
suite. 
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I)€9  marques  de  Dignités  chez  tes  Anciens. 

Les  anciens  n'avaient  guère  plus  de  dignités 
t)iie  de  marques  différentes  pour  les  distinguer; 
le  diadème  elle  sceptre  n'appartenaient  qu'aux 
roi»,  dès  le  temps  à" Homère.  Ils  y  joignaient  la 
pourpre  ,  Fagrafe  d'or ,  et  la  coupe  d'or  5  mais 
dans  les  siècles  suivans,ilscommuniquèrent  ces 
Irois  marques  à  ceux  qu'ils  voulaient  honorer 
d'une  distinction  particulière ,  comme  le  prouve 
rexemple  du  pontife  Jonatlias,  à  qui  les  roip 
Alexandre  et  Antiochus,  successivement,  accor«- 
4èi*ent  cet  honneur;  de  même  aussi,  lorsque 
Artaban,  roi  des  Parthes,  voulut  reconnaître 
la  générosité  d'Izate,  roi  de  TAdiabène ,  qui 
l'avait  remis  sur  le  trône,  il  lui  donna  ,  entre 
autres  choses,  le  privilège  de  porter  la  thiare 
droite,  et  de  coucher  sur  un  lit  d'or;  ce  qui 
était  le  droit  singulier  des  rois  des  Parlhes. 

Dans  les  monarchies ,  qui  sont  incontestable* 
ment  les  aînées  des  républiques,  les  souverains, 
qui  en  furent  les  premiers  législateurs,  parta- 
gèrent  entre  leurs  sujets  les  diverses  fonctions 
du  gouvernement,  auxquelles  ilsiie  pouvaient 
par  eux-mêmes  suffire;  la  crainte  des  dieux  fit 
confier  aux  uns  le  soin  de  les  apaiser;  d^autres 
se  sacrifièrent  à  la  défense  de  la  patrie  ;  et  ceu;i 
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que  leur  esprit  et  un  âge  mur,  accon 
d'imeloiigue  expérieuce rendaient  plus fl 
a  interpréter  les  lois  et  à  les  faire  exé 
turenten  partage  la  lutello  de  l'état ,  enj 
tenant  Tordre  et  la  tranquillité.  Les  ai 
tIfs  uns  et  des  anli'es  étaient  également  t 
la  sociélé;  ÎU  méritaient  d'être  tout  à  lai 
norés  et  récompensés,  et  le  souverain  nV 
de  peine  à  imaginer  des  dislinsljoos  q| 
vnient  en  niêuie  temps  tenir  lieu  det 
pense  à  des  âmes  plus  sensibles  à  la  gloîi 
l'intérêt.  i 

On  -voit  dans  Xénophon  que  Cyru»  ] 
plaisir  à  vuir  sa  cavalerie  vêtue,  armée  \ 
pée  de  la  même  manière  que  lui;  et  q| 
ensuite  alTecté  de  porter  en  Perse  l'éti 
Mèdes,  il  permit  aux  premiers  de  sa  ^ 
s'en  revêtir  à  son  exemple. 

Lorsque  Rom ul us  institua  dans  sa  ni 
ville  l'ordre  des  sacriGcalturs  de*  chaq 
nombre  de  douze,  il  donna  pour  ma^ 
cette  dignité  un  chapeau  d'épis  de  blé'î 
l'uhan  blanc,  que  ce  prince  portait  lui^ 
ayant  pris  la  douzième  place  dans  c«i 
(hélait  à-pcu  près  la  même  cliuse  en  ^-^ 
les  écrivains  des  livres  sacrcii  portaieid 
tèle  un  cordon  de  pourpre  el  une  pluma 
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^Âct;  coutume  qui  était  venue  en  partie  du 
DB3.ite  singulier  que  le»  Egyptiens  rendaient  à 
c^t  oiseau  qui  les  délivrait  des  scorpions,  des 
c^futes,  et  d'autres  insectes  -venimeux  dont  il 
itait  l'ennemi;  et  en  partie  de  ce  que  le  plus 
«ncien  livre  de  la  religion  égyptienne,  qui 
a'vait  été  apporté  de  Thèbes,  était  entouré  et  lié 
d'un  fit  rouge. 

L'anneau  d'or  était  une  autre  marque  de 
distinction  à  Home;  d'abord  il  n'y  eut  que  les 
geas  de  guerre  qui  en  portèrent  pour  se  distin- 
guer  du  menu  peuple,  comme  les  sénateurs  se 
^tinguaient  des  gens  de  guerre  par  la  tuni- 
que  appelée  latua  clavua.  Mais  dans  la  suite 
labus  des  anneaux  d'or  devint  ai  grand,  que 
»  neuvième  année  du  règuede Tibère,  le  sénat 
't4tua  que  ceux  qui  en  porteraient  à  l'avenir 
"^t'aient  de  condition  libre,  et  auraient  quatre 
-(^rils  sesterces  de  biens  :  c'était  la  marque  di&^ 
"**  ctive  des  chevaliers  romains. 

l.es  cliainea  d'or  et  d'argent  étaient  encsora 
™>ez  eux  une  distinction  des  plus  anciennes^ 
'V^  celte  différence  que,  les  chaînes  d'or  se 
cannaient  aux  étrangers  qui  étaient  venus  aa 
Kcoura  de  la  république,  et  qu'on  ne  donnait 

itox  soldats  romains  qui  s'étaient  distingués 
dans  une  bataille  qu'une  chaîne  d'argent;  mais 
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on  y  ajoii  tailles  bracelets,  qg'aucun  étivigrai 
pouvait  ohleuir,  et  qucIqueUiia  inâme  le  tïui\. 
t£ur  ou  le  t^unsuJ  portait  la  réconi|i«n8e  ju^ii 
Ucourouiie  d'or,  luritqu'ii  s'agissait  de  rcçurc 
pra<>L-r  uuu  acliuB  Ue  valeur  ou  des  B&r\ia 
ejkti'aoï'dinuirfs. 

Uutrt'ctvilialincliousauxquelle^leâiDOcIsrHi 
en  ont  siihslilué  tlV^quivalentes,  les  4nciUD| 
aTtii£iit  tncor^s  i|l'»utr'^«  maïqu^»  <le  dignité  ^ui 
parai^iâULuntavQir  plut  (W  rap^rl  nux  armui- 

Lm  i-ois  d'Egypte,  siii  vaut  Uiadorg  de  Siçâf, 
liéf.  i,  chap.  (ij,  (çu  titéttuûre  df  Céleii,  UQ^f 
leurs  prédvLeaaeurat  qui  est  le  protée  drâGitM, 
et  du  do"  qu'on  crvyail  qu'il  avsil  eu  den 
tran&roi'iiiLr  en  lion,  ui  laurtau,  i-n  <]r3goii,cfl 
i'^u  et  aulifâ  cbuiteii  seiubUblç^  avaicut  oqui 
ti^nw  de  porter  quelqit'itne  de  ce»  îwtfV 
peintes  «ulour  de  leur  liat-e;  et  c'était  Là,«ui' 
vanL  Diodore  (hSiciU,  couiuip  les  n]ftr^ucfi<lf 
l^iif  puiâiKince  royale,  qui  »«rvaU>at  non-Miile- 
jBnent'à  lesilécorer,  miUâà)elcrmû(«£d^Hs]> 
|}^U  des  peuples  une  adoùratiou  religieuse  qui 
allait  jusqu'à  la  supp-stition. 

Ou  trou  Vf  ja  peu  deroiâdans  rantiquilé^iu 
n'iiieiil  eu  de  même  quelque  symlnitç.  U'i' 
(Djamc  ces  emblèmes  n'étaient  antre cluK  (M* 
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l£sr«ngînp<]ueJe3signauxmiUtaîraa,înventét 
pmr  riUier  Le»  Iroaprii  d'une  armée  duns  une 
Waille,  }e  me  réserve  fi  en  parler  ci  -  aipiv*. 
laat  Dc  qac  j'ajouterai  ici,  c'est  .que  si  l'an  re- 
ptde  jOCS  ewblâmes  comme  des  marques  dm 
dignité ,  àis  pnouvaieait  que  ccbx  qui  Iss  por^ 
tuent  étaient  rois  de  telle  oa  toile  nation.  Ils 
M  prouvaient  païqoe ces  rois,  étant  Jeaseuls  d< 
l<ur  Boyanmequiouseat  1«  droit^e  les  porter' 
aa  fiutent  en  même  tenps  les  seuls  noUes.  ils 
n'étaient  donc^pas  des  marques  spécî£quM  delà 
subloiae. 

&i  effet ,  pour  me  partrr  ici  que  des  mis 
^'Ëgyf>t£,  cm  ÎBsageB  qu'iJa  aivaieut  sav  iaux 
tmt»  étaient  si  peu  une  nudrque  distinativ* 
<^  U  .iioblesfif  d'avce  la  TOluve,  qu'il  n'y  Kvaôt 
P^Bt  (le  vtiturifiCB  chw  1rs  Egyptiens.  C'est  le 
"•êine  Diodore  qui  nous  l'apprend  à  l'eiidroU 
"  il  parle  du  jugement  solennel  que  leurs  morls 
"  uissaîeal  avant  que  d'£lr«  admis  dans  l'asile 
'*iré  des  tombeaux.  «Lors,  dit -il,  qu'il  ne 
^'eat  poèseaM  aucun  socoBatevr,  ou  ^ae  la 
'  "fausseté  des  accusations  a  >4té  claiiwaiei^ 
'  |»FOuvâe ,  les  parons  quittent  le  4euil  et  font 
>  )e  panégyrique  du  ntort,  mais  «ans  y  faire 

*  anoniie  raenliori  «te  sa  Tiaissanoe ,  contre  la 

*  poukune  deafiMCt}  {lavoc'que'toatle  mon4a 
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>i  eti  Fgyple  est  censé  égaletûent  noble,  n  Ce 
n'est  donc  pas  pi  us  cl;ins  ces  emblèmes  que  dim 
les  autres  marques  des  dignilcs  .  duntj'aiparU 
plus  baut,  qu'un  peut  trouver  la  marque  div 
tinctive  de  la  noblesse  que  nou»  cbercbooi, 
puîsqu'cltt^  la  désignaient  aussi  peu  que  U  H- 
signent  cbez  uuus  la  baretle  d'un  cardinal,  le 
bâton  de  niarécbul ,  le  cordon  d'un  ordre  lia 
cbevalerie.  la  ciel"  de  cliambellan,  et  même,  n 
l'on  veut  y  l'épi  d'or  qu'a  le  droit  de  porter  eu 
broderie  sur  son  habit  celui  qui  est  reconnu 
pour  le  plus  riche  tailluble  îles  labuureiit*  4l 
nie-de-France  ,  et  dont  la  coltc  niunlailji&Hi 
connaissance ,  n  10,000  francs  par  an.  Toaln 
ces  marques,  et  autres  de  mârae  nature,  dtsi- 
gnent  bien,  comme  ou  le  voit,  lu  tli^ité  d> 
ceux  qui  tes  portent,  mais  elles  de  détâjBeOt 
l'ien  tîe  plus.  ' 

r      Des  marques  inUUaire»  chez  les  anciens. 

Ceux  de  nos  modernes  qut  ont  voulo  Tain 
remonter  l'origine  des  aroioiries  jusqu'aal 
temps  les  plus  reculés,  ont  remarqué  queMuiiC, 
tirant  les  Hébreux  dtgyple ,  eut  ordre  de  Dîoi 
de  les  faii-e  camper  par  troupes,  par  drapewl 
et  par  races.  Sur  quoi  ca  auteurs  ont  dU^ât 
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chaque  trîba  avait  ses  armoiries  dans  son  dra- 
peau; ils  ont  fait  plus,  ils  ont  indiqué  ces  ar- 
moiries; mais  comme  l'unanimité  ne  fut  jamais 
le  caractère  de  lasupposition ,  tes  uns  ont  assuré 
qaVIles  avaient  été  tirées  des  douze  signes  du 
iodiaque,et  les  autres  qu'elles  représentaient 
les  expressions  môtaplioriquoi  dont  Jacob  s'é- 
tait servi  pour  prédire  à  ses  enfuns  ce  qui  leur 
trriverait  après  sa  mort;  qu'ainsi  la  tribu  de 
luda  avait  un  lion  dans  son  drapeau;  Zabnton 
ine  ancre;  Issacbar  un  âne;  Dan  un  serpent  ; 
!ïad  un  homme  armé;  Siméon  une  épée;  Aser 
]es  pains  ou  des  tourteaux  ;  Nephtali  un  cerf; 
Sonjamin  un  loup  ;  Rnben  des  mandragores,  en 
démoire  de  celte  qu'il  donna  à  sa  mère;  enfin, 
Sphraïm  etManassé,  une  tête  de  taureau  et  des 
«mes  de  rhinocéros,  parce  que  Moïse  leurap- 
)lîqae  ces  choses  dans  les  hénédiclioits.  qu'il 
eur  donna  en  mourant.  Voilà  jusqu'où  ces 
Luteurs  ont  porté  leurs  conjectures  ;  mais  ils 
l'ont  pas  pris  garde  qu'ils  y  sont  tombés  dans 
ine  absurdité  grossière  :  car  en  disant  que  les 
irmoiries  des  tribus  d'Ephraïm  et  Manassé  fu- 
■eut  tirées  des  bénédictions  de  Moïse  mourant, 
1  s'eivuit  qu'elles  n'eurent  ces  armoiries  qno 
quarante  ans  après  leur  sortie  d'Egypte.  11 
l'eosuit    donc   qu'en  sortant   d'Egypte  .f\\e» 
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avairnt  sur  leurs  drapeaux  antre  chose  que 
rcs  armoirits;  et  si  cela  était  à  leur  égard,  il 
rallàil  iioctiJHairenient  qu'il  en  iiit  de  même  a 
l'imr%l  (les  autres  tribusf.  Vraisemblablement 
e!!c's  avaient  (liacuiie  dans  leur  drapeau  le  nom 
d.  !a  ()  ibu  ,  ctrlui  de  sou  chef,  et  le  nombre (le.4 
])ir.()inies  qui  en  taisaient  partie;  ce  sont  au 
nu>ins  les  seules  tnar((ues  par  lesquelles  récri- 
t  iie  cIL^liiigue  ces  tribus  dans  Ténumération 
qu'elle  en  a  i.jîl  en  cet  endroit. 

Jl  ne  iaul  pas  recourir  à  des  suppositioiii 
j)i){iv  faire  voir  que  les  emblèmes  inîtitaire*i  fu- 
rent en  usa^e  dans  des  siècles  assez  anciens. 

Je  rcf^anltrai  ,  si  Ton  veut,  comme  des  fa- 
bles ,  les  descriptions  que  nous  ont  laissées  Hé" 
A/Vx/e  et  lloffurr  ^  l'une  du  bouclier  d*Hercaie, 
et  laufre  de  celui  d'Achille,  où  ils  font  entrer 
C(»  qu'ils  ont  voulu;  le  ciel ,  la  terre ,  les  eauXf 
les  enfers  ,  des  batailles ,  des  monstres,  les  Ira- 
vaux  Q\  les  plaisirs  de  la  campagne;  en  un  mot, 
fout  ce  qui  peut  tomber  dans  Tiniagination 
écliaulïée  d'un  poète;  mais  par  cela  même,  je 
ne  puis  niVnipècher  de  croire  que,  dès  le  temps 
d'//('.v/orA?  et  iV  Homère  ,  il  pourait  yaToirsur 
les  boneUcrs  des  ligures  peintes  ou  en  relief, 
qui  distinguaient  à  la  guerre  ceux  qui  les  por- 
taient. 
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Homère  tni-iriéne  m  donhe  la  prtfave^  W^ 
qoe,  parlant  moins  poétiquement,  il  noua  tn^ 
présente  Agameianan  porfcinl  dans  son  bcïu- 
clîer ,  tantôt  une  tét«  de  ifon ,  tailtd4  ane  §,&!•' 
gone^  et  d'^autres  foi»  des  draf|oRs.  On  sent  ééjA 
d'avance  ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  Ta* 
tiétë  dVnablémea  cknd  utie  mJnie  personne  J 
mais  pouratiiTons  notre  réeit. 

Nous  n'avons  rien  dans  l'antiquîté  de  pluA 
remarquable,  au  sujet  de  ces  »ignes  militaires  , 
que  ce  q\i.'Eschy/e  et  Euripide  ont  écrit  sur  le» 
emblâines,  qi^'ils  attribuent  aux  sept  béros  qui 
combattirent  devant  Tltcbe»,  a^iaulpris  le  parti 
de  Polynice  contre  Eléoele  son  frère.  Les 
héros  dont  il  s'agit  sont  Tydée ,  Capanée  , 
Adraste  ,  Hyppomédon  ,  Parthénopée ,  Am- 
phiaraiia  et  Polynice.  Les  deux  poètes  intro- 
duisent un  messager  qui  vient  faire  le  récit 
des  images  %ue  chacun  des  guerriers  avait  dans 
aoa  bouclier.  Mais  le  récit  d'Suripide  est  dif*- 
fôrant ,  preaqu'en  tout ,  de  celui  d'£achyls , 
a  ou  va  le  voir. 


Tydée ,  dans  Eschyle  ,  a  pour  emblème  nn 
ciel  parsemé  d'étoiles ,  et  au  milieu  d'elles  nne 
l^eine  lune  ;  dans  Euripide  >  il  y  a  une  peau  de 
lion ,  avec  la  figure  du  titaa  Prutnéthée,  armé 
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fVïiîi  flambeau  ,  et  menaçant  de  mettre  en  cen- 
dres la  ville  de  Tlièbes. 

Capanée  ,  dans  Eschyle ,  a  un  homme  nu, 
porlanl  une  torche  ardente  ,  avec  ces  mots  en 
lellres  d'or  :  Je  brûlerai  la  ville  ;  et  dans  Eu- 
ripide ,  il  a  de»  figures  armées  ou  couvertes  de 
fer,  avec  un  géant ,  portant  sur  ses  épaules  une 
■\illc  entière,  qu'il  a  enk^vée  avec  des  leviers, 
])our  faire  entendre  ce  que  Tlièbcs  avait  à 
craindre. 

.Adiaste  (i) ,  dans  Eschyle,  a  pour  emblème 
un  hoinuio  armé  qui  escalade  une  tour  ,  en 
criant  que  Mars  même  ne  Ten  arrachera  pas  ; 
sur  c|noi  Kléoc-le  ,  à  qui  ce  récit  est  fait,  répond 
au  nie8saj>er  qu'il  lui  opposera  un  Spartiate,  à 
savoir  Méii;arès,  fils  de  Créon ,  qui  n'aura  point 
\x\\  bouclier  fastueux,  mais  qui,  courageux  et 
brave,  périra  glorieusement  de  la  main  des  en- 
nemis y    OU  tout  au  moins    il  en  tuera  deii'S^ 
pour  sa  part  ;  et ,  devenu  maître  de  leur  boi*"* 
clier,  oii  Thèbes  était  représentée  avec  taf** 
d'insolence,  il  fera  de  ces  dépouilles  l'ornemefï  * 
de  la  maison  paternelle.  Mais  ce  même  Adrast^' 

(0  II  faut  liip^^rfl5/eaii  lieud'Éléocle,  que  nomin^ 
le  texte*  (]Vi.cr//>7^,  qui  est  évideninient  corrompu  dar»* 
ces  priilroils .  piiisq'.ie  le  récît  est  fait  à  Etéocle même,  qu* 
élail  renuenii  des  sept  chefs ,  et  non  Tun  d'eux. 
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1  Euripide  ,  a  pour  emblème  l'imAge  de 
.couleuvres  de  l'hydre  (cequieat,  dit  lo 
ngcr,  bien  digne  delà  vanitéd'unArgienJ, 
I  même  temps,  s'élevaient,  du  milieu  d'une 
linte  de  murailles  ,  deux  dnigons ,  de  la 
che  desquels  sortaient  les  descendans  de 
Dius  ,  c'est-à-dire,  Etéocle  et  Polynice. 
îppoDiédoii ,  dans  Eschyle.,  a  punr  em- 
le  Typhon  vomissant  des  tourbillons  de 
ime  et  de  fumée,  et  des  aerpens  tournés  eâ 
I,  qui  bordaient  la  circonférence  du  bou- 
-^  sur  quoi  Etende  répond  que  celui -là 
i  pour  adversairellyperbius,  fils  d'CEnope, 
portera  dansson  bouclier  Jupiter,  le  père 
dieux,  assis  sur  son  trône  inébranlable,  et 
êd'uri  javelot;  et  que,  comme  personne 
ïeut  se  vanter  d'avoir  vaincu  Jupiter  , 
îles  dieux  invincibles  seront  du  côlé  des 
bains  ;  mais  dans  Euripide,  ce  même  Hip- 
édon  a  la  peinture  d'Argns,  avec  tousses 
c ,  moitié  ouverts  et  moitié  fermés, 
irthenopée,  dans  Eschyle,  a  (pour  insulter 
rhébains)nnsphinxdévorant  la  chair  toute 
lante,  et  faisant  de  grands  efforls  pour  ronv 
esliensqui  l'attachent;  et  au -dessous  est  un 
bun  percé  de  coups  de  flèches  et  île  javelots. 
.  dans  Euripide  ,  Parlhenopée  a  pour  ei«- 
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hlônic  Atalante,  perçAnt  de  traits  le  sanglier 
d'£t()lie. 

Amphiaraîis  est  le  seul  (chose  remarquable) 
au  su]et(l«  quiles  deux  poètes  s'aocordenl  ()iiDs 
le  point  essentiel  ;  car  Eschyle  fait  dire  par  Is 
messager  :  a  Ainsi  parlait  le  sage  Ampbianus, 
»  ayant  un  bouclier  rond,  d'airnin,  mais  daii) 
n  lequel  il  n'y  a  poiat  d'ornemens,  parée  qa'il 
»  se  contente  d'être  le  meilleur  de  tous  sans 
H  Touloir  paraître  »  ;  et  de  même,  suivant  Eit- 
ripide  :  a  Amphiaraiis",  dit-  il,  n*n  pa»,  coiiiin* 
n  les  autres  ,  ces  sortes  de  marquer  insoleolesi 
»  plus  modestes  qir'cux  tous,  il  n'a  rien  mis 
»  sur  son  bouclier,  »  .  . 

Enfin  Polynice,  dans  Eschyle ,  a  poartflF 
blcme  une  figure  luimaine  toute  écbitan le d^BIt 
ayant  l'apparence  d'un  guerrier,  devsirt  qvl 
marche  avec  modestie  une  femme  qui  dH'î 
Moi  qui  suis  la  justice,  je  dirigerai  cet  AotnM; 
il  obtiendra  la  vilte  ,  et  habitera  la  tnaièM  A 
ses  pères.  Mais,  dans  Euripide,  Pofynrflft 
pour  emblème  les  potmade a  (i) ,  hooiVaètalkSt 
furieuses  et  faisant  lemrs  volte,»  dans  la 
férence  du  bouclier. 

(0  C'ps!-S-dlre  lei^iroens  cpii  araipnt 
fii'sJeSiiTplie,  rot  de  FotniB. 
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Ce  dékttl  pm!  être  fiibtileait ,  par  rapport 
tas  sept  hérM  ;  mais ,  si  je  ne  me  trompe ,  il 
Jronre  qu'au  (eni|B5  d'Escfyh  el  d'Baripiete, 
es  Grecs  qui  aUaient  à  !a  guerre  menaient  sur 
cars  boudrers  des  marques  qui  serTaient  à  les 
Etire  CcAirnlltre  ;  ce  qui  ne  £fit  que  confirmer 
in  usage  que  nous  avons  vu  plus  haut ,  éta- 
pK  dès  ie  temps  A'Hmnère, 

Si,  des  poètes  nntis  passons  aox  historiens  , 
KniS  y  troovons  que  ce  furent  leïCares,  peu- 
ifes  gfferrtefS  êtVKm.e  mineure,  qoi,  après 
roirifiTcnfé  les  cimiers  des  casque»,  mirent 
M  ptemiett  des  «mWèrties- sur  leurs  boucliers, 
t  ensuite  ajoutèrent  k  ces  bôtfcliers  des  cour- 
oies,  pour  les  porter  à  la  main ,  au  lieu  qu'au- 
raravant  ils  étaieilt  suspendus  an  cou  en  forme 
fe  baudrier  ,  piir  une  courroie  qui  tombait  de 
'épaule  droite  sur  fe  braâ^uehe.  9i  ce  récit 
St  Vrai,  c'est  dt  ce  penpie  que  ïes  aotres  OrCe», 
t  après  eux  les  Assyriens  ,  les  Mètîes,  les  Per- 
rt,  et  enfin  les  Romains,  apprirent  à  fiiire 
isagè  de  ces  trois  inrentions  iniremenl  iliiti- 
aires. 

La  colombe  d'ftrgent  était  le  signe  militaire 
!e8  Assyriens,  qui  révéraientcet  oiseau  comme 
mê  divinité ,  soit  parce  qu'ils  croyaient  que 
émirâmis  avait  été  nom-rie  miraculeusemtRt 
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par  des  pigeons,  soit  qae  le  nom  de  Sémiranis 
sigiiiBât  une  colombe,  suit  enfin  que  cette  pria- 
ceMeeùt  été,  par  sa  beau  té  et  par  se»  mœurs,  Uri- 
vale  de  Vénus  ,  à  qui  cet  oiseau  était  consacré- 

L'aigle  d'or  ,  dans  un  bouclier  ,  était  l'em- 
blème raililaire  des  Mcdes,  suivant  Philof 
irait'. 

Xénopkon  remarque  que  celui  des  Pcr»a 
était  une  pureilie  aigle,  éployée  au  bout  d'une 
longue  pique  ;  et  pour  faire  voir  que  ce  n'étiit 
autre  chose  qu'un  signe  militaire,  il  dit  que 
Cyrus,  qui  avait  le  premier  apporté  ceteoi- 
blèuie  des  Mèdes  dans  la  Perse,  ordonna  à  lon 
aimée  de  ne  point  perdre  de  vue  ce  siglKt 
et  de  le  suivre  :  Prœcepitgus  ut  ad  siguwa 
a.spicerent  paritertjue  aei^uerentur. 

Les  Ilouiains,  à  l'iniitation  des  Perses,  adop- 
tèrent aussil'aigle  pour  leur  signe  mililnirf.Ce 
fut  lu  consul  Marius  quî^  le  premier,  la  fit 
porter  à  la  tète  de  son  armée,  lorsqu'il  ait* 
faire  la  guerre  aux  Cimbres,  ci/nt  deux  an» 
avant  l'ère  cbrétienne;  mais  depul'i,  ou  nul- 
tiplia  ce  signe  diins  le»  armées  romatneSa  i^ 
sorte  que  chaque  légioD  avait  son  aigle  i# 
tèle.  Elle  diiîêrait  de  celle  des  Perses,  en  * 
qu'elle  n'ëlait  que  d'ai-genl,  Comme  lelèi 
yippk-n,  tenant  en  sa  serre  un 


me  le  Icnioi0>   ■ 
t  foudr^joHl 
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Suivant  la  deacuption  qu'en  fait  Dion,  cl 
petite,  à  ce  que  dit  P/oru«.  Mais  lorsque  les 
dépouilles  des  nations  vaincues  eurent  aug- 
menté les  richesses  et  le  luxe  des  Romains  ^  ila 
ne  voulurent  plus  dans  leurs  armées  que  des 
aigles  d'or ,  au  rapport  du  même  Dion. 

Outre  ce  signe  militaire,  les  légions  avaient 
chacune  une  marque  particulière  sur  leurs 
boucliers ,  comme  on  le  voit  dans  la  notice  de  ' 
l'empire  romain  ,  où  ces  boucliers  sont  décrits 
avec  toutes  leurs  figures. 

Il  reste  à  nlontrer  que  tous  ces  signes  mili- 
taires n'étaient  point  des  marques  de  noblesse. 
Premièrement, on  avuqu'Agamcmnon  por- 
tait alternativement  sur  son  bouclier  différentes 
£gures  qu'il  variait  à  sa  £tntaisie  ;  c'est  une 
preuve  que  ces  marques  étaient  arbitraires }  et 
en  effet,  comme  elles  n'avaient  pour  objet  qne 
de  le  fiiire  connaître  de  ses  propres  troupes  et 
de  l'empêcher  d'être  reconnu  des  ennemis, 
cette  précaution  pouvait  tromper  ces  derniers', 
sans  embarrasser  les  premiers  ,  qui  n'avaient 
pas  plus  de  peine  à  s'accoutumer  à  ce  change- 
ment ,  qu'en  ont ,  de  nos  jours ,  les  soldats  à 
retenir  la  parole  ou  le  mot  d'ordre.  Mais  parce 
Que  ces  emblèmes  étaient  arbitraires,  et  sus- 
ceptibles de  variété ,  il  s'ensuit  que  ce  n'étaient 
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point  des  marques  de  iiublesae  que  noua  avoui 
suppiiaées  devoir  êlre  lises  et  inunfiabjfs. 

Secondem^nl,  les  emblème»  qu'i^cV/r  cl 
£uripifle  attribuent  aux  sept  cliub  de  laTfaé- 
baïdt:  uni  ua  rapport  direct  â  celte  unique «X' 
pédition^  aus^i  voit-un, ditnsiï«c^'/«-,  qu'upRS 
en  avoir  fuit  li  de6criptiuti,  le  jut's^tiger  BJupte 
que  c'était  une  pure  invention  de  la  pajtdccei 
guerriers:  conimeattlûuc  pourrait-un  prendre, 
pour  une  marque  de  noblesse ,  Àcs  enibIcaKf 
qu'ils  n'iivaictit  point  (  tout  nobleii,  tout  rois, 
tout  filM  de  rois  qu'ils  étuienl)  ^vanl  la  guerre 
deTliùbcs,  et  qu'ils  n'auroicul  >ajuaù  ensiAUi 
cette  gur;rre  ?  De  pluSi  oa  vuîl  jusqu'à  aJX 
d'eiiire  eux  avoir  aur  leur«bouclient  ccsiigurcf 
inventées  à  leur  gré,  iuitdis  que  le  seul  j^ia- 
j]|iî<u'auti  n'en  a  aucune.  Ë^it  ce  qu'il  n  eUitt  Y^ 
noble  «Qu  qu'il  ratait  moins  que  le»  aulre»? 
lui  qui  était  iils  dX£clûo  ou  d'Oidè*.  roi  <tc 
Fyln»,en  £lid9,âl  bi»iU'fi-ère  d'Adraate.,  m 
d'Ai'gov;  lui  qui,  dtLii»  cetl^  occmIoU,  jpUit 
clwf.  pùncc  comme  e^x,  c(,  on  un  Aiat,  UuT 
é^l  en  autorité  comme  en  naissance.  On  voit 
^nnc  enrure  que  ces  etehlâmcs  élairnl  das  w- 
iitiuu'iis  arbitraires  qu'on  pouvait  prendre  ou 
ne  prendre  pas,  tan»  élrc  ai  plua  ni  ing^w 
Boble^  et  au  fond  ce  n!^^it«iiln; diow  fjftait^ 
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menaces  et  des  fantaronoadea  imaginées  pour 
fiiire  peur  à  Tennenii. 

Troisièmement,-  ces  emblèmes  marquaient  si 
peu  la  naissance  de  ceux  qui  les  portaient,  que 
jemontrerai,  dansle5marquesderace,que  cellea 
de  Polynice  et  de Tydéeélaienttoutes  différentes 
des  signes  militaires  qu'£5C^/£et£u/7pi(/« leur 
attribuent. 

Quatrièmement,  on  voit  dans  Homère  qu'a- 
près la  mort  d'Achille,  Ajux  et  Ulysse  ayant 
demandé  son  bouclier,  les  Grecs  l'adjugèrent  au 
dernier.  De  cette  manière,  les  uns  se  seraient 
^proprté  les  armoiries  des  autres;  ce  qui  aurait 
confondu  toutes  les  £imi11cs  qui  auraient  eu 
dessein  cependant  de  se  distinguer  par  ces  orne- 
metis  difFcrena.  Mais  cette  confusion  n'arrivait 
point,  parce  que  les  emblèmes  militaires  ne 
marquaient  ni  la  naissance  ni  la  noblesse  de 
ceux  qui  les  portaient.  De  là  vient  aussi  ^ue 
rien  n'est  si  ordinaire  chez  les  anciens  que  dç 
roir  des  amis,  des  parens,  même  des  frères,  des 
Qls  et  des  pères ,  ayant  d'ailleurs  le  visage  caché 
M>iu  leurs  casques,  $'entre-tuer  sans  se  recon-r 
laître. 

....  Gemmi  gemtnos  ex  sanguine  Cadim 
OccuUoi  galeis  (  «ctm  ignwmuia  hflU  )  / 


(S36) 

Perculcrantferro ,  seii  dum  tpatia  omnia  ctnit 
Eripiuiit,  videre  nejut,  vt  mvtlut  alenfut 
JiL-spicit  adjratrem  .fiahfcniae  errastt 


CtiiquièmeDient,  on  a  vu  que  les  légions  to* 
□mines  avaient  des  emblèmes  sur  leurs  bou- 
cliers; iroù  il  fiiudi'iiît  conclure,  si  ces  cciblé- 
nies  euasetit  étc  des  marques  de  nulilesse,  qae 
toutes  les  Iruupt-s  qui  cumposaieut  les  legioiia 
étaient  de  condition  noble  j  ce  qui  aérait  cotl- 
Iraireà  la  vérité  et  au  bon  sens.  Ue  plus,  coitime 
chaque  légion  avait  un  etnblétue  particulier,  et 
que  pur  conséquen  t  tous  les  soldats  d'une  même 
légion  avaient  le  niêuie  euiblême,  il  s'eiuuîvRiil 
encore  que  des  nubles  de  familles  dincrcntca, 
servant  dans  la  même  légion,  auraient  eu  des 
marques  de  noblesse  toutes  pareilles,  latidi^que 
des  pères,  desfUs  et  des  frères,  servant  à  la  ibif 
dans  diO'érenles  légions,  euraîeni  eu,  tuul  au 
contraire,  des  marques  de  noblesse  iudiStireo- 
tes;  ce  qui  serait  également  absurde.  Ma»  di- 
sons la  vérité;  ces  emblèmes  n'avaient  pour 
objet  que  ds  distinguer  les  troupes  de  cbii<],u° 
lésion,  et  de  faire  parmi  elles  oe  que  fout,  cbrt 
les  modernes ,  les  divers  uniforme»  dea  rêgi- 
inens;  par  conséquent,  ce  n'était  ncajROifli 
que  des  marques  de  noblesse. 
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Enfin ,  je  ne  vois  pas  que  ce  pigeon  des  Assy- 
riens, ces  iiigles  des  Mèdes,  des  Perses,  des  Ro- 
mains, et  tous  les  autres  signes  militaires  des 
anciens,  puissent  être  donnés  non  plus  comme 
des  marques  de  noblesse.  1^  colombe  des  Assy- 
riens était  pour  eux  une  divinité,  ci  de  même 
les  aigles  romaines  étaient  dans  les  armées  tes 
génies  tutélaii'es,  les  dieux  particuliers  des  lé- 
gionSfproprM  hgionum  numina,-  elles  adoraient 
ces  iflgnes;  elles  juraient  par  eux  : 

Per  signa  decem /elicia  casiris, 

PeTqius  tuosjuro  ijuocumtjue  ex  Itoste  trlumphos. 

Hais  quand  les  anciens  mettaient  à  la  proue  de 
leurs  Vaisseaux  la  figure  de  leur  divinité  Tu- 
tela  ,  marquait-elle  la  noblesse  ou  du  bâtiment 
ou  de  l'équipage  qui  le  montHÎt  ?  Et  pour  don- 
ner d'autres  exemples  plus  analogues  à  notre 
sujet,  quand  les  armées  romaines  avaient,  dans 
leurs  drapeaux  et  sur  leurs  boucliers ,  le  nom 
de  Crassus ,  de  Marius  ,  de  Pompée  ;  celui  de 
Cléopâtre,  et  depuis  celui  de  l'empereur  Ves- 
pasien  ou  de  Vitellius ,  ou  le  portrait  de  ce 
dernier  ;  quand  après  cela  le  grand  Constantin 
substitua  à  ces  marques  profanes  les  images  ou 
Tom.  II.  ffist.  a/ïc.  3  a 
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Je  nom  du  Chrisl  (i),  et  de  niémc quand  d'«n- 
Ires  princes  chréliens  firent  peindre  dans  leurs 
élendiirds  l'image  d'ua  saiiU  >UoJbel,  d'ui^  HJnt 
George ,  d'un  suint  Maurice ,  ou  die  que]<]ui; 
aulre;  enfin,  quand  les  Françui»  partaient,  à  )« 
guerre  ,  tantôt  roriDatiiina  ou  U  lMntii«r«  {]« 
saint  Denis,  et  tantôt  la  chape  de  âaiut&lurlin, 
dira-t-on  que  tous  ces  ttigue»  niililairea  ^  pour 
lesquels  on  avait  de  lu  vénération  ,  étaient  kt 
marques  de  nublesse,  ou  de*  priocei ,  ou  do 
leurs  armées  ,  ou  de  leurs  natiuns?  Non  ,  sans 
doute.  Concluons  donc  que  les  signes  iuiltt*irf&| 
quels  qu'ils  fussent,  ii'ét«icnt  point  lr&  marqirei 
distinctives  de  la  noblesse  d'avec  la  lotnrc,  il 
par  conséquent  ce  n'est  point  dans  ce»  Hignrs 
que  nous  pouvons  trouver  celle  qui  iiiit  l'objet 
Ae  notre  recherche. 

Des  marquen  de  Race. 

Ceux  qui  aiment  à  s'égarer  dans  la  carri^rr 
de    riniaginatiou  se  persuftdeivnt  aisémetit, 

(i)  Christuspurpunum  gemmanlite^tiis  in  auro 
Signalai  labariiirt;  clypcoruminsrgnia  Gtrisoa 
^     Scripserai.  Prudent,  I.  i.oontnSjmnncii. 
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atvcan  de  nos  François  modernes  (i) ,  <i  qae 
»  )«6  fitfl  <le  Noé  inTeolirent  les  marques  en 
9  noe  après  le  ^éfl-uge  ,  pour  distingner  Inm 
»  femilles.  •  On  «i  cela  n«  lenr  snffit  pas  ,  ils 
peuvent  remonter  jusqu'au  premier  Age  et  sup- 
poser avec  Paiiyn  n  que  les  fils  de  Seth  pri~ 
»  rent  des  figures  de  fruits,  do  plantes  et  d'ani- 
s  maux  pour  se  dislinguer  des  fils  de  Càïn,  qui 
n  portaient  sur  eux  les  images  des  instrumens 
u  dont  ils  enrichirent  les  arts  mécaniques.  » 
Mais  comme  ils  n'alMigueront  pour  garans  de 
ces  opinions  que  les  songesdequelques  rabbins, 
rien  ne  nous  obtige  à  les  en  croire  snr  leur 
jpamle. 

Tiiéiée  1  sur  le  point  d'être  etnpeisoiuié  .par 
son  père  qui  le  prend  pour  un  antre  ,  est  iw- 
cofuiD  de  lui  anx  marques  de  sa  race,  <qui  MOt 
«UT  le  pommeau  de  son  épée. 

Cum  pater  m  oapuhgladii  cognovit  eburno 
I      Signa  sui  generis. 

Hercule  portait  an  bas  de  son  baudrier  une 
phlole  d'or,  que  les  Scythes,  descendus  de  lui, 
prirent  ensuite  à  son  imitation. 

fl^  Charl.  SegtAt,  Aao*  son  t^és»  hir(^êKfat,vm 
Mercme  armoirioL 
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Aventinus,  £1s  d'Hercule,  a,  d«nt  fy^Ue, 
deux  marques  de  ruce  ;  l'une  est  l'hydre  qu'il 
porte  sur  hon  bouclier,  l'autre  est  une  peau  de 
lion  qui  lui  couvre  1:l  tète  et  les  épaules. 

.„..  Salui  fit-rculc  puicbro 
Pulclicr jiteiiiiiius ,  eirpeoifue inti^ne peicrnum 
Cenium  aiigiies,cinctamqiM  gcrUserpentibutliydrum. 
ipscpedes  leginen  lorifueni  immane  leoais 
TerribUi  impexiim  stia  cum  tienlibus  albu 
Indiilus  cûpiti ,  sic  reg'ut  tâCta  sablhat 
HorridusHerculeoiftieliumeminneTiÉramicUi. 

Adraste,  roi  de  Sicyone,  apprend  de  l'oracle 
d'Apollon  qu'un  lion  et  un  sanglier  épouse- 
ront ses  deux  filles;  peu  detenipa  aprèsPaly- 
nîce  et  Tydée  ,  ciiasïiés  de  leur  pays  ,  se  rofti- 
gientcliL-zluî.  Averti  psir  se5gard(»del*ainvêe 
de  deux  élranyers  sous  de*  vèleincns  inconnus 
il  ne  souvient  de  la  prédiction  de  l'oracle;  il  m 
les  fait  amener  et  leur  demande  pourquoi  ib« 
présentent  à  sa  coiui  avec  des  bubillemeBSB 
étranges.  Folyntce  lui  répond  qu'il  \ lent  A 
Thébes ,  et  que  la  peau  de  lion  qui  le  conf^ 
est  la  marque  de  sa  naissance  ,  parce  que  Hct' 
cule  était  natif  de  Thèl>es.  Tydéo  n-pund  awMÎ 
qu'il  est  fila  d'Œnce  ,  «1  qu'ayant  pri»  iuù>- 
sance  daus  la  ville  de  Calyduu,  il  poiis  a» 
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'peaa  de  sanglier  ,  en  mémoire  du  famenxsan" 
gliercalydonien.  Le  récit  d'Hygin,  dont  je  viens 
de  donner  la  tradaution ,  est  conçu  dans  des 
termes  qui  me  paraissent  ausceptibles  d'un 
double  sens.  Ce  récit  (  dîs-je  )  laisse  douter  a*il 
&ut  prendre  ces  peaux  de  lion  et  de  sanglier 
pour  des  marques  de  nation  ou  de  race;  c'est 
pourquoi  je  me  suis  servi  du  terme  de  nais- 
sance ,  qui  comprend  l'une  et  l'autre  ,  mais  il 
ne  £iut  laisser  ici  aucun  lieu  à  l'équivoqoe.  Si 
on  les  prend  pour  des  marques  de  nation ,  il 
s'ensuivra  que  tous  les  Thébains  avaient  pour 
liabit  une  peau  de  lion ,  et  tous  1rs  Calédoniens 
une  peau  de  sanglier,  ce  qui  serait  croyable  si 
Hercule  eût  porté  de  même  une  peau  de  lion , 
parce  qu'il  était  Thébnin;  mais  outre  qu'il  est 
connu  que  ce  'héros  ne  l'a  portée  que  parce 
qu'il  avait  tué  le  lion  de  Némée;  de  même  que 
la  .famille  d'Œnée  ne  se  vêtit  d'une  pèaa  de 
sanglier  qu'après  que  son  fils  Méléagre,  frère 
de  Tydée,  eut  dlé  la  vieau  sanglier  de  Calydon^ 
il  ne  serait  guères  vraisemblable ,  d'ailleurs, 
que  l'exploit  d'un  citoyen  ou  d'une  {amlile 
toyale  eut  pu  donner  à  des  sujets  et  à  desixim- 
patrioteB,à-tout  an  peuple,  le  droit  de  partager 
.  STOC  Fun  ou  l'autre  les  tropbéés  de  cet  exploit, 
«tpM  .conséquent  xié\mi  d'en  usurper  la  gloire. 
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II  est  donc  plus  probable  que  ces  dépouilles  tW 
lion  et  de.  sanglier  nVlaieut  autre  cliose  que  des 
marque»  de  race.  Cela  jusU&e  mieux  l'i^o- 
rance  des  gardes  d'AJraate  et  la  aarprise  qu'il 
témoigne  lui-même  à  lu  Tue  de  ces  habilleaun 
incoimus. 

Au  reste ,  il  n'est  paa  inutile  de  te  rappelc* 
c^e  Palynice  et  Tydée,  dont  il  Tient  lïiin 
parlé,  suât  les  mênieH  à  qui  Eacf^Ie  et  Euri' 
pide  ont  doQnc  des  oniblêmes  militaires  deTanl 
Tlièbe»,  que  nou»  avon»  dit  être  dilTéreiu  d« 
leurs  marques  de  race.  En  ei£st ,  Folvnice ,  qui 
a  ici  une  peau  de  lion,  a,  dans  £ac/t)rie,  une 
£^ure  humaine,  conduite  par  ta  juslioe  , 
et  dans  Euripide  ,  \ea  )uineu»  de  Potnie  ;  el 
Xydée^quia  ici  une  peatï  de  sanglier,  a,  daiw 
Eschyle,  uns  pleijie  lune  environnée  d'é- 
toiles ,  et  dans  Euripide  ,  une  prau  de  lion  sur 
son  bouclier,  avec  la  £gurede  Fruméliiée,qui 
menace  de  brûler  ThÀbes. 

EtiOu  t  pour  passer  de  ces  temps  recules  » 
des  siècleBmoin» fabuleux,  on  voit  daiiit  StUu» 
Jiaiiem  un  des^Corvioua  de  Kome  porter  un 
corbeau  suc  son  casque.  Cette  murqiio  tÀtmi 
connaître  qu'il  était  descendu  de  M.  Va|ériii)|i 
qui,  étant  tribun  mililaive^à  l'Âge  de  Ircole- 
deux  ans,  fui  sufnoniDié  Corvus,  ou  Curvi- 
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Ms  f  pKT  la  rsidui ,  dùent  ^urelîua  -  Ficlor  et 
éulugelle  j  que,  se  battant  contre  un  Gaaloîs 
le  lan'He  gtgantesqriv ,  (fui  avait  ^flé  fes  plus 
raiHaMS  <)e  Pannes  romaine ,  U  le  rainqmt  et 
«  tatt ,  arvet!  fe  scfcmirs  d'an  corbeau  qui  vol- 
figesif  devafHt  le  tisagedeion  errnemi. La  figure 
l»eeeorb«drt  sur  dit  ciuqae  était  donc  encore 
etnémarqne  dertfte,  eoiamettni  aulrnr  &" 
niilte»  ftnnaiiies  pmtTaient  en  avoir. 

Ces  exemple»  font  suffiMinittcnt  voirqve  lea 
iBciens  avaient  des  ffiarques  pour  distinguer 
certaines  famiUes ,  crt  ^ue  lea  unes  lea  portaieni 
Bn  forme  d'k«>t>èll<m«n» ,  d'autre»  sur  le  banr 
deier  r  d'aotre»  sur  le  poiuneau  da  l'épée, 
d'uUres  ettcorcsur  I*  boacliery  et  d'aatresenfin 
lor  le  ca8q.ue}^  tous  il  re»te  »  Mvoir  ai  ces  mar'- 
ques  étaient  celles  de  la  nobleiise. 

Si  fort  y  foif  af  tentieit ,  tontes  ces  mA-qties 
àt  race  avaient  été  occasloflîiées  pardes  évèiic- 
mens  reniarquables ,  arrivés  ékm  les  famines 
qtri  les  portaient.  Or,  sî  cesévènettiensétaientia 
principe  de  la  noble^e  de  ces  familTos,  comme 
if&otle  supposer  en  rt^rdanlces  marges 
de  race'cofflme  àea  toarqués  spédâques  de  tio- 
llesse,!!  en  faudi'dltconclorrËais^tiémentqa'a** 
■nnfoti  éTèntfrïiend ,  hs  &miHés  dontll  éVgU 
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n'élaicnt  pas  nobles ,  puûquVUea  n'avaienl  pas 
Cfs  marques. 

Mftisce  qui  prouvelafaussetéde  cette  suppo- 
sition,c'eslqu'avarit  le  double  exploitqui  avait 
occasionné  les  marques  de  race  d'Avenlious, 
dcPolyniceet  deTydtîe,  Hercule et.Œnée,8anj 
les  porter  ,  n'élaient  pas moinsd'une  condition 
noble  j  l'un  passant  pour  le  lilâ  de  Jupiter,  et 
l'autre  élantdusangdesroisd'Etolie.  Il  en  est  de 
même  des  Corviniis  de  Rome ,  puisqu'avant  le 
combat  de  M,  Valérius,  qui  se  fîtfteuleuientlaa 
de  Rome4o4ou  4o5,  les  Valères  jouissaienldéjà 
de  toutes  les  prérogatives  de  la  noblesse  ,  élant 
d'une  maison  patricienne,  fécoudc  en  consuls 
dès  les  premiers  temps  que  celte  dignité  fiit 
établie,  c'est-à-dire  plusieurs  siècles  avant  qno 
les  l'Iébéïeiis  eussent  prétendu  la  iwirtager  arec 
les  nobles. 

11  s'ensuit  donc  de  là  que,  comme  les  marques 
de  race  ne  s'introduisaient  d.xns  une  fatuîlle 
qu'à  l'occasion  de  quelque  cvènemeul  mémo- 
rable, si  cette  famille  était  déjti  noble  aupara- 
vant, elle  en  devenait  peut-être  plus  illustre  cl 
plus  renommée,  mais  elle  n'en  devenait  p«* 
plus  noble.  Aussi,  tel  noble  (comme  le  dit 
Firgile  au  fils  d'un  roi  qui  allait  à  la  gucne 
pour  la  première  fois} ,  iauto  do  ces  uianiuca  ît 
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lustres  dues  à  ses  aïeux  ou  k  lui-même,  pou- 
Tait  être  parmà  ingloriua  albâ  ,  sans  être  moins 
noble;  et  si,  au  contraire,  la  âmille  dont  j'ai 
parlé  n'était  pas  noble  avant  l'événement  qui 
l'illustrait,  quelque  illustre  qu'elle  devint  par 
là,  elle  n'en  restait  pas  moins  ptébéïenue,  parce 
que  cet  événement,  dont  elle  portait  la  marque^ 
ne  lui  donnait  point  le  droit  de  porter  celle  de 
la  noblesse,  laquelle,  étant  indépendante  de 
ces  sortes  d'évènemens,  devait  être,  par  cette 
raison,  différente  des  marques  de  race.  Ainsi 
il  en  était  de  ces  dernières  à-peu -près  comme 
des  surnoms  qui  distinguent  les  familles,  saai 
être  pour  cela  des  marques  affectées  à  la  no- 
blesse, puisqu'ils  ne  distinguent  pas  moins  les 
roturiers  que  les  nobles. 

Z>e  la  Marque  distinctive  de  la  Noblesse  chêz 
les  AttcieTU% 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  a  eu 
pour  but  d'isoler  notre  objet  et  d'en  écarter, 
pour  ainsi  dire,  tousies  nuages  qui  auraient  pu. 
nous  faire  illusion;  il  est  temps  de  montrer 
quelle  était,  chez  les  anciens,  cette  marque 
distinctive  de  la  noblesse,  revêtue  d«  tous  le» 
«uaclèrea  que  j'ai  luppusés. 
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Juvénal,  qui  vivait  sous  Domilint ,  parlant 
Aa  rhéteur  Quintilhn,  qai  nVtsit  ni  9én«t««r 
ni  chevalier,  mais  d«  race  noMe,  ce  que  In 
LatiiM  exprimaient  par  le  nitrt  gertere^us ,  dil 
que  la  marque  qu'il  portait  ée  sa  noblesse  élâti 
une  lune  appliquée  mir  hik  cbauSMird  de  cuir 
noir. 

....  fl'oiilîs'et^tKmsai 
.IpposUam  iiigra!  iutttÊm  jmlittXÙ  àlnUB. 

K  la  faveur  de  ce  fil  ÉPArîfcfac,  nous  poa- 
vo-is  remonter  du  connu  s  rincomm.  Aintî 
(f (Mud  noHslirpns  dans  Ctcéron,  mittarecalcfos, 
cl  dans  Plaute ,  lunelam  oa  li/nafam  ,  atifOi 
annetum  aureotum  in  tfigîto,  nous  Compren* 
dron»  aisément  que  1*  premier  parle  é'm 
homme  qui,  de  plébéien,  était  fait  noble  pour 
devenir  sénatenr,  ayant  on  bien  auffisant  poor 
soult^nir  cette  dignité,  &u  qui  en  était  excliu' 
dans  la  suite  par  la  perle  ou  lu  diminution  de 
Étia  biens,  tant  ce  siècle  Brait  iégènéré  fie  fan- 
cienue  austérité  vom^ine!  £l  que  ht  second 
désigne  une  p^raonne  de  race  noble  et  en  mèim 
tenKp3  de  t'ordue  des  uheTatiers. 

De  nième ,  quand  Pline  l'ancien  dtt  qae  k< 
dame»  romaines  portaient  de  l'or  et  d«  perkî 
à  leurs  pieds  ,  et ,  por^là  ,  établissaient  un  Iroi- 


■ène  état  mq^lea  entre  lea  nobles  et  les  rola- 
viqw,  on  OMaprend  encore  que  ees  daines 
étaient  des  femmes  de  race  noble  qui  ,  par  Dit 
esprit  de  luse  et  de  vanilé ,  ne  ao  contentaient 
plus  dst  porter,  coaime  leurs  pères,  une  simpls 
lune  sur  la  cbaussuie. 

De  nèBic  encore,  cpiand  Elien  rapporte  que, 
pMmi  les  fannes  des  Romains ,  il  y  en  a  plu- 
aicnm  qui  ait  ceotone  de  porter  Im  mêmes 
ahaossares  qu»  leun  maris  y  je  doute  que  cetf 
•onuaeiitatsnrs  aient  raison  de  dira  que  ce  pas- 
saga-  ragwde  ks  femmes  qui ,  par  amrice  ou 
écomatie ,  portaiant  les  vieilles  çhanssures  de  ' 
tnuB  VHuie);  je  sois  persuadé,  tout  au  con- 
k«ire,  qii*£/ûna  touIu  parlier  des  daines  ro~ 
naines  do  race  noble ,  qui  portaient  la  même 
duoBBisroqueleora  mari»,  pure  que  la  lone- 
^'on  y  appliquait  étùl  «minané  anz  deu:if 

iKK«S. 

Les  premien  ktins  avaient  le  pied  gaucHe 
mif,  et  le  pied  ^t>it  diaussé  d'une  bottine   de 


TésUgim  nud»  simrtri 


cm.-pnmgB  ne  regwdo  psi  le»  H»- 
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mains,  Il  y  a  apparence  que  l'nti  usait  déjà 
d'une  chaussure   complète  ,  lursque  Romaliu 
fonda  la  ville  de  Home. 

Ce  prince  créa  il'abord  cent  sénateurs,  qu^il 
appela  aussi  patres.  Quelque  temps  après,  les 
8abins  ayant  accru  le  nombre  des  habttans  de 
Rome ,  celui  des  sénateurs  Tut  augmenté  et 
porté  à  deux  cents.  C'étaient  là  les  seuls  no- 
bles ,  dont  les  desccndans  lurent  appelés  patri- 
ciens ,  et  le  reste  du  peuple  était  des  plébëiem 
ou  des  roturiers.  Mais  Tanjuin  l'ancien,  tirant 
ensuite  de  ces  familles  plébe'iennes  cent  non- 
veaux  sénateurs  ,  en  lit  monter  le  nombre  à 
trois  cents  avec  le  temps.  Ce  nombre  croissant 
toujours  ,  il  s'en  trouva  neuf  cents  ,  som  la 
dictature  de  Jules- Cé.sar  ,  et  plus  derailleaprêj 
sa  mort,  durant  le  triumvirat.  Il  est  à  croire 
que  ces  nouveaux  sénateurs  avaient  toutes  les 
prérogatives  des  anciens,  et  entre  autres  ta 
marque  de  la  noblesse  ,  puisqu'on  les  anoblis- 
sait en  leur  donnant  la  qualité  de  patricini. 
avant  que  de  les  recevoir  .sénateurs. 

Ce  futcemèmeTarqninrAncienqui  inventa 
les  faisceaux ,  les  robes  de  pourpre  et  d'écir- 
lale,  les  chaises  curules,  les  anneaux,  les  col- 
liers de  chevalier,  les  cottes  d'armes,  les  robn 
appelées  prétextes ,  le  char  doré  et  t'attflhgp^llf 
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quatre  chevaux  pour  les  triomphateurs,  leurs 
robe»  brodées  en  couleur,  leurs  tuniques  bro- 
chées de  palmes,  et  généralement  tous  les  orner 
mens  et  ie»  marques  de  dislÎDction  qui  relèvent 
la  dignité  de  l'empire  :  omnia  denique  decorm 
€t  iiuignia  guibus  imperii  dignilas  eminet.  Je 
suis,  fort  trompé  si  ce  n'est  pas  là  l'époque  où  la 
marque  distinctive  de  la  noblesse  fut  instituée 
chez  les  Romains. 

Tous  les  citoyens  romains,  de  quelque  état 
qu'ils  fussent,  n'avaient  alors  d'autres  chaus- 
sures que  celles  de  cuir  cru,  en  façon  de  bottes 
appelées  pffron^*;  maisTarquin,  qui  voulait 
distinguer  les  nobles,  c'est-à-dire  les  sénateurs, 
leur  assigna  une  chaussure  particulière  appelée 
mulei.  Elle  était  peut-être  semblable  à  nos  pan- 
toufiSes,  qui  ont  pris  de  là  le  nom  de  mulles, 
dérivé  du  mot  latin  mullare,  qui  sig(ii£att' cou- 
dre. Cette  chaussure,  ne  différait  pas  seulement 
de  l'autre  parla  £içon,  mais  aussi  par  la  couleur 
qu'on  lui  donnait.  La  couleur  rouge  était  affec- 
tée aux  rois  d'Albe,  dont  la  dignité  avait  été 
éteinte'  et  les  sujets  réunis  sous  la  domination 
romaine,  par  Tullus  Hoslilius.  Celle  couleur 
fut  celle  que  Tarquin  choisit  pour  la  chaussure 
des  sénateurs  :  il  avait  sans  doute  la  vanité  de 
les  fiùire  considérer  comme  autant  de  rois,  et  da 
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pksser  lui-même  pour  le  maître  Ac  trois  cent» 
roi».    Ainsi    la    couleur  rouge  n'apparlnrant 
qu'aux  sértttlenrs,  les  aulres  nobles  de  mce  p«- 
Iricienne  étaient  libres  de  choisir  tonte  anlrfr  * 
couleur;  et  cela  s'accoixle  parfeitement  avec  le  •- 
passage  tle  Juvénal ,  qui  atlribue  la  oodlew 
noire  à  (^uintiîien ,  qui  n'était  pas  sénateur. 

Mais  comnie  Tarquin  avait  empranlé  dcs^ 
rois  d'Albe  la  couleur  de  la  cbausaure  d«3  svnn— H 
leurs, ne  se  pourrait-il  pasqu'il  eût empruoté  de^ 
nièiiie  de  quelque  autre  nation  étrangère  cctte^ 
pclile  lune  qui  ornait  aussi  la  chaussure  despa-^ 
Irictens,  ou  pour  mieux  dire,  qui  fiiisait  parlwa^ 
de  la  marque  de  leur  noblesse?  i 

On  a  TU  plus  haut,  sur  le  témoignage  ^e^ 
Diodore  de  Stciie ,  qu'il  n'en  était  pas  des  Ci l» 
coranie  des  Egyptiens,  chez  qui  tout  le  ntood^ 
«tait  censé  noble  :  ainsi  la  distinction  de  la  no-  ! 
blesse  d'avec  laroture  ayant  liea  chez  lesGrrOf 
il  était  naturel  qu'elle  fut  accompagnée  à'vM 
marque  distinctive.  En  effet.  In  ville  d'Album 
a  eu  un  sophiste  <lu  nom  d'Hérodî*9;  il  avût 
épousé  Regilla,  qui  était  auni  AlhénîenHA  Rf- 
gîHa  étant  morte  d'une  faiMse-coiïcttf ,  lebroft 
courut  que  son  mari  avait  èlé  l'auletir  deA 
mort  :  c'e.st  ainsi  qœ  Philoatratt  rAOMtfek 
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chose  flkns  Ja  vie  de  oc  npiiaite.  «cHiro^to^ 
D  ajoute- t-il ,  fut  accusé  de  ce  meurtre  en  )a$«- 
D  tioe  par  Bradeas ,  firère  de  RegUla^  qui  était 
p  mx  4e0  plu9  illudtr«  enire  les  maubtimto 
»  d' Alhàoe»,  et  portait  la  mar«q<oe  delà  iioMesae 
9  appliquée  à  aa  chao8sure,âea<voir  l'épîspliU'o 
V  4dfm  d^iyoire^  en  forme  die  kine.  )»  Ce  passage 
mt  remarquable  en  ce  qu'il  prooYe ,  première* 
wumt^  que  les  Romaii»  emprunièreot  desOrecs 
kiur  marque  de  nobleise^  éti^  second  lieu, 
m»e  la  petite  lune  qui  en  faisait  partie  était  d*i^ 
79Jre  $  ee  que  Juvénal  ni  aucun  lautre  auteur 
latin  n'avaient  espliqué^ 

Que  les  Romains  aient  aases  connu  les  Grecs 
dès  le  temps  de  Tarquin,  pour  en  tirer  cet 
usage,  ca^t  pe  qui  ne  doit  pas  surprendre.  Tar- 
qaln  était Orcc»  oci  du  moins  il  élaii  le  fiis  d'un 
Grec.  Déroaiiate  son  père  avait  quit^  Corinili€ 
pour  aJl^r  s'établir  claez  lesEtriïsques;  etcomtna 
il  était  de  ia  famille  des  fiaccliiades ,  l'une  des 
plus  nobles  et  des  plus  illustres  de  son  pays>  il 
est  probable  qa  ayant  la  marque  de  la  noblesse 
mxT  sa  chaussure  9  il  Tarait  conservée  chez  les 
Toscane,  d'où  son  fils  Tarquin ,  héritant  de  lui 
la  même  distinction  y  Tavait  apportée  à  Rome. 
Ainsi  il  était  naturel  que  ce  nouveau  roi,  vou- 
kust  distinguer  les  patriciens  des  plébéiens  par 
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une  marque  de  noblesse,  il  leur  dontitt  aA\e  ' 
qu'il  pui'luit  lui  tiLcuie.  ■ 

Flularque  ,  (iatis  lu  qualre-vingt-sixiÈote  du  . 
ses  Quesliuna  ruuiaincs,  d«iiiaiide  h  pourquoi  | 
w  ceux  qui  itemblaii-iit  être  au-dessus  do  au- 
»  lies  par  la  nubleasc. de  leur  race  porlaicnl 
n  de  ptlik'ï  {mïivA  sur  leur  chaussure  ?  Est-ce, 
»  dit-il  (  comme  Iccrit  Custur)  une  utarque 
»  de  rhabilatiun  qu'on  préleud  élrc  au-doKid 

V  de  lu  lune,  et  (k-  eu  que  les  amcft  ,  après  k 
)i  mort ,  aui ont  lu  lune  80Q.<i  les  pied»?  Es^ct 
Il  que  lea  anciens  oui  eu  (-«Ile  disUnclioDf 
»  p;i)-ce  qu'étant  Ai'cadieii»,ainsi  qu'Eraridre, 
n  iU  (lisaient  avoir  été  cunuus  avant  la  luiM? 
»  Est-ce  aus»t  que  cela  a  été  institué  pouraro^ 
))  tir  ceux  qui  s'euorgueilliiuaicnt  dan» 
v  prospéi'ilé,  que  In  fortune  est  aussi  dun- 
»  géante  que  la  lune?  ou  bien  est-ce  qu'on ■ 
»  voulu  les  accoutumer  à  l'obéissaucc  ,  et  leur 

V  inoutrer  ,  par  l'exemple  admirable  de  b 
»  luue,  que,  comme  ellene  ticntquc  le  second 
u  rang  entre  les  planètes  ,  nv  brillant  que  do 
»  rayons  du  soleil,  de  lutînic  iU  devaient  te 
)»  contenler  d'être  les  seconds  ,  obéir  atu  dm* 
»  gistral» ,  et  les  rendre  ^  par  leur  coacoun, 
y  plus  puissans  et  plus  ivspeclables  î  » 

11  paraît  que  P/MloTf^fMr^  qui  vivaitanckl 
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Romains )  ignorait,  comme  eux ,  la  raison  gai 
avait  fait  choisir  cette  marque  de  noblesse  pré- 
férablementàtant  d'autresaussi  naturelles,  et  je 
doute  même  que  les  Grecs  aient  eu  jamais  ,  sur 
ce  sujet ,  plus  de  lumières  que  les  Romains , 
parce  que  je-  soupçonne  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  tiré  cette  marque  de  noblesse  de  quel- 
qu'autre  peuple. 

En  efièt,  que  dira-t-on  si  je  fais  voir  que  dès 
le  temps  d'isaïe ,  et  peut  être  long-temps  avant 
lui,  elle  était  en  usage  chez  les  Israélites?  «En 
»  ce  jour-là  ,  dit  le  prophète  ,  le  Seigneur  en- 
»  lèvera  l'ornement  des  chaussures  et  les  pe- 
»  tites  lunes,  et  les  colliers  et  les  bracelets.  »  In 
die  illâ  auferet  Duminiis  omamentum  cahea- 
nuntorumy  et  lunulas  ,  et  torques  y  et  moniïia 
et  armillas. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes  recherchei 
sur  l'origine  de  l'ancienne  marque  de  noblesse, 
qui ,  étant  telle  qu'on  Ta  vue ,  était  incontes- 
tablement uniforme  ,  apparente  ,  immuable  , 
et  d'un  usage  continuel  pour  tous  les  nobles  , 
Héréditaire  dans  chaque  famille  ,  également 
propre  à  l'état  civil  comme  au  militaire  ;  et 
ainsi  réunissant  parfaitement  tous  les  diflérens 
caractères  sous  lesquels  je  m'étais  proposé  de 
la  chercher  dans  l'antiquité. 

Tome  II.  Hist.  anc.  35 
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Rapports  entre  cette  ancienne  Marque  de  No- 
blesse et  les  Armoirie»  des  Itfodenus. 

Examinons  à  présent  ïes  rapports  qui  « 
trouvent  entre  cette  ancienne  marque  de  na- 
blesse  et  les  armoiries  des  modernes. 

Les  armoiries  sont  composées  de  deux  clio»Fi 
essentielles  qu'il  ne  f^iut  pas  confondre  :  l'une 
est  l'écusson  ou  le  champ  ,  qri'on  numute  le 
premier  en  blasonnant;  l'autre  comprend  Ici 
diverses  pièces  particulières  que  porte  lécussoii. 

On  croit  communément  que  l'écusson  wpii- 
sente  le  bouclier  sur  lequel  on  blasonnail  les 
armoiries  i  mais  c'est  une  opinion  qu'il  liuil 
examiner. 

Premièrement,  le  mot  d'écu  ou  d'écuxson 
vient  originairement  d'un  mot  grec  .qui  signifie 
cuir  ,  propriété  plus  relative  â  Tancicnne  mar- 
que de  la  noblesse  ,  qui  était  sur  UDc  chaïUK 
sure  de  cuir,  qu'aux  boucliers  des  Grecs,  dont 
la  plupart  étaient  d'airain. 

11  est  vrai  que  les  Romains  donnèrent  lenon 
de  scutum  ou  sculus  à  un  bouclier  lait,  Mdl 
doute  ,  de  cuir,  et  diflérent  de  ce  qu'ils  appe- 
laient ancile,  cetra  ,  rlypeun ,  [Mtrma  el  pnàa^ 
qui  étaient  tous  d'une  forme  et  d'uue  gnuideiir 
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proportionnées  aux  diJférens  usages  de  la  cava- 
]erîe  et  de  l'infanterie  ;  mais ,  d'un  autre  côté  , 
j'ai  fait  voir  que  les  Romains  n'avaient  point 
leur  marque  de  noblesse  sur  leurs  boucliers  ; 
ainsi  ils  ne  connaissaient  pas  le  mot  scutum , 
pour  désigner  la  marque  de  la  noblesse  ,  et  ila 
n'auraient  pu  s'en  servir  dans  ce  sens,  que  pour 
indiquer  celle  qui  était  sur  la  chaussure. 

Secondement,  tes  émaux  des  écussons  d'ar- 
moiries représentent  les  différentes  couleurs  da 
cuir  de  l'ancienne  chaussure  :  le  rouge,  lenoir, 
le  jaune,le  blanc,  le  vert, etc.,  au  lieu  que  lea 
boucliers  des  Grecs  et  des  Romains  n'ayant  élé 
cotoriésque  parle  pinceau  des  poêles,  n'avaient 
goères  d'autres  couleurs  réelles  que  celles  du 
Guîr  même,  et  tout  au  plus  du  fer  ou  de  l'airain 
qui  en  couvrait  la  superficie. 
-  Troisièmement,  c'est  une  chose  connue  do 
ffiUBceux  qui  savent  les  règles  du  blason,  quQ 
les  anciens  écussons  de  la  noblesse  apnt  cfiupéa 
par  le  liant,  allongés  et  arrondis  au  bas,  oa 
terminés  en  pointe  sur  te  milieu  de  leur  base; 
en  quoi  l'un  et  l'autre  représentent  exactemitat 
la  figure  de  l'ancienne  chaussure  des  deux 
sexes,  au  lien  qu'il  n'y  avait ,  ni  chpe  les  Grecy 
ni  chez  les  Romains ,  aucun  bouclier  delà  Ibrine 
de  ce«  écussons.  De  plus,  ces  boucliers  étaient 
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de  difTérentes  figures  :  lea  uns  à  quatre  angles, 
d'autres  en  forme  de  croissant,  d*auti*ea  étroit 
el  longueliicnfjçon  de  planche,  d'autres  échan- 
crés  des  deux  côtés,  et  d'autres  plus  coramu- 
nément  lout-à-faits  ronds  ou  ovnles,  ce  qui  If* 
faisait  nommer  dans  notre  vieille  langue  ,  ron- 
daches  ou  rondelles.  Maïs  on  ne  trouve  aucua 
éctisson  sur  les  anciennes  sculptures  qui  ne 
soit  taillé  en  cul  de  lampe  ou  en  pointe  arrtin- 
die,  et  coupé  par  le  baut;  ce  qui  no  peutèlre 
qu'un  effet  de  l'uniformité  de  l'anciennechaiis- 
sure  de  chaque  sexe  ,  et  c'est  une  quatrième 
preuve  du  rupport  essentiel  qui  se  trouve  entre 
ces  écussons  et  i'uncieaue  marque  de  la  no- 
blesse. 

Si  l'on  veut  pousser  f>Iiuloin  ces  rapports, 
il  ne  sera  pas  diQicile  de  lii-er  de  U  ntêaie 
source  les  principaux  ornt-mcns  qui  accom- 
pagnent les  anciens  écussons.  D'où  vient ,  par 
exemple,  que  les  lambrequin»,  qui  sont  des 
deux  côtés  de  l'écu  ,  vers  lo  baut,  varient, 
non  en  Ëgures ,  mais  simplement  en  couleurs, 
et  que  leurs  couleurs  sont  toujours  uonformci 
à  celles  des  écussonâ?  C'est  que  ces  lambre- 
quins ont  pria  la  place  des  courroies  ou  ile& 
liens ,  qui  étant  de  même  des  deux  cAUa  île 
la  chaussure,  ^x^s  le  haut,  ne  pouvaient  va- 
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rier  ftusù  qu'en  couleurs ,  mais  dont  la  couleur  ' 
était  tou)ouT8  conforma  à  celle  de  l'em- 
peigne. D'où  vient  que  les  bourrelets  et  les 
torlia  (  changés  depuis  en  couronne) ,  qui  sont 
ui-deasus  des  anciens  écussons,  et  comme  en- 
tés sur  leur  chef  coupé ,  n'ont  ni  une  figure 
nniforme ,  ni  souvent  la  même  couleur  que 
l'écu  ?  C'est  que  ces  ornemens  ont  pris  la  plase 
de  l'oreille  ,  qui  étant  au-dessus  de  la  chaus- 
lare ,  et  cousue  simplement  avec  elle ,  était 
sonvent  échancrée  ou  découpée  difiëremment. 
Comme  nous  l'avons  vu  encore  de  notre  temps, 
elle  n'était  pas  tou|ours  de  la  même  couleur 
qua  l'empeigne  ;  ce  qui  avait  aussi  lieu ,  il  n'y 
a  pas  cent  -vingt- trois  ans,  Tnsage  étant  alors 
revenu  parmi  les  hommes  ,  de  porter  un  soa- 
lier  noir  avec  une  oreille  rouge  découpée  ea 
festons.  IVoif  vient  encore  qu'en  terme  de  bla-  ~ 
•on  on  ne  porte  point  régulièrement  couleur 
sur  couleur ,  ou  métal  sur  métal  ?  N'est-ce  pas 
qu'originairement  la  chaussure  était  de  cuir 
colorié  ;  ce  que  n'était  point  la  petite  lune  d'i-' 
Toire  que  les  nobles  y  appliquaient,  et  que  cetf 
lunes  d'ivoire  furent  depuis  changées  en  de  pa- 
reilles marques  d'or  et  d'argent;  ce  qui  est  d'au» 
tant  plus  vraisemblable  que ,  dès  le  temps  ds 
PUna,  le»  dames  employaient  déjà  l'or  et  Iss 
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perles poat  orrter  leur  ohaussnre?  Enfin,  il'où 
Tient  qiie.  dans  un  siècle  où  les  Européeiune 
coiinaisMuient  pas  la  marque  priniitîve  de  U 
noblesse  ,  par  les  cliaiigfniciih  quVlIcaâouflerts, 
d'où  vieni ,  «lis-jc-,  que  les  émirs  ou  Irs  tle»- 
ccnd.ins  de  Muhaniel,qui  sont  le»  seuls  nobles 
de  la  niiliitn  turque  ,  Se  dislinguenl  encore  psT 
leur  cliausâure,  et^ont  les  seuls  dans  tuut  l'eni' 
pire  qui  puissent  porter  des  babouches  verlesi 
si  ce  n'est  à  causpqu'ilsonl  conservé  l'ancieiins 
marque  distinctive  de  la  noblesse,  dépouillcGt 
à  la  vérité,  de  lit  petite  lune  des  anciens,  nuif 
sans  doute  ,  par  l;t  seule  raison  que  les  sultani 
ayanlconverli  cette  lune  en  un  croisiîant  d'nr- 
j!ent ,  dans  un  champ  d'azur,  qu'ils  ont  prit 
pour  armoiries,  et  qu'ils  nielteat  sur  leurs  dra- 
peaux,  il  ne  convenait  pliisqneles  émîrs par- 
lassent la  lune  sur  leurs  cbaussitre  ?■ 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  révolution»  \ 
que  l'ancienne  marque  de  ia  nublesae  aéproo* 
vées  dans  l'uccident.  Je  dirai  seulemeni,  en  [ira 
de  mots,  que  l'empereur  Aurélirn  panil  y  , 
avoir  porté  la  première  atteinte ,  eu  ùlnut  sus,  l 
bonimes  l'usiige  des  cluussures  cuusues  ,lant 
coloriées  que  blanches,  qui  avaient  été)niM]'j'' 
lors  afîectérs  à  la  noblesse,  et  en  nu  lealaîidlDt 
qu'aux  femmes,  comme  un  ornement 


cousues  ,lam 
snl  été)niM]'J<' 

nu  lealaÎJdiDt 
lient  tKMttl 
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miné  :  Calceoa  mulleoa  et  ceroa  et  tàboa  viriê 
omnibus  abstulU  mulieribua  religutt.  On  peut 
dater  de  là,  si  l'on  veut,  l'exlinction  de  1& 
marque  de  la  noblesse  sur  la  chaussure  dans 
toutes  les  provinces  del'eiiipire  romain.  Les  na- 
tions guerrières ,  qui  s'emparèrent  ensuîile  de 
l'Italie^  des  Gaules  et  de  l'EIspagnc,  ne  mirent 
au  rang  des  nobles  que  ceux  dont  la  naissance 
était  soutenue  ou  itlubtrée  par  des  services  mi- 
IrtaireH.  Mais  parce  que  ceux  -  ci  ne  voulaient 
point  être  confondus  dans  les  armées  avec  les 
.gens  d'une  naissance  obscure, et  quel'anciettne 
marque  de  la  noblesse  avait  été  transfôrée  sur 
quelqu'autre  .partie  de  l'habillemnit  civil,  telle 
-que  pourrait  être  une  espèce  de  poche  ou  de 
bourse  taillée  en  écus8on,qui  se  trouve  sur 
quelques  figures  du  moyen  âge  j  ces  mêmes 
nobles  affectèrent  de  prendre  Ae»  boucliers,  et 
ensuite  des  bannières,  sur  la  forme  de  cette-»»- 
denoe  marque.  Enfin,  l'usage  des  noms  de>fa- 
mille  s'étant  introduit  au  dixième  siècle,  en 
différentes  manières,  qu'il  serait  trop  long  d'ex- 
pliquer ici ,  quelques  nobles  voulurent  les  ex- 
j>Uquer  par  des  emblèmes  qu'ils  ajoutèrent  à 
leur  marque  de  noblesse;  d*autres  se  serviceut 
du  même  moyen ,  pour  perpétuer  le  sou  venir, 
ou  de  quelque  action  mémorable  qu'ilsavwut 
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fuite  ,  on  de  quelque  événement  aingolier  qui 
leur  était  arrivé. 

DesMartjues  de  Famille  qui,  chez  les  Anciens  ^ 
passaient  à  leurs  aucctsweura. 

II  y  avait,  dans  plusienn  femilles  de  rantï" 
qailé,  certaines  marques  qui  leur  étaient  par— ~ 
tîculières,  et  qui  les  faisaient  distinguer  deff 
antres;  ce  qu'on  peut  jusiiËer  par  des  exemples 
tirés  des  auteurs.  Noua  lisons  que  Cléarqiie— . 
tyran  d'Hcraclée,  vint  à  un  Ici  excès  de  va—  ' 
nité,  qu'il    se  faisait  appeler   fils  de  Jupiter, 
faisant  porter  devant  soi,  lorsqu'il  marcliait  em. 
public,  lin  aigle  d'or,  comme  les  arinoiiies  et 
les  principales  marques  de  son  extraction  (ij_ 
On  sait  que  l'aigle  était  l'armoirie  et  l'cnscigo^ 
de  Jupiter,  qui,  suivant  Fulgence ,  évêquc  Asm 
Carthage ,  faisait  porter  aDX  combats  et  dam  tc^M 
armées  un  aigle  d'or  pour  enseigne  (aj. 

Thésée  fut  reconnu  paraon  père,  aux  mar 


(i)  Eunlipcrpublicumaarea  jtipubi,  veiut  orguitua— 
tum  generis  iprieferebalur.  Juat.  lib.  6, 

(s)  Liv.  premier  de  sa  Mjrtltolfiig. 
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es  de  sa  famille,  gravÉcs  sur  le  pommeau  de 
B.  épée: 

Cùm  paUr  in  capulo  gladU  cognoscit  ebumo 
Signa  sut  generit. 

Orid.Mét.7 

«même Thésée,  dansiS^n^^z»  le  Tragique, 
ronnait  l'épée  d'Hippolyte,  son  fils,  auxar- 
>îries  de  sa  maison ,  gravées  snr  le  pommeau 
Qoa  épée.  C'était  la  coutume  des  capitaines 
£gurer  les  marques  des  Ëimilles  sur  le  pom- 
«la  des  épées. 

3d  peut  remarquer,  par  lalectore  des  anciens 
tcurs,  quelques  familles  qui  se  sont  toujours 
'vies  des  mêmes  devises  dans  leurs  cachets. 
Ile  deGalba  usait  d'un  sceau,  oùétaîtempreint 
chien ,  qui  penchait  sa  télé  hors  la  proue 
LU  navire.  Ce  sceau  lui  venait  de  ses  ancêtres. 
La  famille  des  Macrins ,  suivant  Trebellita 
llio,  avait  pour  sceau  l'image  d'Alexandre. 
Les  empereurs,  les  rois  et  autres  princes 
lient  semblablement  des  devises  à  leurs 
4ax ,  qu'ils  transmettaient  à  leurs  succès- 
n;  c'est  ainsi  que  les  premiers  empereurs  de 
me  usèrent  quelque  temps  du  cachet  d'Au-: 
i\tf  où  était  empreinte  son  image. 
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Au  rapport  de  Polyœnus,  le  sceau  des  rois  de 
Perse  avait  la  figure  de  Rodogune  échevelée. 
Le  scholiasie  de  Thucydide  donne  à  ces  mêmes 
roiâ  l'image  de  Cyrus,  ou,  selon  d'autres ^  le 
cheval  de  Darius. 

• 

Les  Eclrmalotargnes ,  qui  (ftaient  les  princes 
des  Juifs,  faisaient  graver,  en  leur  sceau  public , 
une  mouche  (i). 

Polynice,  qui  se  disait  descendu  d'Hercule, 
affecta  de  se  revêtir  d'une  peau  de  lioq, comme 
la  marque  principale  de  sa  famille;  de  même 
que  Tydée  se  revêtait  de  la  peau  du  sanglier, 
prélendaut  qu'il  était  fils  d'^neus,  et  qu'il  des- 
cendait de  Calydon.  Quant  auxHéraclides,  ils 
prirent  toujours  le  même  costume  qu'Hercule, 
dont  ils  étaient  issus.    • 

Les  rois  deMaeédotne,  quise  vantaient  pa- 
reillement de  descendre  de  ce  héros,  au  lieu 
de  pourpre  et  de  bandeau  royal ,  se  revêtaient 
de  la  peau  d'un  lion,  qu'ils  préféraient  à  tout 
ce  qui. peut  enrichir  les  habits  des  monarques ^ 

(i)  Ces  princes,    qu'Or/g^c'fie   appcl-e  patriarches» 

Avaient  adopté  pour  leur  sceau  la  JSgure  d'une  mouche,  ea 

ïnémoiredeccqu*iin homme,  norrimé  Pàhré ^  qtiîavart 

Ihrpiélé  le  goiivtfiynnent,  étiU  itioVt  par  une  moudïe 

rui  était  enttée  flîEms  ses  narioaa. 
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MiTanf  Teàiperenr  Constaniin  Porphyrogénètfi, 
gui  ajoute  qu'AIexandre-le-Grand ,  sorti  de 
cet  te  tige,  fit  graver  son  image  en  aes  monnaies, 
revêtu  de  la  peau  de  lion. 

Il  fatit  cependant  avouer  que  souvent  les  figu- 
re» et  images  représentées  sur  les  boucliers,  an- 
neaux et  ailleurs,  étaient  de  l'invention  de  ceux 
qui  les  portaient,  et  ne  passaient  point  toujours 
^  leurs  successeurs.  Eschyle,  après  avoir,  pour 
iiinsi  dire,  blasonné  les  écus  des  boucliers  des 
■ept  capitaines  de  Thèbes,  fait  voir  que  tdutn 
le»  «levises  qui  y  furent  figurées  étaient  de  leur 
mv-êntion,  et  qu'ils  ne  l'avaient  pas  reçue  de 
Ieax-5  aïeuxj  au  contraire ,  chacun  en  avait  in- 
Tc»ilé  de  convenables  au  temps  et  à  l'expédi- 
l"**»  qu'ils  entreprenaient. 

I3epuis  que  la  coutume  fut  introduite,  parmi 
lc&  gens  de  guerre ,  de  peindre  les  écus  et  de  les 
P'^X'ter  ,  enrichis  de  devises  ,  dans  les  armées  , 
^Usieurs  y  disaient ,  au  lieu  de  devises ,  em- 
T^eindre  leurs  portraits  et  ceux  de  leurs  pires  -, 
»t*»  qu'ils  leur  servissent  d'aiguillon  et  révell*- 
>**sent  leur  courage ,  en  les  reg&rdant.  C'est  ce 
"lotif  qui  porta  le  consul  Appius  Claudius  à 
{tlacer  dans  le,teinple  de  Bellone  les  images  àb 
'Bs  ancêtres,  rei^résentées  dans  ses  boucliers^ 
*vec  un  petit  éloge  de  chacun  d'eux ,  conte- 
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nant  leurs  titres  et  qualités.  Origoplena  virtutU 
faciem  reddit  in  acuto  eu  jusque  quifuerii  usuê 
illo.  Pline.  Ce  même  auteur  rapporte  que  Q. 
Martius,  qui  défit  les  Carthaginois  en  Espagne, 
trouva,  parmi  le  butin  ,  Técu  d'Asdrubal,  sur 
lequel  son  image  était  empreinte. 

Tite-Live  dit  que  le  bouclier  d'Hannon  le 
Carthaginois  avait,  au  lieu  de  devises,  la  repré- 
sentation de  Barchinus  Asdrubal  ;  ce  qui  peut 
avoir  donné  sujet  au  poète  Silius  Italicus  de 
représenter  l'un  des  Scipions,  dans  la  ferveur 
du  combat ,  tenant  son  pavois ,  dans  lequel 
étaient  figurés  les  portraits  de  sou  père  et  d% 
son  oncle. 

yit  contra  ardenti  radiahat  Sctpio  coccOy 
Terribilem  ostentans  clypeum,  tfuopairis  et  unà 
Cœlarat  patrui  spirantes  prœlia  dura 
EJfigies. 

Lorsque  le  luxe  et  l'ambition  commencèrent 
à  gagner  ces  peuples,  au  lieu  de  se  contenter 
d'images  en  peinture ,  ils  les  relevèrent  en  bosse 
sur  des  boucliers  de  cuivre  ou  d'argent,  et  quel- 
quefois de  plus  riche  matière.  On  lit  dans  Dion 
que  les  boucliers  de  Lucius  et  de  Caïus  César , 
qui  étaient  d'or  massif,  furent,  après  leur  mort, 
placés  dans  le  sénat. 
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J^ajoute  à  toutes  ces  remarques  que  les 
mêmes  boucliers  étaient  dédiés  ,  dans  les  tem- 
pies ,  en  grande  cérémonie ,  et  que  ceux  qui 
les  présentaient  faisaient  un  festin  magnifique 
à  leurs  amis.  Nous  rapprenons  de  quelques  an- 
ciennes inscriptions. 

NESTORI 

Aug,  Nepete 
hic  Liudos  fecit 

et  dedicaône 

statuas  patroni 

quam  ipse  posait 

et  clupei  sui  iferil 

municipibus  nepesinis 

Epulum  dédit* 

Cette  coutume ,  d'appendre  ainsi  les  écus  aux 
temples,  vint  à  tel  excès  ,  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne qui  ne  s'en  mêlât.  Caton  entreprit  de  ré- 
primer cet  abus ,  et  lit  au  sénat  une  harangue  9 
par  laquelle  il  demanda  que  Ton  ne  pût  doré- 
navant appendre  aucunes  armes  dans  les  tem- 
ples, qu'elles  n'eussent  été  gagnées  sur  les  en- 
nemis ,  ainsi  qu'il  avait  été  pratiqué  de  tout 
temps,  témoin  le  bouclier  d'Euphorbe  que  Mé- 
nélas  fit  dédier  et  appendre  au  temple  d'Apol- 
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Ion  ,  selon  Diogène  Laérce;  ou  ,  selon  Mùx'mt 
de  Tyr,  en  celui  de  Minerve. 

jirislophane  et  son  scholiaste  nous  applCD- 
tient  qu'en  ces  occasions  l'on  avait  coutume 
(le rompre  partie  de  cesécus,  on  bien  d'en  cou- 
per les  anses  et  les  courroies,  pour  les  rentlre 
inutiles  et  empêcher  que  |iersoniie  ne  les  prit 
pour  s'en  servir  ;  et  comme  c'était  un  sacrilège 
de  tirer  d'un  temple  les  arraes  qui  y  avaient 
été  appendues,  celui  quiôtail  cullesqu'onarat 
mises  sur  un  tombesu  était  reim  violati  aepid- 
chri. 

On  doit  encore  compter  parmi  les  marqots 
de  famille  qui  passaient  aux  successeurs  l'an* 
neau  qui,  dans  les  premiers  siècles  ,  a  élc  un*, 
marque  d'honneur ^  de  puissance  et  d'auloiîti^^ 
C'est  l'observatioa  que  fait  le  rabbin  SatomoCÎ 
Jarchi  sur  le  livre  d'Eslber,  où  il  dit  que,  (Ï4 
tous  les  Iionneurs  qu'on  peut  obtenir  d'un  rovj 
celui-là  est  le  plus  grand  et  le  plus  honomblc 
d'avoir  le  privilège  de  porter  en  ses  duigt»rai 
neau  royal,  d'autant  que,  par  cet  honneur,»* 
est  établi  intendant  des  affaire»  du  prince.  Ml*^ 
cianus  mérita  de  porter  ,  sous  IVuiiierour  Vl^s■'| 
pasien  ,  l'anneau  de  son  niaîlre  :  en  vertu  tfe  1 
cet  anneau  ,  il  administrait  les  sBàires  d'étaf*  j 
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sana  même  prendre  avis  de  Tempfreuri  si  Ton 
en  ci*oit  Xiphilin. 

Parmi  les  Turc$  et  les  Sarrasins ,  Tinvesti- 
ture  se  faisait  par  Tanneau  :  l'empereur  Cons- 
tantin I  en  son  livre  de  Tadminislraiion  do 
Tempire,  en  fait  foi,  parlant  de  Mabias  et  Alem 
qui  disputaient  la  principauté  de  toute  la  Sy- 
rie ,  après  la  mort  d'Othman^  pripce  et  roi  dey 
A  rabes. 

Entre  les  marques  et  cérémonies  des  investi- 
tures pratiquées  sous  le  règne  de  nos  premiers 
rois  était  Panneau  ^  les  princes  et  seigneurs 
souverains  investissant  leurs  vassaux  de  ûefs, 
le  leur  mettaient  au  doigt  ,  et  le  chatpn  était 
marqué  des  armes  qu'ils  voulaient  que  portas- 
sent leurs  vassaux. 

Dans  les  cérémonies  des  sacre  et  couronne- 
ment des  rois .  on  bénit  l'anneau  qu'on  leur 
met  au  doigt.  En  Savoie,  l'anneau  de  Saint- 
Maurice  était  la  marque  d'investiture,  depuis 
que  Pierre  de  Savoie  obtint  cet  anneau  de 
labbé  de  Saint-Maurice  en  Chablais.  Le  duc 
de  Venise,  tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  de 
l'Ascension  ,  épousait  la  mer  avec  un  anneau 
d'or,  et  prenait  possession  de  l'empire  et  sei- 
gneurie qu'avait  cette  république  sur  elle,  par 
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Miqtie  oa  priocipaaté  soaTeraine ,  que  ceux 
qui  Tiennent  à  posséder  ces  dignités  ont  cou- 
tume de  prendre.  Far  exemple,  l'aigle  de  sable 
»t  l'armoirie  de  l'empire  d'occident  j  l'aigle 
'"or  de  l'empire  d'oiient. 

Les  Romains  ont  représenté  les  province» 
■ïbjuguées  par  des  fîyures  particulières  qui 
^dénotaient,  et  qu'ils  faisaient  empreindre 
^■ïs  leurs  monnaies,  pour  marquer  que  ces 
fovinces  élaientsoua  leur  tiornination.  L'Ara- 
^  est  représentée  par  le  chameau  et  t'au- 
''ïilie,  dans  les  mL'dailIes  de  Trajan;  l'Afrique, 
■'*  l'éléphant,  dans  les  monnaies  de  Domilien, 
^<3rien  et  d'Antonin-Pie,  sous  la  figure  d'une 
*^Be  ,  ayant  sur  le  front  une  trompe  et  deg 
'^^  d'éléphant  j  dans  une  médaille  de  Sévère, 
®  «st  représentée  par  la  figure  d'une  dams 
'^     tient   un   lion   encbainé  ,  avec  le    mot 

■j'Egypte  est  désignée  par  le  crocodile,  ani- 
■i^l  quifaitsa  demeure  le  long  du  Plil,  en  dcu:t 
Médailles,  l'une  de  Jules-César,  l'autre  d'Au- 
Kttate  ,  avec  cette  inscription  :  jE  G  Y  P  T  O 
^  A  P  T  A.  Les  Egyptiens  représentaient  en- 
^re  quelquefois  leur  province  par  la  figure 
^*iin  sphinx,  parce  qu'ils  voulaient  passer  pour 
Tom.  II.  Hût.  aric.  al 
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subtils,  prudens  et  ratfinéfl»  qui  lODtletqi» 
lilés  utli'ibucts  à  ce  iiiunstre. 

Les  iTidieiis  représentaient  leur  pays  pirt* 
rhinocéros ,  cou) me uii  peu t en  j ug«r pur  unemj- 
diLille  (le  l'empereur  Trajas,  Uqucllc,  danasun 
revers,  a  i;i  iiyure  de  cet  animal.  Ou  voit  quel- 
ques médailles  d'Adrien  dont  le  revers  reprt- 
seiite  une  dame  couchée  »ur  terre,  ayant  lui 
connil  près  d'elle,  avec  cette  inscription  :  Hit- 
pallia  S.  C.  ;  d'où  quelques  auteurs  ont  plis 
sujet  de  dire  que  le  connil  était  le  type  de 
l'Espagne.  Saint  -  Âmand  dit  que  te  penîl 
était  le  symbole  derAchaïe,  dans  une  médaille 
du  même  empereur.  Suivant  le  P.  Caostn,  le 
lys  a  été,  long  -  temps  avant  Clovis,  le  sym- 
bole des  Gaules;  ce  qu'il  induit  d'une  mon 
du  même  Adrien  ,  où  l'on  voit  l'cfligie  de  II 
Gaule,  comme  d'une  danic  honorable,  ^t 
semble  teuir  en  la  maîn  nne  fleur  de  lys  ,  U 
présentant  à  cet  empereur,  et  la  remerciant  rfe 
sa  conservation  par  ce  titre  gravé  en  la  m 
monnaie  :  RESllTUTORI  GALLl.'K.  Coibibb 
le  palmier  dénote  lu  Judée  dans  les  monnaÏM 
de  Vespasieii  ,  de  Titus  et  de  Kcrva  ,  ainsi  le 
sapin  est  pris  pour  le  type  de  l'Alleaiagne  Am* 
une  médaille  de  l'emperenr  Antonin,  et  If  fî» 
pour  la  marque  particulière  desGrîxuueKit 
k  ville  d'Augsbourg. 
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DISCOURS 

SUR  L'HISTOIRE  CIVILE  DE  L'ASIE, 

Par  M.  Guil.  Jones,  président  (i). 

M^iES  sciences  et  lesartasont  la  création  du  génie. 
C'est  en  suivant  l'ordre  dans  lequel  ils  dépen- 
dent de  ses  facultés,  et  la  liaison  naturelle  éta- 
blie entre  eux,  que  noua  allons  en  parcourir 
le  cercle  clendu,  en  nous  renfermant  dans  les 
bornes  de  VAaie. 

Nos  connaissances  sur  l'histoire  civile  de 
Y^aie,  abstraction  faite  de  ce  qui  appartient 
aux  Hébreux ,  se  bornent  à  de  faibles  notions. 
C'est  un  chaos  où  percent  quelques  rayons 
d'une  lumière  plus  ou  moins  vive,  selon  les 
différentes  contrées  dont  on  s'occupe.  Noua 
devons  regreter  que,  de  tous  les  peuples  de 
VInde,  leaCaehemiriens  soientles  seuls  qui-noua 
•ienl  laissé  des  histoires  régulières  dans  leur 
ancienne  langue.  Mais  la  littérature  samacrite, 
dont  la  découverte  honore  notre  nation,  nous 
pourra  fournir  encore  quelques  rayons  de  vé- 
rité bialorique.  C'est  dommage  que  le  temps  et 
(1  )  Ment,  de  Ctlcuiu, 
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la  série  des  révolutions  aient  obscurci  Icslii- 
iiiiércs  que  nous  aurions  reçues  d'un  pcnjile 
aussi  actif  qu'ingénieux. 

Les  nontbrf'us  Pouramis,  ou  poèmes  my- 
thologiques cl  historiques  ,  sont  lous  cnlre 
nos  mains.  Wous  pouvons  y  Irouvcr  goti- 
ques tabk-aux  délîaurés ,  mais  encont  d'y» 
^nind  prix  ,  sur  les  couluiucs  anciennes  cl  Its 
goiivernemcns  du  iii^me  âge.  De  leur  cAl»,  Iïs 
contes  populaires,  soit  en  vew,  toit  eu  prose 
des  Indiens,  renferment  quelques  fraguicna 
liistoriques,  et  nous  retrouvmis  dans  leurs 
draines  des  évènernens  véritables,  des  carac- 
tères resseniblans,  comme  la  postérité  en  re* 
troizverait  dans  nos  pièces  de  théûlre,  m  toute 
nus  histoires  étaient  perdues,  aûl&i  que  le  sont 
celles  de  l'Inde. 

Par  exemple ,  Snmadêra  a  composé  on  fort 
beau  poème,  rempli  do  l-écît»  agl-éablesetins- 
truclifs ,  et  qui  rotiimencc  à  la  célèbre  révolo- 
tion  de  Pat:i!ii>iifra,  opérée  par  le  meurtre  Al 
roi  Nanda  et  de  se»  sept  fils,  et  par  l'usurpatHio 
de  Chandiiffnptfr.  Cette  révolution  est  encore  le 
Biijel  d'une  tragédie  sainscrite ,  intiluk-e  le  Coa- 
ronnement  de  Chfindra  ,  nom  conlruclti  p»r 
itbréviation  de  celui  du  liardi  et  habité  asur> 
pateur. 

Il  eal  prouvé  niainletiui.l  qiw  le  p9IB(!f& 
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Pourana  contient  an  récit  da|clélage,  entre  l'é- 
poque duquel  et  celle  des  conquêtes  des  Maho- 
métans,  il  faut  renfermer  l'histoire  du  gouverne- 
ment particulier  de  r//2€f^.  Nous  apprenons  en- 
core par  la  classification  des  saisons ,  contenue 
dans  l'ouvrage  astronomique  de Para^ara^  que 
la  guerre  àesPandavas  ne  peut  point  avoir  pré- 
cédé la  fin  du  douzième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
etqueiS^/éi^c^^^doit  conséquemment  avoir  régné 
neuf  siècles  environ  après  cette  guerre.  Si  Tâge 
de  f^ieramaditya  est  connu  présentement,  et  si 
nous  pouvions  déterminer  quel  prince  Indien 
fat  contemporain  de  Séleucusy  nous  aurions 
trois  époques  d'établies  dans  le  laps  de  temps 
écoulé  entre  Rama  pu  la  première  colonie 
indienne  et  Chandrabija,  dernier  monarque 
de  X Inde  y  qui  régna  dans  Béhar. 

Il  ne  nous  reste  donc  que  huit  cents  ans  ou 
mille  au  plus  qui  soient  ensevelis  dans  une 
obscurité  profonde.  Ils  doivent  avoir  servi  à  la 
naissance  des  états,  à  raccroissement  des  em- 
pires, à  la  formation  des  lois,  au  perfectionne- 
ment du  langage  et  des  arts,  et  à  l'observation 
du  mouvement  certain  des  corps  célestes. 
Quant  aux  conquêtes  des  Mogols ,  au  temps 
desquelles  commence  l'histoire  moderne  de 
Y  Inde,  nous  en  avons  d'amples  relations  en 
Persan  y  depuis  Aly  à'Yerd  jusqu'à  Ghaulam 
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Hossêin,  dont  l'impn-tijlilé  mérite  Im  plus 
grands  éloges. 

Un  homme  studieus,  éonè  de  conausmca 
siiflisitntey  dans  le  samgkrH  ,  l'arabe  et  le  p«r- 
ëan ,  pourrait  composer,  d'après  ces  iDulériaDi, 
une  hisEuire  complète  de  Vlnde^  si  touIcfoisOQ 
peut  nommer  hiseoire  une  vraie  compilation, 
quelque  élégante  qu'elle  puisse  être.  Cependant 
nous  ne  poutrioit»  accorder  à  cet  ouvrage  d'un 
écrivain  distingué  qu'âne  croyance  arbitraire 
et  superficielle  ,  car  si  tes  sciences  abstrailw 
sont  parRiitedient  dignes  de  foi  ,  tes  beaux  arb 
sont  de  pures  ficlions  ,  et  le  mensonge  ae  trou- 
vant sans  cesse  à  côté  de  la  Térité,  dans  les  ctf- 
tail.1  de  /'histoire  ,  il  devient  impossible  au  lec- 
teur de  les  discerner. 

La  géographie  ,  l'astronomie  et  U  chroflo- 
logie  ont  partagé  le  destin  de  l'iiistoire;  comme 
elle  ,  elles  sont  délîgurécs  par  les  funlasqun 
écarts  de  la  mythologie,  par  des  métaphores  à 
perte  de  vue.  En.  sorte  qu'on  ne  peut  qo'i 
peine  distinguer  le  vrai  sysidme  des  pbiloAopbf» 
indiens  et  des  malhcmaticiens.  Il  n'y  aurait <)i]<i 
l'étude  approfondie  du  samakrit ,  et  un  com- 
merce intime  avec  les  brahtnitrUy  lettrés,  <joï 
pourrait  donner  la  faculté  de  séparer  les  filUa 
de  la  vérilé. 

iâ  jurisprudence  d^  Hindotta  et  des 
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êsi  le  but  vers  lequel  mes  plus  grands  travaux 
se  sont  dirigés.  Ainsi  l'on  ne  doit  point  at^ 
tendre  de  moi  que  j'ét«nde  beaucoup  le  do- 
maine des  connaissances  historiques.  Cependant 
j'offrirai  comme  un  tribut,  dans  l'occasion ,  les 
découvertes  que  j'aurai  pu  faire. 

Ce  fut  toujours  un  problême  très-difficile 
à  résoudre  ,  que  de  déterminer  la  situation  de 
ce  Palibothra yy'ïsiiéei  décrit  par  Mégasthènes, 
tl  dont  le  nom  peut  avoir  été  commun  à  divers 
autres  lieux.  Ce  ne  peut  point  être  Prayaga  , 
où  il  n'a  jamais  existé  de  métropole,  ni  Canycv^ 
coubja  ,  à  qui  l'on  ne  donne  aucune  épithète 
semblable  en  rien  au  mot  usité  parles  Grecs ^ 
ni  Gawr, autrement  Lakchmatiavaii ,  que  tout 
le  monde  sait  être  une  ville  moderne  en  com- 
paraison. Et  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  dire 
que  ce  soit  Pataliputra  y  quoiqu'il  y  ait  un 
grand  rapport  de  nom  et  de  circonstances.  Car 
cette  capitale  célèbre  s'étend  depuis  le  confluent 
de  la  Sona  et  du  Gange  j  jusqu'au  Patna  y  au 
lieu  que  Palibolhra  était  sise  à  la  jonction  du 
Gange  et  de  VErannoboas,  que  l'exact  M.  Dan- 
vil/e  prétend  èireVIamouna,  EnË,n  la  difficulté 
fut  levée  ,  lorsque  je  trouvai  dans  un  vieux 
livre  samskritj  de  près  de  deux  mille  ans,  que 
Hiranyabahu  ou  armé  d'or ,  dont  les  Grecs  fi- 
rent Erannoboas  y  ou  la  rivière  à  Vaimabh 
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murmure  ,  n'était  que  la  Sona  sons  une  anlw 
tléiiomi nation  ,   quoique  Mégastftèncs  ,  uiil     ' 
étourderie  ,  soit  îgiiunuice ,  en  oit  Jkit  deux 
rivières  ilitTércntcs. 

Cette  découverte  noua  a  mené  à  une  aulie  i 
plus  itiiportanle.  Tcbandragopta  ,  SotUilt  de 
fortune  ,  qui  parvint  ,  LODimtt  l'aventurier 
Saiidrncnltwi ,  à  la  souverainelê  de  Vlnâaatan 
sup<>rieur,  rt  élublîl  le  slc^ge  du  son  l'uipirc  dans 
Pata/iputra  ,  uù  il  rpçul  les  amliasaaJcurs  dci 
princes  étrangers ,  est  Il>  même  que  ce  Sandra- 
collas,  qui  l'onclut  un  traité  avec  Sê/eucua  Ni- 
eator.  Ainsi  nous  sommes  parvenus  à  rcsoodn) 
un  auire  problème  ,  cl  l'on  peut  regarder  les 
nnnéeâ  douze  cent  el  trois  cent  avanl  J.  C. 
comme  deux  époques  certaines  entre  Ramof 
conquérant  de  SiUîn  ,  peu  de  «iêdes  aprc&  le 
déluge,  et  y ieratnaditya  qui  mourot  à  0<i-  j 
Jayini  ,  cinquante-sept  ans  avant  notre  4re. 

Fin  des  mémoires  sur  FHistoîre  ancienne' 
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DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


jJans  le  prospectus  de  la  Bibliothèque 
Académique,puh]ié  il  y  a  quelques  mois, 
nous  avions  annoncé  que  l'édition  de  ce 
recueil  ne  serait  terminée  que  dans  un 
an  ;  mais  quelques  souscripteurs  et  plu- 
sieurs libraires  nous  ayant  témoigné  le 
désir  de  la  voir  paraître  en  une  seule 
livraison  et  le  plutôt  possible ,  nous  n'a- 
vons point  hésité  à  satisfaire  leur  impa- 
tience ,  persuadés  qu'en  fait  de  sous- 
cription on  ne  saurait  apporter  trop  de 
zèle  pour  répondre  à  la  confiance  pu- 
blique ;  ce  qui  nous  était  d'ailleurs  d'au' 
tant  plus  aisé ,  que  presque  tous  les  maté- 
riaux étaient  prêts  depuis  long-temps. . 
Nous  ne  ferons  point  ici  une  énu^ 
mération  fastueuse  des  mémoires  qui 
composent  ces  neuf  derniers  volumes 
dé  la  BibUothèque  Académique  ;  nous 
répéterons   encore   moins  l'éloge  de 
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cette  collection ,  dont  les  trois  premiers 
volumes  ont  réuni  le  suffrage  unanime 
du  public ,  après  avoir  été  favorable- 
ment accueillis  et  analysés  par  tous  les 
journalistes.  Un  seul  en  a  paru  moins 
satisfait,  mais  il  est  cependant  convenu 
qu'il  y  avait  dans  ce  recueil  des  mor- 
ceaux du  plus  grand  intérêt  :  Son  ju- 
gement ,  loin  de  nous  indisposer  contre 
lui ,  n'a  fait  que  nous  porter  à  redou- 
bler nos  soins  et  notre  sévérité  dans  le 
choix  des  mémoires  que  nous  avions 
encore  à  publier. 

La  censure  est  une  semence;  il  est 
rare  qu'elle  ne  soit  pas  utile,  quand  elle 
tombe  sur  une  terre  prête  à  la  rece- 
voir. Peu  rassurés  sur  nos  faibles  lu- 
mières ,  à  celles  de  nos  anciens  colla- 
borateurs ,  nous  avons  joint  les  conseib 
et  même  les  talens  de  plusieurs  autres 
littérateurs  distingués ,  qui  se  sont  fait 
un  plaisir  de  seconder  notre  entre- 
prise, soit  en  mettant  leurs  bibliothèques 
à  notre  disposition,  soit  en  nous  prO' 
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curant  d'autres  secours  littéraires  dont 
la  rareté  augmente  le  prix. 

Nommer  ces  bienfaiteurs  de  la  Bi'* 
bliothèque  Académique  c'est  acquitter 
une  dette  bien  chère  à  nos  cœurs.  Le 
plus  ancien  d'entre  eux  est  ce  géné- 
reux et  savant  instituteur  des  sourds* 
muets,  qui  semble  multiplier  son  exis* 
tence  pour  multiplier  celle  des  autres  : 
il  nous  écrivit  le  16  février  1808  la 
lettre  suivante  : 

«  Vous  désirez  que  je  vous  fasse  con- 
»  naitre  mon  opinion  sur  le  grand  ou- 
»  vrage  que  vous  vous  proposez  de 
»  publier,  intitulé  :  Bibliothèque  Acadé' 
»  mique,  etc.;  je  ne  puis  que  vous  ré- 
»  péter  ce  que  je  vous  ai  dit  plusieurs 
»  fois  au  sujet  de  cette  belle  entreprise 
»  littéraire ,  et  je  pense  qu'il  ne  peut  y 
»  avoir  qu'une  seule  opinion  là-dessusi 
»  Noii-seulement  cet  ouvrage  est  re-' 
»  commandable  par  lui-même ,  par  les 
»  chefs-d'œuvre  des  hommes  les  plus 
»  célèbres  que  vous  réunissez  de  diffé> 
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»  rens  pays ,  mais  encore  par  Tordre  et 
»  le  choix  que  .vous  et  vos  collabora- 
»  teurs  pouvez  (i)  y  mettre. 

»  Quant  à  moi ,  je  vous  renouvelle 
»  avec  plaisir  l'offre  de  mes  services, 
»  flatte  de  pouvoir  concourir  pour  ma 
»  petite  part ,  autant  que  mes  occupa- 
»  tions  me  le  permettront ,  au  succès 
»  d'un  ouvrage  que  je  regarde  comme 
»  infaillible.  » 

M.  le  sénateur  ,  ancien  évêque  de 
ïîlois ,  a  daigné  nous  fournir  des  matë- 
l'iaux  précieux  avec  cette  aménité,  ce 
zèle  et  ce  discernement  qui  le  carac- 
térisent. M.  Langlès  a  bien  voulu  nous 
indiquer  tous  les  mémoires  de  Cal- 
cutta ,  qui  se  trouvent  dans  notre  re- 
cueil ,  à  l'exception  de  ceux  que  nous 
avons  choisis  dans  le  neuvième  volume 
de  cette  société.  Ils  ont  été  la  plupart 
traduits  par  M.  Mahieu,  jeune  Uttéra- 
rateur,  déjà  profondément  versé  dam 

(  I  )  Il  y  a  dans  l'original  UU9  expression  beaucoup 

Iropflalteuae. 


la  connaissance  des  langues  vivantes: 

Quant  aux  autres ,  nous  en  devons  là 
traduction  à  M.  André,  des  Vosges,  ce 
vétéran  de  notre  littérature,  connu  d^ 
puis  près  d'un  demi-siècle  par  des^rï^ 
ductions  utiles  et  des  traductions  esti- 
mées. Il  a  lait  passer  dans  notre  langue*, 
de  concert  avec  nous,tous  les  mémoires 
latins;  nous  avons  ti'adoit  tous ceux^ 
étaient  en  italien.  *  ' 

M.  Salaville  a  daigné  nous  accorder 
quelques-uns  de  ces  momeUs  qu'il  con- 
sacre d'une  manière  si  utile  et  si  mo^ 
«leste  aux  progrès  des  connaissances 
humaines  ;  le  nom  de  ce  sage ,  dont  te 
célèbre  Mirabeau  a  plus  d'une  fois  em- 
prunté la  plume,  ne  pouvait  qu'himoi'ét 
notre  collection.  ' 

M.  Laloi  f  membre  du  conseil  dés 
prises ,  dans  un  morceau  fort  bien  écrit", 
nous  a  fait  entrevoir  ce  qu'il  savait  faire, 
et  nous  a  laissé  le  regret  de  n'en  avoJr 
pas  fait  assez. 

'  M' Deïancki,  critique  tFès-)udScfeox> 
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alu,  examiné,  et  jugé  tousles  mémoires 
sur  lesquels  nous  avions  d'ailleurs  déjà 
consulté  quatre  membres  de  l'institut, 
chacun  dans  la  partie  qui  lui  est  fami- 
iière. 

Mais  celui  à  qui  nous  devons  le  plue 
est,  sans  contredit,  M.  Ameilhon ,  bi- 
bliothécaire de  l'arsenal  ;  il  a  mis  à  notre 
disposition  toutes  les  richesses  acadé- 
miques confiées  à  sa  garde  ;  et  tout  le 
monde  sait  combien  sa  bibliotlièquc 
jenferme  de  choses  précieuses ,  tant  ma- 
nuscrites qu'imprimées.  Ce  n'est  point 
assez  pour  ce  généreux  savant  d'avoir, 
au  milieu  du  déluge  révolutionnaire , 
sauvé  du  naufrage  la  plupart  des  tré- 
sors littéraires  de  la  capitale,  il  nccon* 
naît  point  de  plus  douce  récompense  de 
ses  peines  que  le  plaisir  de  communi- 
quer ces  trésors ,  et  d'y  joindre  ceux 
qu'une  longue  étude,  un  profond  génie 
et  d'heureux  talens  lui  ont  procurés, 

Dans  ce  dépôt  de  richesses  bibUognh 
phiques  ,  nous  avons  encore  tiOtfVé 
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plusieurs  notes  manuscrites  de  Tillustre 
et  savant  littérateui*  qui  faisait  l'om»' 
ment  de  cette  bibliothèque ,  dont  il  était 
le  propriétaire ,  au  miOeu  du  dernier 
siècle  i  nous  en  avons  enrichi  notrd 
Coiiection,,et,  sous  ce  rapport,  nous 
oserions  presque  ranger  M.  de  Paulmy 
dans  le  nombre  de  nos  collaborateurs 
les  plus  utiles. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  des 
matériaux  qui  composent  ces  neuf  vo- 
lumes; ils  sont  la  plupart  puisés  dans 
les  académies  étrangères ,  sur-tout  dans 
celle  de  Berlin.  C'est  là  qu'un  grand- 
monarque  ava^t  attiré  tout  ce  qu'il  y 
avait,  à  cette  époque,  d'écrivains  les 
plus  distingués  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres.  Potzdam  était  alors  le  séjour 
de  Mars  et  des  Muses.  Notre  collection 
présente  un  recueil  presque  complet  et 
par  ordre  de  matières  des  mémoires 
historiques  et  Uttéraires  les  plus  inté- 
ressans,  prononcés  dans  cette  célèbre 
académie. 
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Quoique  nous  nous  soyons  prescrit 
un  ordre  méthodit[ue  dans  la  classifica- 
tion des  matériaux ,  il  nous  est  cepen- 
dant arrivé  plus  d'une  fois  de  nous 
écarter  un  peu  de  cet  ordre ,  de  pas- 
ser, comme  ea:  abrupto ,  d'un  mémoire 
militaire  à  unmémoire  politique,  de  ce 
lui-ci  à  un  mémoire  anecdotique ,  ou  bio- 
graphique^  toutefois  en  respectant  tou- 
jours les  grandes  divisions.  Nous  avons 
eu  pour  motif  de  cette  espèce  de  dé- 
sordre le  besoin  impérieux  de  la  va- 
riété ,  et  le  désir  de  contenter ,  le  plus 
souvent  qu'il  nous  serait  possible,  les 
goûts  des  différentes  classes  de  lecteurs. 


HISTOIRE 

MODERNE. 

ORIGINE 

DE  QUELQUES   ACADÉMIES, 
A  PARIS,  A  LEIPSICR  ET  A  FLORENCE. 

Par  BiiTDo  SiKon  Pxkhuii  (i). 


XJ^ssEMitéE  du  Cabinet  fut  la  première  réu- 
nion littéraire  qui  s'établit  à  Paris,  vers  l'aa 
1616 ,  et  c'est  d'elle  que  naquit  la  célèbre  Aca- 
dèmie  Française  (  a  ) .  Elle  commença  ses  séances 

<i)  Societ.  Colombar.  Fior.  tf47.Tnduit  de  l'italien. 
pour  la  première  fois. 

(3}  On  ne  Itoutb  ni  dans  l'histoire  de  l'académie 
Tom.  I.  Hist.  Mod.  i 


chez  le  savant  tie  Thou  ;  là  se  rassemblail  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'hommes  les  plu»  insti'uîts  en 
France  ,  ainsi  (pe  le  rapporte  Nicaise  dans  » 
lettre  ou  dissertation  sur  les  Syrèncs ,  impri- 
mée  à  Paris,  en  1691'.  De  TIiou  en  donne  U 
liste  nominative  dans  son  recueil  intitule  Thua- 
nea.  Ce  mi^rae  recueil  fait  connaître  un  essw 
des  premiers  exercices  de  cette  société  :  «  Là, 
»  dit  de  Thou ,  ils  communiquaient  de  lettres  ,et 
M  fallait  être  bien  fondé  pour  être  de  leur  com- 

'  française  par  Péliaoti  ,  ni  dans  la  continuatioD  pat 
d'Olivet,  un  liait  d'histoire  rapporté  dans  celle  du 
parlement  de  Paris}  c'est  qne  le  parlement  difieri 
une  année  entière  l'enregistrrmcut  des  lettres  pa- 
tentes de  l'établissement  de  l'Académie  française , 
parce  qu'il  craign^tit  que  l'oradétnie  ne  s'attribuât 
quelque  jurifidictîon  sur  la  librairie.  Le  cardinal  Ri- 
chelieu fit  dire  au  premier  président  Lejai  qu'il  aime- 
rait ces  messieurs  comme  ils  l'amieraient.  EiiGn  . 
quand  l'élablissemeut  fui  véri6é  ,  le  parlement  ajouu 
aux  lettres  patentes  que  l'académie  ne  connaîtrait  que 
de  la  langue  française  et  de»  livres  qu'elle  aurait  fltiu , 
ou  qu'un  expaierait  à  son  jugement. 

Celte  précaution  prouve  que  l'éreclioa  de  l'acudié' 
mie  française  avait  donné  de  l'ombrage.  Cependant 
cela  était  difficile;  elle  n'avait  que  des  privilèges 
litinorifiques  et  aucun  d'utile  ;  son  fondateur  tatàe 
ne  lui  avait  pus  procuré  une  calle  d'assemblée. 
"  '  '  Wole  tnanusmle  dt  M.  de  Paubiif, 
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»  pagnie  :  pour  moi  je  ne  faisais  qu'écouter. 
»  Cette  Compagnie  se  trouvait  chez  moi  les  fêtes 
j>  après  disné ,  où  M.  Scaliger  était  souvent. 
M  J'ay  appris  tout  ce  que  je  sçay  eu  leur  com- 
N  pagnie.  » 

Après  la  mort  de  ce  savant,  en  1617,  on 
continua  de  s'assembler  dans  son  hàtel;  mais^ 
sous  la  présidence  des  deux  frères  Dnpny  ,  bir 
bliothëcaires  du  roi ,  la  société  du  cabinet  aUa 
t«nir  ses  séances  dans  une  des  salles  de  la  BîbUo- 
tlièque  royale.  Pierre  Dupuy,  qui  était  l'alné, 
mourut  en  i65i  ;  et  Jacques,  son  frère,  en  i656. 
Sanmaisc,  en  leur  dédiant  ses  Observations  sur 
le  Droit  attique  et  romain,  contre  Airauld,  avo> 
Cat-en  parlement,  dît  au  sujet  du  cabinet  :  Quâ 
incauââ  c<^noscendà,  et  jadicio  super  eajèrenda 
adfâbibitis  uti^ue,  nisi  me  conjectura  Jhtlit ,  eru- 
ditos  iilos ,  <fai  vestras  cèdes  omnibus  docKs  pa~ 
tentes ,  quotidie  fréquentant ,  Rigaltios  ,  Sara- 
vias,  Guietos  )  Vaiesios ,  Menagios  j  Bullialdoset 
Altos,  etc. 

A  la  mort  de  /acqnes  Dupuy ,  les  membres 
de  VasEemblée  du  cabittet  furent  reçus  chez  un 
antre  de  Thon,  et,  après  hii,  cbez  Salmon, 
gsrde  des  r61es  des  offices  de  France  ;  ce  der- 
nier étant  mort  en  1680,  ils  trouvèrent  Thos- 
^talité  auprès  de  VilvauH,  «on  gendre,  con- 
seiller du  roi. 
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Quoitjueles  membres  de  celle  illustre  société, 
dit  Nicalse ,  fussent  trés-verses  dans  les  arts, 
dans  la  phïlosoplile  ,  dans  les  nialhëmatiques, 
et  les  antiquités;  quoiqu'ils  connussent  parfai- 
tement la  jurisprudence  civile  et  canonique,  ta 
géographie  ancienne  et  moderne,  l'histoire  sa- 
crée et  profane,  la  chronologie,  les  géuéalu> 
gies  des  familles  de  l'Europe,  les  intérêts  des 
princes,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  du  ressort 
de  l'érudition,  il  ne  parait  point  cependant  tjue 
leurs  réunions  eussent  d'autre  Lut  que  la  cri- 
tique et  l'examen  des  ouvrages  qu'on  imprimait 
alors,  s'il  faut  en  juger  parce  que  de  Thou 
rapporte  à  ce  sujet  dans  son  recueil. 

II  est  vrai  que  plusieurs  des  membres  de  cette 
compagnie  formèrent  en  dîfférens  quartiers  de 
Paris  des  assemblées  particulières ,  à  l'iastar  de 
la  société  mère;  mais  il  ne  parait  point  que 
ces  réunions  aient  jamais  eu  de  registres  de 
leurs  actes.  Telle  fut  l'assemblée  qui  se  forma 
chez  Ménage ,  où  cet  écriip-ain  distingué  pro- 
nonçait des  discours  sur  les  meilleurs  écrivains; 
ce  qui  lit  dire  à  IXicaise  :  <t  Ménage  est  comme 
)i  une  bibliothèque  vivante  ,  qui  fourninil 
»  dans  un  besoin  toute  seule  aux  entretiens  de 
»  cette  assemblée.  »  Telle  était  une  autre  so- 
ciélé  qui    se  réunissait   tous  les  mardis  cbes 
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t'abbë  Daogeau  ;  elle  se  bornait  aussi  à  pronon- 
cer des  discours  sur  diverses  matières.  Vlisse 
d'Herbelot  réunissait  encore  auprès  de  lui  plu- 
sieurs savans  auxquels  il  soumettait  les  obser- 
vations qu'il  avait  faites  dans  ses  voyages,  et  son 
manuscrit  de  la  bibliotbèque  orientale  qu'il  fit 
imprimer  par  la  suite,  et  qui  mérita  tous  les 
suflirages.  Enfin  une  quatrième  assemblée  avait 
lieu  les  mercredis  chez  Vaillant ,  ce  fameux  anti- 
quaire qui  rendit  tant  de  services  aux  partisans 
de  l'ancienne  érudition  ;  à  l'exemple  de  cette 
deriiière,  on  en  vit  bientôt  une  cinquième  tenir 
ses  séances  tous  les  jeudis  chez  l'abbé  Bîgnon, 
premier  président  du  grand  conseil  ;  elle  avait 
pour  objet  des  conférences  sur  les  médailles 
ou  sur  d'autres  antiquités  ;  c'est  la  même  que 
l'assemblée  déjà  formée  par  le  duc  d'Aumont , 
de  laquelle  sortit  la  collection  importantes  des 
vies  des  empereurs  romains  j  d'après  les  an- 
ciens monumens. 

En  passant  de  la  France  en  Allemagne ,  on 
trouve  une  sodété  littéraire ,  uniquement  com- 
posée de  douze  personnes.  Ce  fut  Jean-Bur- 
ckard  MenXen  qui  l'établît  à  Leipsick  vers  la  fia 
da  dix-septième  siède  (i).  Tout  le  monde  sail 

(t)  L'auteur  se  trompe  ;  ce  ne  fut  point  Jean-But- 
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conihieii  la  rcpuhlique  des  lettres  est  redevable 
à  ce  savant  laborieux  y  ooii>seuleDient  poorsei 
estimables  productions ,  mats  encore  pour  la 
compilation  des  Actes  des  érudils ,  qui  peul^lre 
dut  sa  naissance  à  cette  assemblée.  Ses  membres 
ne  se  reunissaient  qu'une  fois  par  mois  et  toor- 
h-tour  dans  les  maisons  respectives  des  asso- 
ciés ,  et  s'entretenaient  d'objets  d'éruditiou  ;  ce 
qui  fit  donner  à  celte  société  le  nom  de  Krents- 
leine ,  qui  siyniiie  petite  assemblée.  Cette  société 

ckiird  Menken  qui  établit  à  Leipsick  celle  société, 
mais  bien  Otlion  Meoken  ,  son  père  ,  cjut  travailla  ans 
Àcta  erudilanim  depuis  1682  ,  époque  do  cet  éublia- 
seiitent ,  jusqu'en  1907.  Jenii  Burckiird  ,  son  Bis ,  con- 
linua  ce  jotirnal  jusqu'à  sa  mort  en  175a.  Menken  fut 
fort  aidé  par  le  célèbre  Carpuovîua, 

Jean  Burckard  IVIenken  était  poasessenr  d'une  Ir^ 
belle  bibiioth<'que ,  qui  fut  vendue  h  sa  mort.  Sob 
fils,  Frédéric  Olhon  ,  n«  put  la  garder  ;  apparemment 
que  son  père  avait  laissé  des  dpllei.  Ce  Frédéric 
Otbon  entreprit  le  premier  et  conlJnua  seul,  depuis 
1743,  les  Miscelianea  Jipsiensia ,  recueil  de  disACiin- 
tions  curieuses  et  savontes. 

Le  célèbre  Leibnils  fut  la  premier  qui  illustra  les 
Acia  e.ruditorum ;  dèi  la  première  année,  il  y  inséra 
différentes  dissertations  qu|  i:oatribuèrcnl  beaucoup  i 
la  réputation  de  ce  livre.  Note  mantucrite  de  M.  ti» 
Paulmy. 
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fie  sarrécnt  point  à  son  fondateur ,  et  ne  laissa 
aucun  état  précis  des  actes  ses  membres. 

L'auteur  de  ce  mémoire  passe  ensuite  à  la 
description  de  l'origine  et  des  progrès  de  la 
société  Colombaria ,  dont  il  est  membre  ^  et  qui 
6*e5t  établie  en  1735  à  Florence.  Il  commence 
par  donner  une  notice  très-étendue  sur  son  fon- 
dateur ^  le  chevalier  Paszi.  Nous  non»  borne- 
rons à  rapporter  ce  qui  regarde  l'établissement 
de  cette  académie ,  qui  tira  son  nom  d'un  évé- 
nement assez  singulier.  Pazzi,  dit-il ,  avait  choisi 
pour  son  cabinet  de  travail  la  pièce  la  plus  haute 
de  sa  maison  ;  c'était  un  reste  des  anciennes 
tours  de  sa  famille  :  c'est  là  qu'il  avait  trans- 
porté sa  bibliothèque  et  tout  ce  qu'il  avait  de 
plus  à  cœur;  là  qu'il  recevait  ses  amis;  tous  les 
soirs  ils  s'y  rendaient  ^  et  discutaient  ensemble 
sur  divers  objets  de  littérature»  particulière- 
ment sur  quelques  passages  obscurs  de  l'his- 
toire de  Florence;  ils  passaient  quelquefois  leurs 
veillées  à  observer  d'anciens  moîtumeos ,  ou  à 
réciter  des  vers  de  leur  composition. 

Pour  arriver  à  ce  cabinet  il  fallait  monter 
par  un  escalier  fort  étroit  et  fort  long  ;  ce  qui 
fit  dire  à  quelques  plaisans  que  les  membres  de 
cette  société  allaient  tous  les  soirs  à  leur  colom- 
bier; que  c'étaient  autant  de  colombes.  Le  che- 
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valîer  V,af.z\,  loin  de  se  âcfaer,  prit  luî-mèflie 
le  nom  de  Tourier,  et ,  en  1752  ,  ayant  invité 
a  un  banquet  les  quabe  personnes  qui  assistaient 
le  plus  assiduement  à  ces  coiiférences ,  il  ne  leur 
fit  sennr  que  des  pigeons  préparés  de  diffé- 
rentes façons.  A  cette  vue,  ses  amis  ne  purent 
s'empêcher  d'éclater  de  rire,  et  dès  ce  moment 
le  lieu  de  celte  réunion  s'appela  Colomtier,  et 
ils  adoptèrent  eux-mêmes  le  nom  de  colombes. 

Cette  dénomination  donna  lieu  à  une  fool< 
de  discours  plus  ou  moins  sérieux,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  de  la  part  de  chacun  des  meroltres 
de  cette  assemldée  ;  mais  comme  on  ne  s'était 
pas  encore  occupé  à  faire  le  recueil  de  ces  dif- 
férentes pièces,  il  n'en  est  resté  qu'un  poëioc 
latin  en  vers  macaroniques ,  dans  le  genre  de 
ceux  de  Merlin  Cocaîe ,  composé  par  Jean- 
Vincent- Luc  Vanloni,  l'un  des  convives  :  le 
sujet  de  ce  poème  était  le  banquet  dont  nous 
venons  de  parler.  Cet  académicien  élait  bOB 
poète ,  bou  prosateur ,  et  connaissait  parÊiile- 
nient  l'iiistoire  de  rÉtiurie. 

Jaloux  d'utiliser  le  fi-uit  de  tant  de  travaux, 
je  proposai  au  chevalier  Pazzi  de  recueillir  daitf 
des  mémoires  les  observations  et  les  discours 
qui  pourraient  former  l'objet  des  séances  de  U 
société  :  ma  propoi^ition  fut  favorablenietil  ac- 
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cueillie  et  mise  à  exécution.  Le  i5  mai  lySS^ 
l'abbé  Nardi  vint  avec  plusieurs  autres  personnes 
à  notre  assemblée;  il  lui  présenta  un  anneau 
orné  d'une  émeraude  où  était  gravé  un  lynx , 
devise  des  académiciens  de  ce  nom.  On  observe 
que  c'était  un  don  que  le  prince  Frédéric  Cesi» 
fondateur  de  cette  académie,  avait  fait  à  Théo- 
phile Molitor  d'Ingolstadt ,  l'un  de  ses  membres. 
Le  docteur  Gori  demande  qu'il  soit  pris  note 
de  cet  anneau  et  de  toutes  les  observations  aux- 
quelles il  avait  donne  lieu  ;  ce-  fut  le  sujet  du 
premier  mémoire  de  notre  société  ;  elle  en  con- 
çut un  heureux  présage  ,  sous  le  rapport  de  la 
vue  perçante  que  les  naturalistes  attribuent  au 
lynx. 

Il  fut  arrêté  que  tous  les  ans ,  le  1 5  mai ,  après 
avoir  terminé  un  volume  de  mémoires^  qui 
porterait  le  nom  d'Annales ,  on  en  commence- 
rait un  autre  :  ce  qui  s'est  pratiqué  jusqu'à  ce 
jour.  Ensuite  on  s'occupa  d'une  devise,  et  l'on 
choisit  une  tour,  sur  le  sommet  de  laquelle  on 
verrait  quelques  colombes  avec  cette  épigraphe 
tirée  de  la  divine  comédie  du  Dante  :  Quanto 
veder  si  puo.  La  société  voulut  faire  entendre 
par  là  qu'elle  ne  se  bornerait  point  à  une  étude 
particulière ,  mais  qu'elle  embrasserait  tous  les 
genres  d'érudition. 
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Outre  cette  devise ,  l'assemblée  adopta  un 
sceau  qui  devait  servir  pour  toutes  les  lettres 
écrites  en  son  nom  :  il  représentait  deux  petites 
colombes ,  qui  se  donnaient  l'une  à  l'autre  des 
alimcns  réciproques,  avec  cette  iascriptioo: 
Mutais  officiis.  La  société  voulut  désigner  par 
là  les  services  qu'elle  attendait  et  qu'elle  pou- 
vait rendre.  Celte  idée  lui  fut  suggérée  par  Jos. 
Mercali  ÎVerooi,  l'un  de  ses  membres. 
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NOTICE 

SUR   L'ACADÉMIE  IMPÉRIALE 

DE   PÉTERSBOURG. 

ParM.de  Paulmt  (i). 


JLj'ACADiMiE  de  Petersbourg  fut  imaginée  (a) 
par  le  czar  Pierre-le-Grand;  l'exécution  n'en 
«ut  lieu  qu'après  sa  mort;  et  l'année  1726  est 
constamment  la  première  des  mémoires  de  cette 
société;  ils  continuèrent  jusqu'en  1747  :  à  cette 
vpoque  ils  furent  intitulés  :  Commentarii  norî 
academiœ  sdentiarum  imperialis  petropolitanœ , 


(i)  Académie  de  Pétesbourg,  1727.  Cette  notice  est 
manuscrite. 

(a)  Cette  académie  futplua  (ju'îmaginée  par  Pierre- 
le-Grand  ;  elle  fut  fondée  par  ce  prince,  eu  17341  et, 
l'année  suivante  ,  l'impératrice  Catherine  ,  qui  lui 
luccéda  sur  le  trône,  la  mit  en  activité. 
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nu  lieu  du  mot  comntentarii  qu'on  avait  mîs  pré- 
cédemment à  la  tète  de  chaque  volume. 

Quoique  les  mémoires  et  les  volumes  se 
suivent  immédiatement,  la  forme  eu  fut  uu  peu 
changée;  ou  n'y  vît  plus  paraître  de  cla&se  de 
belles-lettres,  et  l'on  mit  à  la  tiîle  de  chaque 
volume  des  mémoires  un  extrait  de  ceux  qu'il 
renfermait,  dans  le  goût  de  ce  que  l'on  appelle 
l'histoire  dans  les  mémoires  de  racadèmie  des 
sciences  de  Paris;  ce  qui,  à  mon  avis,  est  un 
double  emploi  dont  on  aurait  pu  se  passer  dans 
l'une  et  l'autre  académie.  Ce  fut  en  174?  T** 
l'impératrice  donna  des  règlemens  à  cette  aca- 
démie, qui  fut  divisée  en  deux  classes,  en  actt' 
demie  proprement  dite  et  eu  université.  Elle 
accorda  pour  les  besoins  de  l'une  et  de  l'autre 
une  somme  de  53,298  roubles,  à  prendre  sur 
son  trésor  impérial.  Pierre-le-Graod  n'ilvait 
d'abord  affecté  aux  dépenses  de  cette  académie 
que  la  somme  de  24,092  roubles,  quIfutiosuT- 
Ësante. 

Les  réglemeus  de  celte  académie  sont  com- 
posés de  soixante-quatre  ai'tîcles  (i). 

1*'''.  L'académie  est  une  assemblée  de  savans 


(1)  E\tri?it   du  tom,  I"  de*   iiouv.    Commeat.  de 
Pétersbourg,  1747.  Traduit  do  bltii' 
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qui  s'occupent  de  recherches  sur  la  nature  des 
choses  et  les  elTets  de  tout  ce  qui  existe  dans 
l'univers;  qui  communiquent  aux  autres  les 
connaissances  qu'ils  ont  acquises ,  et  publient 
les  Ëniits  de  leur  génie.  Ainsi,  un  académicien 
digue  de  ce  nom  ne  se  contente  pas  de  connaître 
ce  qui  est  inventé,  il  va  plus  loin^  et  cherche 
lui-même  à  faire  quelque  découverte;  de  là  vient 
que  les  académiciens  ne  cessent  de  recueillir  des 
notes  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  mémorable;  de 
lire  des  ouvrées  qui  conviennent  au  genre  de 
leurs  études,  ou  d'en  composer  eux-mêmes. 
Quand  on  s'occupe  de  cette  manière,  ou  ne  peut 
se  livrer  à  l'éducation  de  la  jeunesse;  ainsi,  les 
académiciei)S  n'enseignent  point,  à  moins  qu'ils 
n'aient  près  d'eux  des  adjoints  ou  des  personnes 
studieuses  confiées  à  leurs  soins.  Les  professeurs 
de  l'université  sont  les  seuls  qui  soient  chargés 
de  l'enseignement;  nous  en  parlerons  plus  bas. 
Au  reste,  si  la  nécessité  le  commande,  un  aca- 
démicien pourra  se  rendre  utile  à  l'université, 
pourvu  que  cette  occupation  ne  le  détourne 
point  de  ses  autres  affaires  plus  importantes. 
C'est  soumis  aux  lumières  et  à  la  décision  du 
président  de  l'académie. 

2.  On  ne  peut  contester  que  les  astronomes 
et  les  géographes  ne  soient  très-utiles  à  leur  pays 
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et  au  monde  entier  ;  c'est  pourquoi  dans  l'aca- 
déniie  ils  composent  la  première  classe.  Leurs 
écoles  sont  une  pépinière  d'excellens  marine, 
qui,  non-seul  «ment  décrivent  la  terre,  les  mers 
et  les  lieux,  mais  encore,  par  une  heureose 
audace,  ils  parviennent  queltpefois  à  dtfcou- 
vrir  un  nouveau  inonde. 

5.  Quoique  l'empire  de  Russie  présente  un 
sol  très-fécond  en  herbes,  en  plantes,  en  pierres, 
en  sels,  en  métaux;  quoique  la  terre  y  contienne 
dans  ses  entrailles  et  sur  sa  surface  des  objets 
dignes  d'exercer  le  génie  des  naturalistes  curieux, 
cependant  il  est  peu  de  personnes  qui  connaissent 
les  noms,  la  vertu  et  l'efficacité  des  choses  nid-mes 
que  la  nature  fournît  en  abondance;  il  faut  donc 
une  autre  classe  de  physiciens,  compoftée  d'Un 
botaniste ,  chargé  de  faire  des  recherches  et 
d'écrire  sur  les  choses  naturelles,  d'un  anato- 
misle  et  d'un  chimiste. 

4.  A  ces  deux  classes  de  physiciens  il  est  i 
propos  d'en  joindre  une  troisième,  la  classe 
physique  et  matliématique  ;  elle  sera  composée 
d'un  académicien ,  qui  démontrera  par  dos  «t- 
périences  la  nature  des  choses  et  les  différenï 
effets  de  cette  nature  j  d'un  mécanicien ,  charge 
de  pourvoir  au  besoin  des  divers  instrumeos  et 
machines,  tantpour  le  ci  vil  que  pour  le  mjlilair'e. 
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5.  Un  acadéniiàea,Terse  dans  les  mathéma- 
tiques transcendantes,  s'occupera  spécialement 
à  résoudre  les  problèmes  de  ses  collègues,  et 
en  outre ,  il  expliquera  les  difficultés  qu'on  pour- 
rait proposer  à  l'académie. 

6.  Il  y  aura  un  secrétaire,  chargé  de  publier 
les  travaux  de  l'académie. 

Les  articles  suivans,  qui  sont  au  nombre  de 
Tingt-neuf,  traitent  des  associés  honoraires, 
des  correspondans  étrangers,  des  adjoints  aux 
membres  de  l'académie ,  des  devoirs  des  acadé- 
miciens ,  du  pouvoir  qu'a  le  président  sur  ses 
collègues,  enfin>  de  l'organisation  de  ce  corps 
savant. 

L'université,  qui  est  la  seconde  partie  de 
l'académie ,  est  composée  de  professeurs  et  d'é- 
lèves. Les  professeurs  n'enseignent  point  les 
langues,  mais  ils  montrent  la  nature  des  choses. 
Il  est  donc  nécessaire  que  les  élèves  connaissent 
déjà  la  langue  latine ,  pour  qu'ils  comprennent 
les  leçons  de  leurs  maîtres  ,  qui  ne  pourront 
être  qu'en  latin  ou  en  russe. 

L'université  aura  trente  professeurs  fdioisis 
pat  le  président ,  substentés  par  le  public ,  et 
k^és  gratuitement  dans  le  même  local  ;  et  pour 
que  ce  nombre  de  trente  professeurs  soit  tou- 
)onn  le  même  >  il  y  aufa  un  collège  où  l'on 
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eiilrelieiidra  vingt  élèves  aux  dépens  de  l'aca- 
démie ;  les  plus  habiles  de  ces  jeunes  gens  formc- 
ronl  uu  supplément  pour  l'académie  ;  ceux  qui 
n'auront  poi.itdegoùt  pour  la  culture  des  mnses 
seront  disséminés  dans  les  atteliers  de  l'acadé- 
mie des  arts.  Le  nombre  de  ces  élèves  gratuits 
ne  pourra  jamais  excéder  trente  ;  les  autres  qui 
voudront  suivre  les  cours  de  runiversitè  ,  paie- 
ront leur  instruction ,  et  leur  nombre  n'est 
point  limité.  A  ce  collège  on  enseignera  dans 
trois  classes  diÛërentes,  les  mathématiques,  la 
physique  et  les  humanités. 

Les  classes  de  runiversitè  sont  publiques; 
les  professeurs ,  avant  qne  d'entrer  en  fonc- 
tions, doivent  prêter  serment  qu'ils  n'enseigne- 
ront rien  de  contraire  à  la  confession  orthodoxe 
des  Grecs.  Suit  l'organisation  des  difiereos cours 
de  l'université. 

i*'.  Pour  enseigner  le  latin  ,  îl  dc  sera 
permis  d'employer  que  la  langue  russe  ;  a"  les 
cours  auront  pour  objet  la  poésie  ;  3°  la  lau- 
gue  grecque  ;  4"  ^^^  élégances  du  latin  cl 
les  bases  d'un  style  plus  élevé  ;  5"  rarithmé* 
tique;  6°  le  dessin;  7"  la  géométrie  et  le* 
autres  parties  des  mathématirpies  ;  8°  la  géogra- 
phie, l'histoire,  la  généalogie  et  l'art  bèral- 
dlque  ;  9°  la  logique  et  la  métaphjsique  ;  tO*l> 
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physiqne  théorique  et  expérimentale  ;   1 1*  les 
antiquités  et  l'histoire  littéraire  ;  13"  le  drait 
naturel  et  la  j^ilosophie  pratique. 

Tous  les  précepteurs  doivent  donner  leurs 
leçons  en  russe  y  et  les  professeurs  en  latin.  On 
suivra  pour  l'adraisûon  à  divers  grades  l'usage 
reçu  dans  les  autres  universités. 

Tel  est  l'ordre  des  études  :  on  commencera 
par  apprendre  le  latin  y  de  manière  qu'on  puisse 
entendre  et  expliquer  aisément  tous  les  auteurs 
classiques  de  cette  langue  ;  en  m^e-temps  ou 
étudiera  le  grec ,  la  géographie ,  l'histoire  et 
l'arithmétique.  Les  élèves  assez  avancés  suivront 
un  cours  d'éloquence.  On  peut  dans  les  exer- 
cices de  rhétorique  employer  la  langue  fran- 
çaise et  s'occuper  du  dessin.  Après  un  cours  de 
rhétorique,  on  étudiera  la  logique  et  la  métaphy- 
sique, et  en  même  temps  la  physique  théorique 
et  expérimentale ,  l'histoire  civile  d'abord ,  en-* 
suite  l'histoire  littéraire  ;  enfin ,  la  philosophie 
pratique.  Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  point 
mettre  de  confusion  dans  ces  études,  et  sur- 
tout de  ne  pas  surcharger  la  mémoire  des  jeunes 
élèves;  du  reste  il  ne  doivent  passer  à  des  cours 
supérieurs  qu'après  avoir  été  examinés  sur  ceu< 
qu'ils  ont  déjà  suivis. 

Tous  les  quatre  mois  le  président  de  l'a- 
Tom.  i.  Hist.  Mod.  a 


cadémie  examinera  les  élères  de  l'uniTersité. 

Les  derniers  articles  du  règlement  coDceroent 
la  chancellerie  de  l'université,  sa  biblioUicquc , 
son  cabinet  de  physique,  l'imprinierie ,  la  li- 
brairie ;  à  la  tète  de  celle  dernière,  est  un  provi- 
seur qui  entretienl  une  correspondance  active 
avec  les  libraires  des  pays  étrangers  ,  pour  cob- 
naltre  les  ouvrages  qui  sont  à  vendre. 

Le  président  de  l'académie  a  la  fanxlte  de 
faire  au  besoin  des  additions  et  changemens  à 
ces  statuts,  s'il  reconnaît  qu'ils  peuvent  être 
utiles  aux.  progrès  des  arts ,  et  qu'ils  sont  du 
ressort  de  la  république  des  Jettres  ;  mais  pour 
introduire  ces  modilications ,  il  faut  les  motifs 
les  plus  graves  ;  le  président  doit  sur-tout  avoir 
soin  que  les  dépenses  aunuelles  de  l'acadùiùe 
n'excèdent  point  la  somme  affectée  et  accordâc 
pour  les  besoins  de  cet  étabUssetncut. 


(>9) 

VICRAMÀDITYA 

ET 

SALIVÂhÂNA: 

Leurs  ères  respectives,  avec  un  détail  des  Bala- 
Rayas ,  ou  Empereurs  Balhar. 

Par  te  major  Mackenzie  (i). 


Xl  y  a  ane  liaison  intime  eiitre  les  périodes  de 
Vicramdditya  et  Salivdfidna,  et  les  détails  con- 
cernant ces  deux  personnages  extraordinaires 
sont  remplis  de  confusion,  d'absurdités  et  de 
contradicdons.Ilfautenrechercher  l'histoire  dans 
le  Vicrama-Charitra ,  le  Sinhdsana-Divatrinsdti , 
et  le  Vétdla-Pancha-Vins' ati ,  qui  ont  été  traduits 
du  sanscrit  dans  tous  les  dialectes  de  l'Inde;  et 

(i)  Assiat.  researeh.  Vol.  IX ,  iSog.  Traduit  de 
l'anglais  pour  la  première  fois. 
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les  lieux  derniers  traités  sont  des  sections  du 
Vrîbat-Cat'hâ.  Le  VicramOrCharitra  est  très-rare 
dans  les  provinces  du  Gange;  niais  on  supplée 
aisément  à  ce  défaut  par  d'amples  extraits  de  ce 
livre,  communiqués  à  la  société  par  le  major 
Afackenzie ,  de  l'établissement  de  Madras.  En 
péuéraJ ,  les  Hindous  ne  connaissent  qu'un  Vicra- 
mdrfiVj  a  ;  mais  les  savans  en  reconnaissent  quatre, 
L't  quand  à  ma  prière  ils  produisircnl  des  auto- 
lités  écrites,  je  fus  très-surpris  d'en  trouver  jus- 
qu'à huit  et  neuf.  Ceux  qui  comptent  quatre  bcros 
de  ce  nom  ne  s'accordent  que  sur  deux.  Le  pre- 
mier Vicrama  fut  celui  dont  la  période  porte  le 
nom  ;  le  second  est  Ràjci-Bhôja,  Il  y  en  a  qui 
supposent  que  Salivâhâna  était  l'un  d'entre  eux, 
et  que  le  quatrième  était  lîls  de  Bhnja;  d'autres 
prétendent  que  ce  dernier  était  ou  Jayactiaodra 
ou  Prïtlnvi-Râja,  qui,  dans  l'année  i  iga,  cul 
une  grande  guerre  à  soutenir  contre  les  Ma- 
li ^biiàtadicas  ou  les  musulmans.  Qiaque  Vicr»- 
mùditja  est  tait  pour  être  en  guerre  avec  un 
antagoniste  appelé  Salivâhâna  Salabân ,  et  soo- 
vent  dénommé  Nrïsinha,  INâgéudra,  etc.j  « 
l'exception  d'un ,  qui  avait  pour  opposant  Ma- 
habhat ,  d'où  est  dérivé  celui  des  Mahâbhata- 
dicas,  c'est-ii-dire  Micliammed^  et  tes  Muliua-  ■ 
medans. 
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Vi(îramâditya  fit  un  tapasya,  désespéré  pour 
obtenir  du  pouvoir  et  une  longue  vie  de  Câli- 
dévi  ;  et  comme ,  vraisemblablement ,  elle  fut 
sourde  à  toutes  ses  prières ,  il  allait  se  couper 
la  tête  quand  elle  lui  apparut^  et  lui  accorda  un 
règne  imperturbable  sur  le  monde  eotiep  pen- 
dant raille  ans;  après  quoi  un  divin  enfant ,  né 
d'une  vierge,  et  fîls  du  grand  Tacshaca,  char- 
pentier ou  artiste,  lui  ôterait  le  royaume  et  la 
vie.  Telles  sont  les  paroles  du  Vicrama-Chari- 
tra  ;  et  dans  le  Cinndncd  C'handa  il  est  dit  que 
cela  arriverait  dans  l'année  du  Caliyuga  3ioi, 
qui  répond  à  la  première  de  l'ère  chrétienne. 
Ainsi,  Vicramâditya  régna  près  de  mille  ans, 
sans  être  troublé  dans  la  jouissance  de  tous  les 
plaisirs  raisonnables  ^  et  sans  se  tourmenter  ja- 
mais de  sa  dernière  fin  ;  jusqu'au  moment  que, 
se  rappelant  les  prophéties  sur  cet  enfant  mer- 
veilleux ,  et  que  le  temps  de  leur  accomplisse- 
-  ment  était  proche,  il  prit  des  inquiétudes,  et 
envoya  des  gens  le  chercher  dans  tout  le  monde 
a6n  de  le  détruire.  Ayant  découvert  le  lieu  de 
sa  demeure,  il  s'avança  à  la  tète  d'une  armée 
immense;  mais  il  fut  défait,  et  perdit  la  vie  par 
la  main  de  ce  divin  enfant  qui  n'était  encore 
qu'à  sa  cinquième  année. 

L'histoire  de  ces  neuf  dîgnitairea,  considérés 
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euMout  L'onime  un  seul  indîvîtiu ,  est  ce  cpi'îl  y 
a  de  plus  extravagant  dans  les  allusions  de  l'eti- 
Cauce  du  Christ;  un  amalgame  des  contes  lire» 
des  Rabbins  et  du  Tidmud ,  concernant  Salo- 
moii ,  avec  quelques  particuliarites  reUlives  à 
Maliomet,  avec  quelques  traits  prïncipaax  de 
l'histoire  des  rois  de  Perse  de  la  dynastie  so.«ii- 
iiie/me;  car  ou  suppose  que  yicmnio  fit  la  guerre 
aux  Romains  ]U'ndaut  toute  >a  vie, que  Tondit 
avoir  ete  de  1 45  ans  ,  et  qu'il  lit  prisonnier  un  de 
leurs  empereurs  qu'il  mena  eu  triomphe  dans 
les  rues  à'Ujjayini.  Un  de  ces  Vicramar  tilail 
rcellement  uu  prince  Sassonien  ;  et  le  fameux 
Shabour  ou  Sapor,  de  cette  dynastie  ,  fît  prison- 
nier l'empereur  Valériea. 

Ainsi  Vicrama  est  fait  coQtemporaîo  de  Sakr- 
mOD,  et,  comme  lui,  ou  dit  qu'il  avait  trouve 
le  grand  matra ,  espèce  de  talisman  ou  d'en- 
chautemenl;  que,  par  ce  moyen,  it  comman- 
dait aux  elémeus  et  aux  esprits  ;  qu'ils  loi  oliêis- 
saient  comme  ses  esclaves  ,  sou5  peine  d'un 
châtiment  très- sévère.  11  avait,  comiBc  Salo- 
mon,  un  trône  merveilleu:!  ,  soutenu  et  orné 
par  des  lions  qui  avaient  le  don  de  la  parole  cl 
de  la  raison.  Cette  machine  mer\'eiU«iise  est 
appelée  dans  le  sanscrit  sinkâfana,  ou  le  sJègo 
supporté  par  des  lions.   Nous  lison»  dans  le 
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Vétdla-Pancha-Vins'ati,  (|ue  ce  fat  par  le  moyeb 
du  grand  vétâla  j  ou  diable ,  que  les  deux  Ki- 
cramâditya  obtinrent  l'empire  dtl  inonde  ,  une 
longue  vie  et  un  règne  illimité.  C'est  en  son 
homieur  qu'ils  remplissaient  le  pu/'a^offraientdes 
sacrifices  f  et  se  donnaient  à  lui.  Les  théologiens 
de  l'Inde  blâmaient  hautement  ce  culte  ofibrt 
au  diable  ;  cependant  ils  semblent  convenir 
qu'il  était  permis  d'y  recourir  ,  quand  tous  les 
autres  moyens  venaient  à  manquer,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  dans  des  intentions  perverses 
«t  abominables.  Nous  lisons  dans  le  Thamu- 
ràthnameh  (i)  que  le  divan  Argenk  s'était  aussi 
adressé  au  diable  pour  devenir  le  Salomon,  ou 
le  vigrataa  de  son  siècle.  Qohac  en  fit  autant 
pour  se  rendre  maître  du  monde  ;  et  par  son 
•ecours ,  il  tua  son  prédécesseur. 

Mais  revenons  à  l'extrait  du  Vicramà^Charitra, 
par  le  nOafor  Mackenzie.  Vinrent  alors  ,  de 
quatre  mères  de  différentes  classes,  et  des  iUs 
d'an  saint  Iwâhmen  de  Bénarès ,  les  quatre  frères 
Bdlarishi,  Vicramârca ,  Bali ,  et  Bhartrïhari.  Ce 
dernier  était  de  U  quatrième  clasae ,  et  succéda 
MU  trône.  Savant ,  pieux  et  vaillant ,  on  croit 
qu'il  vit  encore  eu  Munij  dans  les  déserts  au- 

(i)  fiibt.  orient.  d'Herbelot. 
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dessus  d'H(7rt-D:rar-  Il  eiiï  poor  succcsscnr  Vi- 
cramsTca  qui  fit  un  sacrifii-e  eu  rhoiineiir  de 
la  déesse  Càli,  et  lui  offrit  sa  tète.  1^  déesse 
lui  apparut,  et  lui  demanda  ce  qu'il  voulait? 
"  Réguer  long-temps,  dit-d,surle  monde.  »  L» 
déesse ,  chaniiee  de  sa  dévotion  et  de  sa  fidélité , 
luîdltqu'àUj}ayiiiiil  gouvcmerail  Ic  nioode  ter- 
restre pendant  mille  ans,  saus  aucun  obstacle, 
et  qu'à  la  fin  it  serait  tué  par  un  enfant  âgé 
d'un  an  et  demi  et  né  d'une  vierge.  Son  frère, 
informé  de  cette  circonstance ,  dit  qu'il  lui  |wo- 
longerait  la  vie  jusqu'à  deux  mille  ans  ;  car  de- 
vant gouverner  à  Ujjayini  pendant  mille  aus, 
il  n'avait  qu'à  résider  aunuellcmeot  six  mois 
dans  celte  ville ,  et  les  autres  six  mois  ailleurs. 
Alors  il  monta  au  cîel ,  avec  son  cGrps  et  sa 
forme  humaine  ,  fut  très-bien  accueilli  par  In- 
dra ;  vit  Rambba  el  UrvasI  qui  dansaient;  cl 
c'est  là  qu'on  lui  présenta  le  fameux  sinkàsana, 
ou  ie  siège  orné  de  lions. 

11  cbàtia  le  vctâla-déva  >  Ou  le  roï  des  dé- 
mons, et  après  l'avoir  fait  son  esclave  ,  il  se  Bl 
raconter  les  vingt-cinq  histoires  curieuses,  qoe 
Ton  trouve  dans  le  Vttâlor-pancha-Viiis'ali.  Vers 
les  derniers  temps  de  son  règne,  il  envoya  des 
émissaires  secrets  dans  tout  le  monde ,  pour 
s'informer  s'il  n'y  avuît  pas  un  eulaat  d'u: 
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née  et  demie  ,  né  d'une  vierge.  Ces  envoyés  re- 
vinrent à  Ujjayini  avec  la  nouveUe  qu'il  était 
né  d'une  vierge  un  enfant  mâle ,  tils  d'un  po- 
tier y  engendré  par  le  roi  des  serpens  »  (  appelé 
Tacshacaj  ou  le  charpentier,  dans  l'original); 
pendant  qu'il  était  au  berceau.  Ils  lui  apprirent 
aussi  que  cet  enfant ,  nommé  Sali\)6hàna,  avait 
cinq  ans,  et  que  son  graad-père  avait  fait,  pour 
l'amuser,  une  quantité  innombrable  de  soldats 
avec  de  l'argile. 

Vicramârca  marcha  à  la  tète  d'une  armée  ; 
mais  le  serpent  protecteur  vint  au  secours  de 
l'enfant, anima  ces  figures  qui  s'élevèrent  comme 
des  guerriers  puissans,  attaquèrent  Yicramarca 
et  son  armée,  etledé^rent.  Salivâhâna lui  coupa 
la  tète  et  la  jeta  dans  Ujjayni,  afin  que  sa  mort 
pût  être  connue  de  tout  le  monde.  La  mère 
accoucha  le  même  mois  d'un  enfant  mâle;  après 
quoi,  elle  se  brûla  avec  la  tête  de  son  seigneur 
qui  fut  réuni  à  l'Etre-Suprème.  Pendant  que  les 
grands  de  l'état  étaient  assemblés  pour  placer 
l'enfant  sur  le  trône  impérial,  une  voix  se  fît 
entendre  du  ciel,  disant  que  l'enfant,  étant  né 
après  la  mort  de  son  père,  ne  pouvait  succéder 
à  l'empire  de  l'Inde ,  mais  seulement  au  trône 
de  Mâlava-;  et  la  même  voix  ordonna  que  le 
sinhasana  ,  ou  trône  impérial ,  fut  enterré  dans 
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un  lieu  secret.  Salivâbânftj  4)ui  élaUnn  homme 
inslniit  et  pieux  ,  se  lit  muni,  et  se  relira  dan£ 
les  dûserts  pour  s'atlonner  à  la  contemplation 
religieuse.  I-e  major  Mackenzie  nous  npj>rcnd 
que,  dans  la  Liste  chrooologique,  il  est  dit  que 
Vicramârca  ne  régna  que  neuf  cent  quarante- 
quatre  ans;  el  ,  dans  une  autre,  que  ce  fut  sa 
dynastie  ou  son  empire  qui  dura  si  long-temps. 

Les  savaiis  des  parties  occidentales  de  l'Iade, 
que  j'ai  eu  occasion  de  consulter,  dit-îl,  m'ODl 
assuré  quele  premier  millënaire  finit  au  commen- 
cement de  l'ère  chrétienne  ;  et  le  second ,  quand 
les  musulmans  pénétrèrent  dans  les  parties  le* 
plus  intérieures  de  l'Inde,  probablement  sous 
Mahmoud,  vers  l'an  looo  de  notre  ère. 

Il  y  en  a  plusieurs  qui  considèrent  l'an  5o44 
de  Caliyuga  comme  l'année  de  ta  mort  de  Vicra- 
mârca; c'est  d'après  cela  que,  dans  le  Déam. 
on  a  réduit  à  neuf  cent  quarante -quatre  SOo 
règne  supposé;  mais  d'autres  pi-ennenl  celle 
époque  pour  la  première  année  de  son  règne, 
qui  se  serait  ainsi  terminé  en  l'an  lOOO,  cor- 
respondant à  la  première  de  l'ère  chrétienne. 
D'où  il  est  dit  dans  le  Tadkeràt  assalatin,  conaaç 
le  cite  Bernouilli ,  que  Vicrama  a  vécu  Ottt* 
cents  ans  avant  de  reparaître  et  de  régner'ii 
DUli. 
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Ce  Vicramârca,  appelé  aussi  Vicrama-Sena 
et  Vicrama-Sinh ,  passe  pour  le  plus  ancien  ; 
cependant  son  frère  Bhartrïhari,  nommé  anssi 
Sucâditya  ou  Sucarija^  a  écrit  le  Sucasaptati, 
on  les  soixante-dix  contes  du  perroquet,  outre 
un  traité  qui  renferme  trois  cents  sentences 
morales.  U  y  est  fait  mention  d'un  roi  plus  an- 
cien, Vicrama-Sena  ;  c'est  à  lui  et  à  sa  bru , 
Prabhâti  que  le  perroquet  raconte  ces  histoires 
amusantes.  Chaque  Vicrama  a  son  perroquet, 
ou  son  démon ,  ou  une  statue  qui  lui  parle. 
Une  autre  particularité  qui  leur  est  propre ,  c'est 
qu'au  moindre  chagrin,  au  premier  accès  de 
mauTaise  humeur,  ces  personnages  veulent  cha- 
cun se  couper  la  tète ,  et  la  jeter  aux  pieds  de 
la  déesse  CâH ,  qui  se  hâte ,  pour  prévenir  ce 
malheur,  de  leur  accorder  ce  qu'ils  demandent. 
Anssi  est-il  dit  que,  la  première  fois  qu'il  se 
coupa  la  tète,  Càli  ne  lui  accorda  que  cent  ans, 
et  cent  antres  années  de  phis  quand  il  recom- 
mença ;  et  le  vétala ,  son  ami ,  la  lui  remît 
chaque  fois  sur  les  épaules.  Ce  vétâla,  c'est  \é 
diaUe,  qui  lui  apprit  qu'il  pouvait  se  la  cou- 
per jusqu'à  dix  fois,  mais  pa&au-delli,  comme 
dons  le  cas  de  Râvani,  ainsi  <fite  tout  le  monde 
le  siàt. 

On  Ut  qu'-un  autre  était  r(H  de  Patalipatr»- 
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Pura;  il  portait  le  nom  de  Vicrama-Tungn,  qui 
était  comme  un  lion  Sinha,  Se  Irouvaol  dans  la 
\ille  sainte  de  Pratisirtana  lorsque  cîatpiaiitc 
de  ses  parens,  tous  forts  et  courageux^  l'envi- 
ronnèreat  avec  une  armée  nombreuse  de  Mu- 
haromedans  ,  il  s'échappa  avec  beaucoup  de 
peine ,  et  s'enfuit  à  Ujjayint,  où  îl  se  cacha  dans 
la  maison  d'un  riche  marchand ,  qui  l'aida  de 
ses  richesses  à  lever  une  autre  armée,  avec 
laquelle  il  remporta  une  victoire  complète. 
Cependant  sa  femme,  Sa'si-Lée'ha ,  à  qui  l'on 
avait  appris  qu'il  avait  été  tué  dans  le  combat, 
se  brilla  avant  qu'il  fut  de  retour  datis  sa  capi- 
tale, Patali-Putra-Pura  ou  Pabia. 

Nous  lisons  dans  la  dixième  section  du  Vnkat- 
Cat'ha,  queVicrama-Césâri  fut  premier  ministre 
de  Palali-Putra.  Ce  roi ,  nommé  Mrïga'ncadalta , 
avait  coutume  de  se  promener  dans  les  bnis,  oà 
souvent  il  perdait  son  clicmîn,  par  suite,  ^ro- 
bablement  de  quelque  infirmité,  et  son  premier 
ministre  était  dans  l'usage  d'aller  à  sa  recherche. 
11  arriva  qu'une  fois  il  ne  pol  le  i"eb'ouver,  et 
passant  près  dun  lieu  saint  appelé  Brama-St'hah, 
il  vit  un  brâhmeu  assis  sous  un  arbre  au]>rès 
d'un  puits.  Vicrama-Césâri  approclia  do  saint 
homme  qui  lui  défendit  d'avancer  de  plus  près, 
vu  qu'il  venait  d'être  mordu  par  un  serpent 
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très-venéneux.  Vicrama,  qui  connaissait  la 
médecine^  l'eut  bientôt  guéri.  Le  brahmen^ 
reconnaissant  ,  lui  demanda  s'il  n'aspirait  pas 
à  la  suprême  puissance.  Comment  y  parvien- 
drais-je?  lui  répondit  Vicrama.  Le  prêtre 
lui  dit  de  sacrilSer  au  grand  yétala  (  le  diable  )  ^ 
et  qu'il  en  obtiendrait  tout  ce  qu'il  voudrait  y  et 
qu'il  ferait  des  miracles. 

Le  brahmen  lui  dit  qu'à  Pratish'tana,  sur  les 
rives  du  Gôdâveri ,  régnait  Tri-Vicrama-Séna  , 
ainsi  appelé  de  ces  trois  mots  qui  sont  des  syno^ 
nymes  exprimant  difierens  degrés  de  force.  Un 
brahmen  venait  souvent  le  voir  ^  et  lui  présentait 
une  fleur  oii  était  caché  un  joyau  d'une  grande 
valeur.  Le  roi  recevait  cette  fleur  avec  respect , 
et  la  jetait  dans  un  coin  y  où  toutes  restèrent 
négligemment  entassées.  Il  arriva  qu'a  la  fin  le 
roi  découvrit  un  de  ces  bijoux,  et  bientôt  il  en 
trouva  un  semblable  dans  chaque  fleur.  Quand 
le  prêtre  revint ,  il  lui  demanda  ce  que  signi-* 
Gaient  toutes  ces  fleurs  y  dont  chacune  recelait 
une  pierre  précieuse.  Le  brahmen  lui  dit  que, 
s'il  voulait  le  suivre  jusque  dans  un  lieu  qu'il 
lui  montra,  il  lui  révélerait  tout  le  mystère  : 
c'était  un  bosquet,  où  était  un  cadavre  sus- 
pendu à  un  arbre.  Coupez  la  corde,  lui  dit-il, 
et  apportez*moi  le  cadavre.  Le  roi  obéit  avec 
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assez  de  répugnance,  coupa  la  corde,  et  mit  le 
mort  sur  ses  épaules  ;  et  pendaul  la  ronlc  ttn 
esprit,  qui  y  était  cache,  luî  parlait  el  lui  racoala 
vingt-cinq  histoires  pour  Tamuscr  et  le  troa- 
per;  car,  à  la  fin  de  cliacune,  le  rauft  rcvoUil 
à  so>i  arbre,  où  Tri-Vicrama  allait  le  reprendre; 
jusqu'à  ce  qu'ennuyé  de  ce  jeu ,  il  prit  si  bien  sa 
précautions ,  que  le  mort  ne  put  eiilîii  lui  ëch^ 
pcr.  L'esprit  lui  apprit  alors  que  le  brahmeo 
AOulail  le  détraire  et  usurper  le  Irùne,  et  qnfi, 
puur  exécuter  son  dessein ,  il  lui  tillait  un  car 
tiavre  afin  d'y  faire  quelques  rites  de  na^: 
\oilà  pourquoi  il  avait  engagé  le  roi  à  lui  ap- 
porter ce  cadavre.  Le  Vîcrama-Séua ,  satisCiit 
de  la  vérité  de  ce  rapport  y  mit  le  brâlirnen  à 
mort  ;  et  Mabddéva  lui  apparut ,  *!t  dit  :  m  Tu 
M  étais  autrefois  \'icraniâditya  ,  une  portîod  de 
n  mon  essence  ;  je  t'ai  maintenant  eogeudré 
>•  dans  le  caractère  de  Tri-Vicr»ma  pour  de- 
)i  ti'uîre  les  mécliaos,  et  quand  lo  mourras  sous 
Il  celte  dernière  forme,  tu  seras  réuni  à  inoû> 
Ceci  fait  allusion,  selon  les  savaus,  sas  deux 
millénaires  de  Vicramâditya. 

II  est  dit  daiis  quelques  légendes  (le  Bhojo- 
Praband'ka),  que  trois  enfans  mâles  naquirest 
le  même  jour  :  l'mi,  fils  d'un  brâbmen  ;  le  se- 
cond ,  Caliettri ,  et  le  Iruiaîviue  ,  Vats'ya;  quel- 
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ques-uns  en  ajoutent  un  quatrième  de  la  tribu 
de  Sadra.  Il  fut  prédit  que  l'un  d'eux  serait  roi, 
ou  resterait  au  moins  tel  sans  être  inquiété ,  si 
déjà  il  était  roi  ;  mais  cela  ne  devait  pas  arriver 
avant  que  les  deux  autres  fussent  mis  à  mort. 
Lie  brdtunen^  entendant  ceci,  surprit  aisément 
le  Vais' ja ,  qui  était  huilier  ;  il  avait  besoin 
d'avoir  son  corps  pour  y  faire  un  sacrifice  abo- 
minable à  vétâla  (le  diable),  dans  l'intention 
de  détruire  Vicraniâditya.  Mabâdéva  devint 
incarné  dans  la  personne  de  Tri-Vicrama ,  à 
Ujjayini ,  ou  plutùt  Pratisb'tana ,  voici  à  quelle 
occasion. 

Les  dieux,  c'est-à-dire,  les  brâhmens  et 
les  Hindous,  étant  vexés  par  les  Mléch'bas, 
ou  tribus  étrangères  et  impures ,  prirent  un 
corps  pour  aller  à  Cailâsa,  à  Mahadéva,  à  qui 
ils  dirent  :  »  Vous  et  Visnou,  vous  avez  dé- 
»  truit  les  Assuras ,  ou  Daityas  ;  mais  ceux-ci 
N  sont  de  nouveau  régénérés  sor  la  terre  comme 
»  Mléch'has  :  ils  tourmentent  tes  yipras  ,  ou 
»  brâhmens,  et  ne  veulent  point  leur  permettre 
»  de  rites ,  ni  de  sacrifices ,  puisqu'ils  détruisent 
N  les  instrumeos  et  autres  o^ets  qui  y  sont 
»  nécessaires  ;  et  même  ils  enlèvent  les  filles 
n  des  saints  Munis.  »  En  conséquence  de  cette 
remontrance,  Tripurâri,  ou  Mabâdéva  fut  in- 


carne  dans  la  maison  de  Snras  MahendraDilTa- 
Jagatjaya,  à  Ujjajini,  qui  faisait  tapasya  pou 
obtenir  un  Hls.  ^iissïtàt  que  sa  femme  eut 
fonçu ,  l'armée  céleste  descendit  pour  l'adorer. 
Le  grand-prêtre  et  le  premier  ministre ,  qui 
étaient  aussi  sans  enfans ,  obtinreul  cbacuu  un 
lils  ;  et  le  jeune  Vîcramâdilya  ,  appelé  aussi 
V  i'samasi'la ,  en  cetl  e  place ,  surpassa  bientôt  KS 
maîlrcs  en  science  et  en  sagesse. 

Le  vieux  roi  lui  resigna  le  tiV»ue  et  se  retira 
à  Benarès  ;  et  \  icramâdilya  devint  roi  du  cid, 
de  la  terre  et  de  l'enfer  :  les  génies  et  les  démons 
lui  obéirent ,  el  sa  réputation  s'étendit  jusqu'aux 
ilcs  Blanches,  dans  la  Mer-dc-Laii,  ou  Mer- 
Blanche.  Son  général ,  Vicrama-S'acti  ,  conquit 
Dacshina'Pat'ha ,  ou  le  Deckiu^  Mad'liya-De&'a, 
ou  l'intérieur  de  l'Inde;  Câsmir  et  Saorasthra, 
ou  Soret  ;  et  les  pays  à  l'est  du  Gange.  II  fom 
le  roi  de  Sinhala,  ou  Ceylan  de  demander  la 
paix,  et  de  lui  donner  sa  fille;  et  Cutaca  fui  à 
la  lin  oblige  de  se  soumettre.  Il  détruisit  dilTi>- 
rentes  tribus  de  Mlech'has,  et  d'autres  se  ren- 
dirent a  discrétion.  Il  épousa  trois  femmes  â 
Ujjayini ,  et  une  quatrième  qu'il  vit  dans  b 
maison  de  ^  isvacarina ,  belle  demoiselle ,  &ii 
d  u  roi  Stambhasla ,  maintenant  Cambat  ou  Cîiin- 
bay,  en  Calingades'a.  Il  envoya  un  homme  de 
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confiance  pour  en  faire  la  demande  à  son  père , 
(ui  s'y  refusa.  Mais  Vicramâditya  lui  renvoya 
in  des  esprits  qui  le  servaient,  et  bientôt  il 
ionna  son  consentement. 

Il  semble  que  ce  Vicramâditya  est  celui  qui 
obtint  d'Indra  une  grâce  fameuse  en  faveur  de 
Malava ,  sa  contrée  favorite  ;  il  avait  demandé 
que  ce  pays  ne  fut  jamais  visité  par  la  séche- 
resse. En  ce  temps  ,  11  n'y  avait  pas  eu  de  pluie 
depuis  douze  ans  ,  à  cause  du  passage  de  Sani , 
ou  Saturne ,  dans  la  maison  de  Sucra ,  ou  Vé- 
nus ;  dans  l'urisha ,  le  taureau  ;  à  travers  le 
S' acata-bbédie ,  ou  la  section  de  l'ourse  ;  dans 
Ro'bini ,  ou  les  étoiles  «  près  l'Aldebaran.  Dans 
le  temps  de  Dasârathâ ,  Saturne ,  de  la  race  du 
soleil ,  cherchant  à  passer  par  ce  chemin ,  eu 
fut  empêché  par  Dasârathâ,  qui  le  précipita  dans 
UD  pays  qu'il  incendia,  et  qui  fut  appelé  Bar- 
bara ,  à  cause  de  cette  circonstance. 

Dans  le  Sinhdsana-Divatrinsâti ,  on  faitinter^ 
venir  la  vingt-quatrième  statue  qui  donne  au 
roi  Bhôja  un  détail  de  Vicrama  et  de  Salivâ- 
hâna.  11  y  avait  dans  le  Purandarpura  un  ricfae 
marchand  qui ,  avant  de  mourir ,  donna  k  chacun 
de  ses  quatre  enfans  un  pot  de  terre  scellé ,  avec 
rinjonction  de  ne  Touvrir  qu'après  sa  mort. 
Quand  il  fut  ouvert ,  on  ne  trouva  dans  le  pre- 
Tom.  I.  Hist.  Mod.  3 
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iiiier  qiie  de  la  terre  ;  des  charbons ,  dans  le 
second  ;  des  os  dans  le  troisième;  et  du  son 
dans  tt;  qualrît'me.  On  s'adressa  ii  Vicraoïa  pour 
expliquer  cette  espèce  d'énigme;  mais  ni  lui, 
ni  aucuQ  autre  ne  put  en  venir  à  bout.  Les 
quatre  iïls  ,  ensuite  ,  vinrent  à  Pratish*  tana ,  et 
personne,  pas  même  le  roi,  ne  fut  en  état  d'en 
rendre  compte,  à  l'exception  d'un  enfant  mer- 
veilleux qui  le  fit. 

Il  y  avait  deux  brâiimens  qui  avaient  une 
sœur  ;  et  cette  sœur  vivait  avec  eux  dans  son 
veuvage.  Ayant  perdu  son  mari,  et  étant  en- 
core fort  jeune,  elle  conçut  d'un  Nâga-Oi- 
mâra ,  ou  Tacshaca,  et  ses  frères,  honteUx  de 
ce  desordi-e  appareut ,  quittèrent  le  pays.  L'in- 
fortunée jeune  veuve,  ainsi  délaissée >  trouva 
un  asylc  dans  l'humble  chaumière  d'un  potier, 
chez  lequel  elle  accoucha  d'un  enfant  mâlff, 
qu'elle  appela  Salivûhdna.  L'eufanl,  apprcuanl 
cette  circonstance  étrange,  alla  chez  le  roi ,  ou 
se  trouvaient  les  quatre  fils  du  marcLaod  avec 
une  assemblé  nombreuse  et  res]>ectable.  U  parla 
$an8  Olre  embarrassé,  et  toute  l'assemblée  en 
fut  étonnée  ;  cai-  ses  paroles  étaient  aussi  doocn 
que  l'amrit ,  ou  l'anibrosie.  "  Le  premier  pot, 
}j  dit-il,  contenant  la  terre,  douilc  à  Celui 
»  quel  il  appartient  le  droit  d'hériter  des 


IcstMMi* 


(35) 
»  fon^s  du  père  ;  le  deuxième  ,  qui  conticat  du 
»  charbon ,  indique  par  cela  même  que  le  se- 
i)  cood  fils  doit  avoir  toutes  les  propriéte's  en 
»  bois  ;  le  Iroîsième  possédera  les  élépbans,  les 
M  chevaux ,  le  bétail  et  les  aaimaux  de  tonte 
M  espèce  qui  appartiennent  à  une  terre  ;  et  le 
M  quatrième  possédera  le  bled  et  les  grains  que 
»  possédait  le  père.  »  Vicramaditj^a  apprenant 
ceci  envoya  chercher  cet  enfant,  qui  refusa  de 
venir  :  n  Allez ,  ditr-il  au  messager  du  roi ,  et 
.»  dites-lui  que  lorsque  j'aurai  achevé  mes  af- 
>i  faires  y  c'est-à-dire  lorsque  je  ser&i  parfait  et 
n  que  mon  temps  sera  arrivé ,  je  viendrai  de 
»  moi-même.  »  Vicramàdi^a  ^  irrité  de  cette 
réponse^  voulut  le  tuer,  et  s'avança  à  la  tète 
d'une  année  nomlveuse  contre  l'enfant  qui, 
faisant  des  soldats  avec  de  la  terre ,  les  anima. 
On  combattit  de  part  et  d'autre  avec  courage  ; 
mais  le  Nâga-Ct[inâra,ou  le  filsdu  grand  serpent, 
rendit  atupide  l'armée  de  Vicrama;  et- voyant 
ses  soldats  endormis  ,  il  implottt  l'asnstXnce  du 
grand  serpent  Vasati ,  qui  donna  de  l'amrit 
pour  ranimer  ses  troupes  ;  et  Soliv^héna  en- 
voya deux  hommes  pour  t*  recevoir.  Vicrama 
consentit  à  lui  en  accorder.  Icî  finit  la  l^ende, 
qnî  parait  n'avoir  eu  d'antre  but  que  celui  de 
donner  un  exemple  de  la  générosité  illimitée 
de  Vicramâditya.' 
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Suiveiil.  dans  l'extrait  de  M.  Macteozie 
sieurs  autres  Vicrania  ;  l'un  entre  autres  doiit 
riiisloii-e  est  trôs-comiue  dans  l'Inde  sous  le 
rapport  de  lane,  dont  ïl  avait  la  figure  et  la 
contenance.  II  était  lîls  de  Gardabbaa-Rupa,  el 
le  fameux  roi  Bhôja ,  qui  pénétra  jusiju'aux  eu- 
fers,  où  il  vit  les  ^appartemens  de  Grlbna  ou 
\ishnu  (  Visnou). 

Le  trait  principal  qui  caractérise  l'iustoire  de 
ces  Vicrania,  c'est  qu'ils  ont  tous  eu  des  qufr- 
relies  avec  un  certain  roi  nommé  Salivàliâna, 
à  l'exccpûon  d'un  seul ,  que  Ton  fait  coiilem- 
porain  de  Muhainined ,  à  qui  il  ût  la  gnerre,  Kt 
niênie  dans  le  temps  de  Jaya-Cbandra  ,  le  der^ 
nier  empereur  de  l'Inde,  nous  trouvons,  dzuis 
des  annales  persanues ,  un  Sâlbâlian  y  roi  de 
Dilli.  On  dit  qu'il  fit  construire  dans  le  district 
de  Budliaon  une  petite  vUle  qui  porte  son  nom. 

Les  autorités  principales,  après  le  Vicrama- 
Charitra  et  les  autres  livres  dont  j'ai  fait  mcutîoti 
auparavant,  sontles  dernières  sections,  ou  plu- 
tôt les  supplèmeus  à  VAgni  et  au  Cfiaviskya- 
Puxànds  ;  la  liste  des  rois  de  flialiva  dans  ÏAyien- 
Acheri ,  S'ansavali  ou  Ràjâvâli ,  écrit  par  Kâît- 
Yaghunâtha,  delà  tribudeCacirirwa^  paroidtt 
de  l'empereur  Aurcgezb  ,  el  une  liste  d(¥. 
Bala^A^yas  Ou  empereurs  JBalliara,  et  des 
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verains  de  Malwa.  La  dernière  section ,  ou  plu- 
tôt [l'appendix  le  supplémeot  à  VAgni-Purdnd . 
■est  la  meilleure  liste  chronologique  qui  soit  ve- 
nue à  ma  connaissance. 

-  Ces  listes  sont  les  plus  précieuses ,  en  ce 
qu'elles  nous  rendent  compte  des  empereurs 
de  l'Inde  occidentale ,  dont  il  est  peu  ou  point 
parlé  dans  te  Purdnàs.  Les  compilateurs  pa- 
raissent avoir  eu  pour  objet  principal  d'étabïîr 
la  cbronologie  des  parties  occidentales  de  l'Inde, 
depuis  l'expiation  de  Chânacya,  jusqu'à  la  mort 
<de  Fithaura  et  Jaya-Chandra ,  en  l'année  1 192, 
Les  trois  premières  listes  sont  presque  les 
mêmes,  et  probablement  elles  étaient  origi- 
nairement ainsi  ;  et  comme  la  liste  des  empe- 
reurs de  l'Inde  occidentale,  dansV Ayien-Acherij 
est'une  de  ces  listes ,  on  peut  en  conclure  qu'elles 
«taieot  considérées ,  depuis  plus  de  deux  cents 
ans,  comme  des  documens  authentiques, par 
les  pandits  qui  aidèrent  Abul-Fazil. 

La  quatrième  liste  est  d'un  ouvrage,  intitulé 
Vansdvalij  ou  les  généalogies,  mais  plus  com- 
munément appelé  Rdjavali,  règnes  et  succès^ 
fiions  des  rois.  II  fut  écrit  en  i65g,  par  Râjé- 
■Vaghunâtha  ,  de  la  tribu  de  Cacb'bwa ,  d'après 
les  ordres  d'Aurengzeb.  II  a  été  traduit  dans 
tons   les  dialectes  de   l'Inde ,  et  modifié    aa 
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moins  vingt  fois,  selon  les  caprices  et  les  idées 
de  chaque  liaducteur. 

Cet  ouvraf^e  est  cependant  la  base  et  le  fon- 
dement de  l'histoire  moderne  parmi  les  Hin- 
dous, comme  dans  le  Khuléfel-ul-Tuwaric  et  le 
TadkeTÔtassaiatin .  I^e  dernier  traité  est  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  de  ta  manière  dont  les  Indicus 
écrivent  l'histoire  ;  car ,  à  l'excepliou  de  la  liste 
de  Ragkunàth ,  tout  le  reste  vient  du  compila- 
teur, qui  vivait  il  y  a  plus  de  cent  ans.  Dam 
toutes  ces  listes,  on  dirait  que  les  comptlatcun 
et  réviseurs  n'ont  eu  d'autre  objet  que  d'ajuster 
et  faire  cadrer  ensemble  un  certain  nombre 
d'époques.  Ensuite,  ils  remplissent  les  espoeet 
intermédiaires  par  des  noms  de  rois  souTvnt 
iniaf^iuaîres;  et  souvent  ils  attribuent  les  actions 
de  l'un  aux:  actions  de  celui  dont  l'iùstoîre  ne 
dit  rien.  Ils  ont  plus  fait  ;  ils  n'ont  pas  ea  de 
scrupule  à  transposer,  uoii-seulenicnt  qod- 
ques-uns  de  ces  rois,  mais  des  dynasties  en- 
tières. Les  anciens  ccrîvaiiis  ne  trouvaient  pu 
extraordinaire  de  passer  d'un  aieul  éloigné  à  su 
descendance  la  plus  proche ,  du  temps  oit  ili 
écrivaient,  et  vice  versa,  distribuant  aiu  denx 
exti'émités  les  actions  des  générations  interoié- 
diaires.  Voilà  comment  les  écrivains  orientaux 
Ibrinaicnt  les  listes  de»  anciens  rois  de  Perse; 
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ceux  de  l'ouest  ne  sont  pas  restes  en  arrière  des 
premiers.  J'en  ai  connu  un  de  cette  espèce;  ils 
n'ont  ni  bonne  foi,  ni  critique,  ni  rien  de  ce 
qu'il  faut  pour  écrire  l'histoire. 

Le  Bhdgavat,  dans  ses  sections  sur  l'avenir, 
le  Vàyu  y  le  Vishnu,  et  le  Bràhmdnda-Purànds, 
sont  rédigés  de  cette  manière;  ils  forment,  en 
y  comprenant  les  listes  ci-dessus  dénommées  , 
le  corps  entier  de  l'histoire  des  Hindous,  et  le 
tout  pourrait  se  réduire  à  quelques  pages  in- 
quarto  d'impression.  Je  les  ai  recueillies  avec 
des  notes  que  m'ont  fournies  les  écrivains  étran- 
gers ;  et  l'on  peut ,  avec  ce  secours ,  corriger 
certains  passages  historiques  de  leurs  livres  et 
inscriptions  ;  mais  il  (afit  en  user  sobrement. 
J'ai  des  copies  oîi  leur  chronologie  est  con- 
duite jusqu'au  règne  d'Aurengzeb  ;  d'autres  , 
où  est  prédite  l'arrivée  des  Anglais  sous  le  nom 
de  Tâmra- Varna ,  étranger,  de  la  race  de  Maya, 
ingénieur  des  géans,  et  le  fils  de  Thwashta.  Il 
est  à  remarquer,  dans  la  liste  de  Raghun'at'k , 
qu'on  n'y  fait  nulle  mention  de  l'ancien  Vicra- 
mâditya  ou  Salivâhâna;  en  d'autres,  il  estcachf 
sous  le  nom  d'Aditya-Hara-Bhaga ,  partie  de 
Hara ,  le  destructeur ,  parce  qu'il  fallait ,  avant 
de  parvenir  au  rang  d'un  saciswara  ,  qu'il  détrui- 
sit cinq  cent  cinquante  millions  d'hommes  des 
tribus  impures. 
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j4bul~Fazil  suppose  que  Dbânanjava  fol  le 
gmiid-pci-e  de  Salivûhàoa  dzns  un  temps  qui 
repond  a  Tan  de  Jesus-Christ  it^i  ;n)ai!i,  comme 
il  y  a  plusieurs  Vicrania,  il  j  a  aussi  plusicun 
Salivâhâua.  Ou  le  confond  quelquefois  avec  Sii- 
raca  ,  fameux  empereur  de  l'Inde,  dit  aussi 
Samudi-a-P.'ila.  ThieQeiithaler  en  a  parlé,  et 
BernouilU  nous  en  donne  la  légende  enlit:re 
telle  qu'on  la  trouve  dans  les  manuscrits. 

Lorsque  Vicram:idilya  eut  quali-e-vingt-Uiï 
ans,  vint  alois  Saraudra-Pû!a ,  que  l'on  dil  nour- 
ri, ou  conduit  par  l'océan  ou  Samudra,  parce 
qu'il  était  venu  par  mer  des  contrées  Iointaini;.s. 
Il  parut  sous  l'image  d'un  .saint ,  faisant  des 
miracles ,  et  prùchant  la  régéuéralioQ.  \'icra- 
màditya  le  reçut  fort  bien  ,  vu  qu'étaat  \ieHii 
et  couvert  de  rides  il  désirait  fort  d'être  régé- 
néré. Le  saint  homme  y  consentit.  Il  y  avait 
justement  auprès  d'eus  un  jeune  homme  qui 
venait  de  mourir;  cl  le  vieus  roi,  à  la  |H'ière 
du  saint ,  envoya  son  ame  dans  le  corps  qui 
était  Va  gissant;  ce  fut  Samudi'a  qui  lui  en  In- 
diqua les  moyens  et  la  manière.  Vicramii- 
ditya  le  crnl,  et  ne  le  crut  pas  en  vain,  car  le 
jeune  homme,  au  grand  étoimemeul  de  tout 
le  monde,  se  leva  iiumédiatemeut;  maïs  Samu- 
dra-Pâla  fît  passer,   dans  le  corps  cacochjroe 
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du  vieux  roi ,  l'ame  forte  et  vigoureuse  du  jeune 
homme  :  elle  sut  s'y  maintenir  pendant  cin- 
qnante-cinq  ans,  moins  quelques  mois  et  quel- 
quesjours.  Cette  opération  miraculeuse  ne  laissa 
pas  que  de  laisser ,  dans  la  chronologie  indienne , 
une  erreur  de  cent  ans  entre  les  ères  de  Vlcra- 
xna  et  de  Salivâhâna  dans  le  Dekan. 

Quant  au  célèbre  Bhôja,  il  n'est  pas  possible 
de  lui  trouver  ;  dans  les  romans  de  l'histoire 
indienne,  une  époque  où  le  mécompte  ne  soit 
au  moins  de  cent  ans.  Tel  est  l'état  de  la  chro- 
nologie indienne,  même  dans  les  temps  mo- 
■dernes.  Les  historiens  occidentaux  et  ceux  de 
ïa  Chine  ont  occasionnellement  rapporté  des 
éclipses  qui  sont  d'un  grand  usage  dans  la  chro- 
nologie; mais  les  Hindous  les  ont  entièrement 
négligées.  Je  n'ai  nulle  connaissance  qu'ils  en 
aient  lié  aucune  avec  les  événemens  de  leur 
histoire,  ou  les  règnes  de  leurs  rois  et  empe- 
reurs, même  les  plus  connus. 

Les  ères  principales  sont  l'accession  de  Ma- 
habali  au  trône  impérial,  555  ans  avant  Jésus- 
Christ;  sa  mort  en  527  ;  le  massacre  de  la  famille 
impériale,  en  5i5;  et  finalement,  l'expiation 
de  Chan'acya,  en  3i2  de  l'ère  chrétienne.  J'ai 
fait  des  remarques  particulières  de  ces  événe- 
mens mémorables  sur  les  provinces  du  Gange. 
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L'ère  qu'on  remarque  ensuite  esl  ceile  it 
Salivâhàna  et  du  plus  ancieti  Vicrainndîlya.  II 
est  impossilile  d'y  recoonailre  ces  deux  rois  fa- 
meux ;  tant  les  historiens  ont  pria  soin  de  la 
rendre  obscure, 

La  troisième  époque  est  celle  du  roi  Suraca, 
appelé  aussi  Aditya  et  Raja-Vicrama,  qui  com- 
mença sou  règne  en  l'année  t^i. 

La  quatrième  est  celle  de  Vîcramâditya  ,  fils 
de  Ganharupa dont  le  règne  commence  en44i. 
La  cinquième  est  l'apparition  de  Mahà-Bit' 
ou  Muhammed  ,  et  la  sixième  est  l'accession  de 
Bh(>ja  ,  dit  aussi  Vicraroâditya  ,  au  trûne  impé- 
rial. 

La  seplième  est  ï&  défaite  el  la  mon  de  Pe- 
thaura  en  1193  ,  et  celle  de  Jaya-Chaiidi-a  en 
l'année  1 194  (')■ 

Il  y  a  sans  doute  eu  plusieurs  Vici-amiditvaj 
mais  quel  est  celui  'qui  a  donné  son  nom  à  Vin 


(\)  M.  Mackcnzie  examine  et  compare  ensemblis  If» 
listes  de  l'appendix  de  V A^ni  el  de  Bhavishya-Puràmi, 
et  celles  de  l Ayien-Acberi  ;  ne  pouvant ,  daiis  l'exinii 
d'un  ouvrage  qui  même  n'est  cjue  l'extrait  de  MB 
ouvrage,  mpporfer  tout;  nous  uous  bornerons  1  en 
citer  les  traits  principaux,  pour  ne  pas  ajouter  i 
l'obscurité  el  à  la  sécheresse  ins<5parable  Je  ce*  dî»- 
cnssïoDs. 
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cpii  le  porte.  Les  uns  prétendent  que  ce  fut  son 
iîrère  ,  qui  régna  quatorze  ans  avant  lui ,  d'antres 
le  confondent  avec  celui  qui  parut  sous  la  forme 
d'un  âne,  ainsi  nonuné  parce  qu'il  avait  é\é 
nourri  avec  du  lait  d'ânesse.  11  est  aussi  connu 
sous  plusieurs  autres  noms  y  et  dans  la  première 
section  de  Sinhàsana  -  DUiatrinsâti ,  on  rapporte 
de  lui  les  circonstances  suivantes. 

K^Dans  le  Gnrjjara  Man'dalam ,  sur  les  rivièrei 
de  Sàbhararaati  et  Mahi  ,  entre  elles  est  une 
forêt  dans  laquelle  résidait  Tamra-Lipta-Aïslii , 
dont  la  lîlle  épousa  le  roi  Tamra  Séna.  Ils  eiirent 
«ix  eofans  mâles  et  une  fille  appelée  Madana- 
Keclia.  Le  roi  eut  deux  jeunes  garçons  appelés 
Déva-S'arma  et  Hari  -  S'arma ,  dont  le  devoir 
principal  était  de  laver  ,  chaque  jour  les  habits 
de  leur  maître,  dans  les  eaux  de  larivièrelaplus 
proche.  Un  jour  que  Deva-S'arma  y  alla  seul  ^ 
il  ouït  uoe  voix  qui  lui  cria  :  «  Dites  au  roi  Clamra- 
Séna  de  me  donner  sa  fille  ».  S'il  me  la  refuse,  il 
s'en  repentira.  Le  garçon  rapporta  à  son  maître 
ce  qu'il  avait  entendu  ,  et  le  maître  ne  voulut  pas 
le  croire  :  le  lendemain  il  envoya  l'autre  jeune 
garçon  à  la  rivière ,  qui  entendit  la  m^e  voix  , 
tes  mêmes  menaces ,  en  cas  de  refus  de  la  part 
du  roi  f  qui  en  fut  fortétonné ,  et  qui  se  rendit  sur 
les  lieux  où  cette  voix  se  fîtegalement  cntendreà 
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lui-même.  A  son  retour  il  a&semhla  son  conseîl.ct 
il  y  fui  convenu  que  le  roi  retournerait  au  mèntc 
endroit  el  lui  demanderait  qui  îl  était.  L'esprit 
suppose  repondit  :  Je  suis  un  grand'haira ,  fiin 
membre  du  cIhl'ut  céleste,  )  qui  ayant  encouru 
la  di.sgrace  d'Indra,  a  été  condamné  à  prendre  la 
forme  d'un  âne.  Je  naquis  donc  sons  celte  forme 
dans  la  maison  d'un  potier,  Curablra  -  Cara  , 
dans  votre  ville  capitale  ,  et  je  vais  chaqne  jour 
rodant  pour  trouver  ma  nourriture.  Le  roi  dit 
qu'il  voulait  bien  lui  donner  sa  Gllc  ,  que  ce- 
pendant il  concevait  bien  qu'il  ne  pouvait  la  lui 
accorder ,  tant  qu'il  resterait  sous  la  forme  d'nii 
âne.  Le  grand'harva  lui  répondit  :  Ne  vous 
mettez  point  en  peine  de  cela  ;  satisfaites  à  ma 
demande  ;  et  vous  vous  en  trouverez  bien.  . . . 
Donc ,  lui  répliqua  le  roi ,  si  vous  avez  tant  de 
pouvoir ,  changez  les  murs  de  ma  cité  el  ceux  des 
maisons  en  airain,  elqaecela  soit  fait  avant  que 
le  soleil  ne  se  lève  demain.  Le  grand'barvay  con- 
sentit, et  le  tout  fut  fait  à  point  nommé,  et  le 
roi  lui  donna  sa  Glle.  Plusieurs  savaus  paudtls 
m'apprennent  que  le  nom  de  ce  grand'bann 
était  Jayanta ,  lïls  de  Brama.  Quand  Indra  le 
maudit,  il  s'humilia  et  îndra  se  radoucissant  lut 
^  permit  de  reprendre  sa  figure  d'Iiomme  pcudaol 
la  nuit,  en  lui  disant  que  la  cnalédiciion  e 
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le  cesserait  que  lorsque  quelqu'un  aurait  brûlé 
a  forme  d'âne. 

Il  est  dît ,  dans  le  Vicramé-Upac'hyàcra ,  que 
la  mère  de  la  demoiselle  les  épia  une  fois  pen- 
dant la  nuit ,  et  qu'à  sa  grande  joie  elle  trouva 
que  le  grand'harva  jouait  avec  sa  fille  sous  une 
Forme  humaine.  Enchantée  de  cette  découverte  , 
elle  chercha  cette  forme  d'âne  et  la  brûla.  Le 
lendemain  matin  de  bonne  heure  le  grand'harva 
voulut  reprendre  cette  forme  et  trouva  qu'elle 
n'existait  plus.  Aussitôt  il  retourna  auprès  de 
sa  femme ,  pour  lui  apprendre  ce  qui  était  ar- 
rivé ,  et  que  toute  la  malédiction  était  anéantie  ; 
qu'il  était  par  cela  même  obligé  de  remonter  au 
ciel  et  de  la  quitter.  Il  lui  apprit  aussi  qu'elle 
était  enceinte  ,  et  que  le  nom  de  l'enfant  serait 
Vicramâditya ,  que  sa  servante  également  était 
grosse ,  et  que  le  nom  de  l'enfant  serait  Bartrï- 
Hari.  II  dit  donc  adieu  à  sa  femme,  qui  prit  la 
resolution  de  mourir  ;  elle  se  fendit  courageu- 
sement le  ventre  y  et  retira  l'enfant  qu'elle  con- 
fia aux  soins  d'une  malïni ,  ou  femme  de  jar- 
dinier.  a  Allez,  dit-elle  ,  vous  cacher  en  quelque 
lieu  bien  éloigné ,  parce  que  mon  père  ne  man- 
quera pas  de  chercher  à  se  défaire  de  l'enfant.  >i 
la  jardinière  s'en  alla  à  Ujjayini  avec  la  servante, 
et  parce  qu'il  fut  sauvé  de  cette  ville ,  ce  nom 
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d'Avant!  lui  fut  aussi  donné,  du  nom  d'Avi, 
qui  signifie  cOQservcr. 

L'incarnation  de  ce  prince  a  beanconp  de 
rapport  à  ce  que  le  docteur  Hunier  rapporte 
d'Yesdegïrd,  fila  de  Bharam-Gùr,  ou  Bharam 
l'Ane  ,  roi  de  Perse  ;  les  grands  traits  se  mr- 
semblent  et  les  temps  coincident  parfaitemeol 
les  amours  de  Bharam-Oùr,  avec  une  princessi 
indienne  ,  sont  fameux  dans  tonte  la  Perse, 
aussi  bien  que  dans  l'Inde.  Selon  d'Herbclot,il 
y  a  encore  une  romance  persene  >  appelle  tes 
amours  de  Bharam  et  Gui'Eadam  ,  prince»; 
indienne. 

Ce  Vicramaditya  monta  aor  le  trône  dt  Mo- 
laxa  en  44'  ^  compter  du  prentiei-  Salirâhâm, 
et  755  ans  après  l'espirationdeQianacj'cç,  «pu 
selon  l'Àgm-Puidnà  ,  correspond  à  l'an  de  J.-C 
441  •  Ce  Vicrama  était  fîls  de  l'homme  qui  avait 
la  forme  d'un  âne ,  mais  son  gnrand  père  ëlail  Ali- 
Brahma,  dont  le  père  était  Bralinru.  Quanta 
Yezdegird ,  que  les  Grecs  nommatent  Isdïgcriei, 
U  était  fils  de  Bahram  ,  et  portait  le  suruom  de 
Gnr  ,  on  de  l'Ane.  Son  grand  père  était  no  aaire 
Yezdegird,  appelé  aussi  Varantos  on  Baranir 
avec  le  titre  d'athim ,  qui  répond  à  ati  -  liimufa 
et  dont  le  père  était  appelé  Bharam ,  le  laéoM 
que  Brahma. 
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Jayanta  ,  fils  de  ce  Brahma ,  encourut  le 
déplaisir  d'Indra ,  roi  des  terres  élevées  de 
M eru ,  ou  le  Turkestan  y  et  fut  condamné  par  lui 
à  se  revêtir  de  la  forme  d'un  âne ,  et  d'habiter  le 
pays  le  plus  bas.  Babram-Gùr,  ou  l'âne  ^  en- 
courut aussi  le  déplaisir  du  khacan ,  ou  du  roi 
mortel  de  Meru  ,  il  monta  sur  le  trône  de  Perse  , 
et,  après  avoir  surmonté  ses  ennemis  ,  il  se  dé- 
guisa pour  aller  dans  l'Iode  ^  à  la  cour  d'un 
prince  puissant ,  qui  le  distingua  à  cause  de  sa 
valeur  et  de  son  mérite  personnel.  Le  prince  le 
crombla  de  caresses  et  d'honneurs,  et  lui  donna 
sa  fille  avec  une  fortune  immense  ,  lorsqu'il  eut 
été  reconnu  de  quelques  nobles  qui  avaient 
porté  le  tribut  en  Perse.  Après  deux  ans  d'ab- 
sence ,  il  retourna  dans  sa  patrie  :  les  Hindous 
assurent  qu'il  ne  voulut  point  emmener  sa 
femme ,  et  qu'elle  se  tua  de  désespoir.  On 
montre  encore  aujourd'hui  le  lieu  de  sa  rési- 
dence ,  à  une  journée  de  distance  au  nord  de 
Baroach  ,  avec  les  ruines  de  son  palais.  Dans 
les  vieilles  chroniques ,  cette  place  est  appelée 
Gad'hendra-Puri ,  ville  des  ânes,  aujourd'hui 
Gofbera ,  mot  adouci  du  nom  pandit  qui  ne 
sôgnifîe  rien  ,  si  ce  n'est  que  les  babitans  étaient 
honteux  de  son  véritable  nom.  Babram  l'âne 
avait  douze  mille  danseuses  qui  lui  furent  en- 


(  'fi  ) 

voyces  de  l'Inde.  On  suppose  rpi'vlles  sont  li 
souclie  d'où  pro\ieuiieut  celles  qui  y  sont  eu- 
corc  aujourd'hui. 

Ce  Bahrani  avait  été  éleyé  parûii  le»  chrétiens 
de  l'Arabie;  il  n'en  fut  pas  moins  le  persucuteur 
de  celle  religion,  et  ce  fut  la  cause  d'une  guerre 
sanglante  eiib'e  lui  et  les  empereurs  romains 
qui  défirent  plus  d'une  fois  ses  armées ,  et  k 
t'orcèrcHt  de  se  jeltcr  dans  l'Euplu^te  où  se 
noyèrent  dix  mille  de  ses  soldats.  Son  (Us  bé- 
rilade  sa  haine  ;  aimé  de  ses  troupes,  il  forç» 
les  empereurs  de  Constaiitînople  à  lui  payertlii 
tribut  annuel. 

Ce  Bliaram,  si  l'on  en  croit  les  Hindous,  ctl 
leur  conipatiiote;  ce  qui  peut  itre  rrai  du  dAt 
maternel.  C'est  le  Yicramâtiitya,  dont  le  ploi 
jeune  frère  fut  appelé  Bhartrilian ,  iameux  par 
son  savoir  et  sa  piété;  il  succéda  ù  &ott  pcR) 
pendant  l'absence  de  son  frère  aîné  ;  mais  bientôt 
dégoûte  du  monde  ,  à  cause  de  rinfidélité  de  u 
femme  favorite,  il  se  retira  à  Béiisrès.  On  voit 
encore ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Goiatï) 
les  débris  d'une  forteresse  qu'il  y  fit  éloverj 
ainsi  que  tes  ruines  de  son  palais.  Cependanlr 
l'opinion  générale  est  qu'il  péril  par  la  muildd 
son  frère,  qui  lui  coupa  la  tète. 

Dans  les  listes  des  rots  de  Gwaliur,  on  np- 
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porteqne  Sura-Se'na  bâtit  la  forteresse  de  Gwalior,' 
femeuse  autrefois,  ce  fut  en  l'année  353  de 
Vicramâditya  ^  qui  répond  à  la  776  de  Jésns- 
Cbrist.  Elle  était  sur  les  rives  du  Gange;  ce  fut 
probablement  pour  arrêter  les  progrès  des  mu- 
aulmans.  Les  rois  de  cette  contrée  demeuraient 
À  Ganti,  aujourd'hui  Cotwall.  Cette  dynastie 
eut  quatre-vingt-cinq  princes,  régna  quatre  cent- 
dix  ans,  et  finit  après  la  prise  de  Gwalior  par 
^amseddin  ou  Firozze  le  second. 

Les  écrivains  étrangers  n'ont  rien  dit  du  ce' 
lèbre  empereur  Bhôja;  aussi  y  a-t-il  beaucoup 
d'obscurité  sur  W  temps  où  il  a  vécu.  Selon 
ÏAyien-Achery,  son  avènement  au  trône  répond 
à  l'année  g8a  ;  mats  il  n'y  aurait  pas  assez  de 
place  pour  l'étendue  de  son  règne ,  qui  fut  assez 
long ,  ni  pour  ceux  de  ses  deux  successeurs  , 
dont  le  dernier  monrut  en  1009.  Le  major  Mac- 
kenzie ,  dans  ses  extraits  communiqués  à  la  so- 
ciété, dit  que,  dans  le  Dekbin,  il  passe  pour  avoir 
régné  cinquante  ans  et  cinq  mots;  et  que  le 
fameux  Cali-Dasa  vécut  à  sa  cour.  En  consé- 
quence, Bhôja  mourut  en  g65  ou  96g,  si  nous 
mettons 'son  avènement  au  trône  en  981.  Son 
fib  mourut  sans  enfans  ;  il  eut  pour  successeur 
Cbaitra-Pâla,  qui  perdit  sept  batailles  contre  le 
iultan  Mahmoud,  et  qui  se  tua  eu  1003.  Sa 
Tom.  I.  Hist.  Mod.  4 
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puissance  et  son  autorité  étaient  reconnties 
toute  rinde.  C'est  le  Vîeramâdilya  de  qui  l'ot 
a  dit  qu'il  avait  fait  U  guerre  contre  Mahahbit 
et  les  Mababbàtâdicas  >  Mouhaninied  cl  lei 
lUuubammedans.  A  ucun  prince  hindou  u'avùt 
pu  ^ire  la  guerre  contre  ^fouiummed;  nuis  W 
tout  est  une  allusion  aux  guen%s  subsequentcS| 
et  nous  devons  probablement  considérer  da 
même  œil  les  guerres  des  autres  Vicnuiias  av* 
Salivâhâna.  Les  Hindous  ont  coufoitda  le  sui* 
tau  B»lahmoud  avec  Mouhanied,  qu'iU  récUmenl 
comme  leur  compatriote,  auMÏ  bien  qae  Sali- 
vâhâua,  <pioi(]uc  jamais  ils  n'eussent  été  daos 
l'Inde. 

On  conuait  le  pcncbant  des  ludiens  à  tout 
s'approprier;  nous  avODS  remarqué  le»  réclua»* 
lious  sur  Bbaraïui-Gùr  et  ses  desceodan».  Votd 
leurs  prétentions  sui'  Mababh^t  ou  Muhaninted. 

Les  Indiens  disent  qu'an  certain  roi  de  l'indt^ , 
s'ctaut  dégoûté  du  monde,  se  fit  péleriii»  et; 
alla  à  Môcsb«&w3ta-St'liâna  (la  Mecqae)-  Cbe* 
niin  faisant,  il  s'arrêta  dans  l'Arabie  cbes  ufl 
brâbnien  qui  l'accueiUit  bonnètement ,  et  (U. 
à  sa  tille  de  lui  rendre,  comme  d'usage,  lel 
devoirs  de  Tbospitalité.  Pendant  qu'il  donnait, 
le  hasard  fit  que  l'étoffe  doot  ses  rcîus  élucnl 
«couverts  cl^angea  de  cotileur;  s'en  étaul  apcrtu 
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à  9on  réreil,  il  la  prit  et  la  cacha  dans  ua 
coin  de  la  maison,  en  un  trou  qui  ne  fitt  pas 
à  portée  d'être  tu  par  la  jeune  fîlle ,  comme 
il  le  pensent.  H  sortit  pour  &îre  ses  abla- 
tions, k  cause  de  cet  accident  ;  et  la  jeime  lîUe 
Tint  f  comme  de  coutume  ;  mais  bientôt  elle 
s'aperçut  que  ces  allées  et  rennes  auprès  du 
pèlerin  disaient  un  changement  dans  sa  taHIe; 
ce  dont  elle  fut  d'abord  fort  épourantée;  elle 
le  fut  bien  plus  quand,  dierchant  par<-tout  qttel- 
qne  Knge,  elle  trouva  celui  qu'il  arait  si  famn 
caché  :  bref,  elle  conçut.  Le  pèlerin  conixnaa 
8*  route  pour  la  Mecque;  et,  peu  de  mois  après, 
les  peren»  s'aperçurent  qu'il  avait  trop  lon^ 
temps  séjourné  chez  eux.  Qs  titeitèrent  kur  fiHe 
comme  aufa-efeis  le  fut  Hagar  r  ils  la  renrf^èrent 
arec  son  flts  dan»  le  désert. 

Quelques  années  après,  le  saint  homme  re- 
vînt, se  doutant  fort  peu  du  trouble  qu'il'  ayaît 
lUis  dims  la  femiBe  de  t'honnéte  bréhmeit.  Après 
les  injures,  vinrent  les-  expKcationf  ;  mais  le  fllr 
ne  fat  point  admis  à'  partager  avec  ses-  parenr; 
iî  ne  fut  pas  même  de  lieur  commimion.  Lors-' 
qu^  fut  avancé  en  &ge,  il  desîm  de  vt^  1er 
ptfrvnr  qu'il  avait  dans  l'Aide,  du  ctftê  de  son' 
{tèrCy  et  feur  persuader  d'adopUr  sa  nonvellff 
tfotetrine  :  mais  il  mourut  en  ahemin  k  Médina  g 
auprès  de  Candahar. 


Celte  yiile,  aujourd'hui  Gazitî,  est  cûiisidcree 
cQiume  une  autre  Medine,  à  cause  du  grand 
uoiubre  d'hommes  saints  qui  y  Odl  leurs  loin- 
beaux.  Oii  voit  que  les  Hindous  oui  confondu 
Muhammed  avec  le  sultau  Maluttoud^  dont  le 
fiuperbe  mausolée  est  auprès  de  celte  ville.  Ainsi, 
tout  ce  qu'ils  disent  <le  Muhainnicd  est  une  rap- 
sodie,  où  l'on  a  mêlé  les  principaux  traits  de 
riiistoîre  d'lsmaël,d'Hagai',de  Mubammed Itû- 
luême ,  et  du  sultaii  Mahmoud. 

Le  sami'at ,  ou  l'ère  de  Maliabliût ,  fut  <le 
Lonne  heure  introduit  dans  l'iode;  et  les  in- 
diens furent  obliges  de  s'en  seiTir,  comme  en- 
core aujourd'hui,  dans  toutes  leurs  transactions 
civiles;  et  Muhammed  est  ainsi  deveuu  au  moins 
.  un  samhatica  ou  santica.  D'après  les  règles  sui- 
vies par  les  savans  de  l'Inde^  Mobamined  ett 
certainement  un  saca,  nu  sacé«wara,  et  consc- 
quemment  uu  vicrama.  C'^l  on  saca,  ou  clief 
puissant,  et ,  comme  tous  les  autres  saca  ,  S  a 
tué  ses  millions  d'hommes.  Ccstuu  s€tctiswara.f 
celui  qui  règle  une  période  sacrée  encore  en 
usage  dans  l'Inde;  et  par  ces  raisons  les  pan- 
dits ,  qui  assistèrent  Abul-Fazil ,  n'hesiteut  point 
ù.lui  donner  le  titre  de  vicraniâdttya ,  et  ménifi 
comme  étant  celui  qui  le  mérite  le  mieux.  Et 
pour  faire  correspoudre  celle  ère  de  Mtiliaip- 
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ined  avec  celle  ou  parut  Vicramâditya,  fls  n'ont 
pas  eu  honte  de  mutiler  la  chronologie  de  l'ap- 
pendix  ou  suite  à  VAgni-Purànâ. 

Le  nom  des  empereurs,  appelés  Muhammed, 
ou  Mahmoud  ,  est  généralement  écrit ,  et  pro-  , 
nonce  par  les  Hindous  Mahabhât(  grand  guer- 
rier )  :  d'où  il  est  aussi  appelé  Maha-  Bahu  , 
Viva-Bahu,  etc. 

Hamir ,  ou  Homar ,  est  probablement  le  fa- 
meux Hamir  ,  général  de  Mohavich  ,  qui  fit 
une  guerre  loogue  et  san^ante  aux  Hindous , 
ïlans  le  pays  qui  borde  le  Delta  de  l'Indus. 
Mohavich  commença  son  règne  en  66i  et 
mourut  en  679  ;  ce  fut  vers  la  fin  de  son  règne 
(pie  commencèrent  les  guerres  d'Hamir  avec 
les  Hiudons  ;  on  le  nomme  quelquefois  Hamir- 
^nka ,  Sena ,  Mir-Séna  ,  Dorsenà  ,  Disena.  On 
le  dit  natif  d'Ananga. 

Le  titre  de  srâman-raâhà  râja  fut  donne  à 
Mahabhât^pour  faire  un  complimenta  Aureng- 
zeb  qui  avait  ordonné  qu'on  écrivit  le  Van- 
sâvâli.  En  général  les  Hindous  ne  parlent  ja- 
mais mal  de  Muhammed  ;  ils  pensent  que  c'était- 
un  homme  bon;  mais  ils  n'ont  pas  la  même 
idée  de  ses  disciples. 

Tant  que  vécut  Muhammed,  ni  lui",  ni  ses 
secrétaires  ne  se  mêlèrent  en  rien  de  l'Inde; 
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mais  bientôt  après  sa  mort,  Omar  en  656,  s'oc- 
cupa des  moyens  de  faire  une  invasioa  dans 
cette  contrée  ;  ce  fut  dans  cette  intention  i]ti'U 
fit  bâtir  fiasrah  ou  Bussorab;  il  envoya  Ma- 
gaireh-AbuI-j^as  quî  s'embarqua  k  Bahareio  et 
fit  son  invasion  sur  les  cAtes  occidentales  da 
Delta  de  l'Indus;  il  y  fiit  battu  et  y  perdit  ta 
vie.  Cette  tentative  eut  lieu  entre  les  anoëcs  6^9 
et  640.  Othman  son  successeur,  et  Ali  après 
lui«  suivirent  les  projets  d'Oniar;  ce  dernier  fil 
de  légères  conquêtes  sur  les  bords  du  Siiid  ;  le 
général  Hamir,  sous  Mobavidi ,  fut  oblige  d'y 
renoncer,  après  de  sanglanies  batailles.  Eo&t 
sous  le  calif"  Walid  ,  Muhammed-Casieo  6t  b 
conquête  du  Sind  l'an  de  l'hégire  99,  de  Jesos- 
Christ  717. 

Les  conquêtes  rapides  d'Omar  et  de  ses  suc- 
cesseurs dans  l'Iran  qui  ne  perdaient  pas  llnde 
de  vue,  inspirèrent  aux  princes  de  cette  contrée 
des  alarmes  trop  bien  fondées.  Bientôt  ils  ap- 
prirent à  connaître  les  Mah.îbhâtadïcas  ,  Mn- 
hammcd  leur  chef,  et  l'esprit  intolérant  de  leur 
nouvelle  religion. 

Passons  maintenant  à  la  deuxième  pvtis, 
depuis  la  première  année  de  Vicraniâditya, 
jusqu'à  la  mort  de  Prïlliwt-R.'iia  et  de  Jaya- 
Chandra.      Dans    celto    partie    t'aj 


rappeudix-J^ 
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YAgni ,  et  aussi  cdui  de  Blaviskya  -  Puranan , 
s'MXordenla.ssezhiena.fecVÀyien-Acherîk¥égai.Td 
du  nombre  dec  rois  et  de  l'ordre  de  leur  sncces- 
sîon  ;  il  y  a  cependant  dans  l'Ayien-Acberi  une 
diOërence  matérielle,  car  trois  rois  qui  sont 
placés  après  Bhôjadans  lesdetax  preiAières  listes, 
sont  transposés'  dans  l'Ayien-Acheri ,  et  mis 
derant  Bhôja ,  et  dans  l'ordre  inverse  de  la  sac- 
cession.  Ce  sont  Vamar  -  Ckandra  ,  (qui  y  est 
nommé  par  erreur  Ruyniincand),Chindr»-Pala 
et  Meheodra-Pâla.  La  raison  de  cette  transposi- 
tion est  que  les  pandits  qui  aidèrent  ABuI-Fazil , 
ayant  placé  l'accession  de  Bbôja  cent  dix  ans 
aTaotlamortde  Jaya-CIiandraen  i  i94>c*est-à-dire 
en  l'an  de  J.-C.  1084  ,  il  n'y  avait  plus  de  place 
pour  ces  trois  rois;  d'où  ils  ont  conclu  que  leur 
règne  avait  précédé  celui  de  Bhôja  particuliè- 
rement, y  ayant  trouvé  nn  roi  appelé  Aussi  Ma- 
héndra-Pâla ,  grand-père  de  Bhôja.  Une  autre 
méprise  dans  l'Ayien-Ackeri  est  l'introduction, 
non-senlement  d'une  dynastie  collatérale ,  mais 
d'avoir  pris  aussi  pour  un  roi  le  lieu  de  sa  rési- 
dence. 

La  succession  des  rois  depuis  Vicrama ,  fils 
de  Gardahha,  jusqu'à  Jaya  -  Chandra  est  dans 
Tappeadix  de  l'Agni-Puràna ,  comme  il  suit  : 
Vicramaditya 100  ans. 
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Oiandra-Séna.  ' 5o  vu. 

Surya-Séaa 85 

Chandra-Sdna  est  omis  dans  ^h 

VAyien-Àcheri.  .^^Ê 

SacLi-Siuha 85        ^M 

De  son  tems  l'ère  de  Saliva-  ^^^M 

hâna  prévalut  s^r  cdle  de  Vi-  ^^H 

cramâditya  ^^M 

C'hadga-Sena 85       ^^| 

11  demeurait  à  Ujjayni  ^^| 

Dans  ce  temps  A'taca,  appelé  Vàt^ca  dans 
le  Purânâs  ,  rc'gna  à  Dhârà  -  ?<agara  ,  pen- 
dant cent  quatre  -  vingt -dix  ans,  ou  plulàtn 
dynastie.  Suc'has'encè ,  ou  Sumâch-Séna,  el 
après  lui  C'hadga-Sëna  régnèrent  à  ChïttraCuU. 
(àBundelcund),le  premier  rvgiia quatre-vingt- 
huit  ans,  et  le  second  t[uatre-viugt**îx;  ceux-CÏ 
paraissent  être  des  dynasties  collatérales. 

Vient  alors  Mahendra-Pâla ,  appelé  Vïjaya- 
Nanda  dans  ÏAyiea-Acfieri  :  ces  deux  «pîlhètes 
supposent  un  grand  conquérant.  On  dit  qu'il 
régna  cent  ans  à  Yogini  -  Pura  ou  DUli  ;  mais 
c'est  une  erreur;  car  Mahéudra-Pâla  qui  régna 
dans  cette  ville,  vivait  après  Dhôja.  A  sa  mort, 
Munja  fut  régeut  pendant  la  minorité  de  son 
fils  Bboja  ;  il  régna  f[ualre-vingl-six  ans  ;  sa  rcsi- 
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dence  était  h  Soniipura;  ensuite  après  lui  Bhôja 
régna  quatre-vingt-onze  ans  dans  le  Dekhin.  U 
eut  pour  successeur  Jaya-Nauda,  dont  le  règne  fut 
de  qiiatre  vingt-neuf  ans.  Ainsi  le  compilateur  de 
cette  liste  place  la  mort  de  Jaya  -  Nauda  mille 
quatre-vingt-quinze  ans  aprèsl'accessiondeVicra-  , 
mâditya  y  fils  de  Gardabha  ,  au  trône ,  ou  dans 
l'an  1480  de  J.-C.  Ainsi  il  confond  ce  Vicra- 
mâditya  avec  un  autre,  d'après  lequel  l'ère  est 
supposée  avoir  pris  son  nom.  De  cette  manière 
il  a  reculé  la  première  année  de  Salivâhâna  44  '^ 
avant  J.-C.;  et  l'expiation  de  Chânacya  et  de 
Cfaandragupta  sept  cent  trente-cinq  ans  avant  la 
même  ère.  Cependant  son  idée  était  que  Jaya- 
IVauda  mourut  en  lO^S  de  l'ère  de  Vicramâ- 
ditya,  qui  répond  à  l'an  loSg  de  J.-C.  et 
comme  Bhôja  régna  seul  cinquante  ans  ,  au  lieu 
de  quatre-vingt-onze,  il  faudra  encore  placer  la 
mort  de  Jaya-Nauda  en  l'année  998;  ce  cpii  ap- 
proche le  plus  de  la  vérité.  Ces  iucohérences  et 
ces  contradictions  dans  les  chroniques  indiennes 
sont  si  fréquentes,  si  remplies  de  dégoût,  qu'elles 
doivent  en  grande  partie  retarder  les  progrès 
des  recherches  historiques. 

lient  pour  successeur  Chaitra-Pala  ,  fils  de 
Râma-Cfaandra-Qëmiodar,  homme  puissant  de 
Molava,  dans  la  contrée  de  Gauda  et  de  la  tribu 
de  Tomâra. 
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Dans  ces  trois  listes  ^  on  trouve  deux  d^'tus* 
lies  iutroduitcs  ,  celles  de  Tomâra  et  de  Oia»- 
hâna,  toutes  deux  collalërales,  dont  la  dernîèrea 
dure  quaire-viugt-truis  ans  et  sept  mois. 

Ainsi  CCS di'ux  dynasties  seronlaîtisi  é 


Famille  dfl 

BahuâaJi, 
VûaUcb'i 


i6<>]|^_ 


la  famille  Tomàra. 
Rama-Chandra;  Zemiador  de  Gaudii 

ii"a  pas  régné. 
Chaitra-Pâla ,  sonfils,  empereur  de 
l'Iode,  eut  deux  fils. 
Mahêndra-Pàia ,       Ra)a-SéDa,  appelé 
empereur.  aussi  Ananga-Pàla, 

er  Trapala,  lit  bâ- 
tir Diili  en  io5ode 
J.-C. 

Ràna-Bidi. 
Jidàhana  ,     tué 
dans  une  bat^Ue , 
par  Balj-Déva,  eu 
iiio  de  J.-C.     11 
eut  deux  tils. 
Vigahiba  se  re- 1  Sauca-Pila. 
Tire  à  Gauda,  où  il  Cirtti-Pjila. 
étailné.  I  Anaiiga-piU. 


Les  écrivains  musulmans  nous  apprenoeoi 
qu'après  la  nioi-t  de  Chaitra-Pila  ,  les  Bollian  i 
rois  dans  le  Gujjarât',  devioreat  empereurs  de 
l'Inde  y  et  nous  Lroiivous  dans  rAgiii-Purinif 
que  Chaitra-Pâla  eux  deux  Cls ,  princes  falblu 
et  insensés,  et  que  son  lirère  Raya-Séna  omnau 
aa  femme  et  fit  bâtir  l>iUi.  ilfntap] 


Bala^D 

Cmti-Pâli^ 
Phibur-Rijt, 
mon  eu  1 1  g*. 
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Pâla  ou  bien  traité  par  l'amour,  et  Ratt-Pâltt,' 
élevé  et  nourri  par  Rati ,  déesse  de  l'amour , 
d'où  par  allusion  le  fondateur  de  Dilli ,  (  DekU  ), 
est  appelé  Ananga-Pâla  ,  Roya-Séna.  Selon  AbuJ- 
Jaxil,  dans  son  Histoire  des  Subohs  de  Dilli,  cet 
érénement  répond  «  l'an  4^9  de  Yicranudi^a, 
mais  selon  les  mêmes ,  la  première  amiée  de 
cette  ère  répond  à  la  première  de  lli^ire ,  et 
consequemment  il  l'an  io5odeJ.-C,,  en  plaçant 
la  fondation  de  Dilli  au  commencement  de  la 
dynastie  de  Tom^ra ,  on  a  le  même  résultat 

Anango-Pâla ,  dernier  roi  de  Dilli ,  de  la  dy- 
nastie  de  Tomâra  ,  étant  sans  en&ns  mâles  ^ 
adopta  Prilzur-Râja,  ou  Filhaura,  le  dernier 
de  la  dynastie  Cbauhen  ;  cette  adoption  est  rap- 
portée dans  les  dialectes  de  l'Inde.  Il  le  recoud 
inanda  ,  en  même  temps  ,  à  Jaya-Qiandra ,  em> 
pereur  de  l'Inde  ,  qui  résidait  à  Canouge.  Ceci 
arriva  la  cent  vingtième  année  du  roi  Ananga- 
Pâla  j  plus  probablement  de  sa  dynastie  qui  dura 
cent  quarante^enx  ans  ;  ainsi  cette  adoption  eut 
Jieu  Van  1 170  de  l'ère  chrétienne. 

U  est  reconnu  que  le  tràne  impérial  appar- 
tenait de  droit  à  la  famille  Chohân ,  et  qu'elle 
toi  fiit  privée  par  Jaya-Chandra  de  la  tribu  Ratr 
tore  ;  mais  nous  ignorons  sur  quoi  ses  préten- 
tions étaient  fondées  ;  quel  qu'en  sok  le  ukh- 
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tîf ,  ce  fut  la  cause  de  la  dernière  grandiî 
guerre  de  l'Inde  ;  car  lorsque  iaya  -  Cliaudni 
se  présenta  pour  faire  un  grand  sacriGce  oii 
devaient  se  trouver  Ions  les  rois  indiens,  ou  loi 
dit  qu'il  n'avait  pas  les  qualités  requises  pour 
pre'sider  à  un  tel  sacrifice,  vu  que  l'empire  ap- 
partenait à  la  famille  Chohâo.  Une  aOaire  d'a- 
mour exaspéra  encore  les  deux  parties  ;  csr 
lorsque  Jaya-Cliandra conduisit  one  armée  dam 
le  Sinhâla-Dusepa  ,  ou  Ceyian  ,  le  roi  du  pays 
lui  fit  présent  d'une  jeune  fille  d'une  beauté 
parfaite  ;  mais  Jaya-Chandra  déjà  âge  l'adopta 
pour  sa  fille  ,  et  déj  à  elle  était  sur  le  point  d'être 
mariée  à  un  roi  puissant ,  quand  au  récil  d£  la 
valeur  et  des  belles  qualités  de  Pitbanra ,  tUe 
en  devint  amoureuse  et  refusa  son  consente- 
ment. Jaya-Chandra ,  furieux  de  sa  conduite,  la 
fil  enfermer  ,  et  ce  fut  la  cause  de  cette  guerre 
la  plus  sanglante  dans  laquelle  les  béros  lie 
l'Inde  se  firent  des  blessures  mortelles.  Pitbaura 
victorieux  délivra  sa  jeune  maîtresse ,  et  remoola 
sur  le  trône  impérial.  Mais  il  n'en  jouit  poJ 
long-temps;  Sahebuodin  parut  avec  une  année, 
et  Jaya-Chandra  s'étant  ligué  avec  lui ,  les  deux 
partis  furent  également  accablés  el  détruill. 
Pitbaura  tomba  dans  les  plaines  deS'tàn'u-Sar, 
ouTbanu-Sàr^prçs  d'uovUlage  appelé  iVwajj 
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Pùra,  et  quelques  temps  après  Jaya-Chandra 
fut  entièrement  dé&it .-  il  se  noya  dans  le  Gange 
qu'il  voulait  mettre  entre  lui  et  l'ennemi  ;  ce  fut 
en  II94- 

Après  l'expiation  fameuse  de  Oiauâcya  , 
'  l'auteur  de  l'appendix  de  VAgni-Purana  continue 
de  la  manière  suivante  :  «  Ambu-Râja  (  roi  des 
»  eaux  qui  environnent  l'Inde),  Mahâ-Pati^He 
»  grand  souverain  seigneur  );  Bhumi-Pâla ,  (  le 
M  nourricier  du  monde  )  ,  régna  cent  ans ,  après 
»  lui  Rama-Chandra  douze  ans ,  et  il  eut  pour 
»  successeur  Bharata  qui  régna  à  Uijayni  deux 
M  cents  ans.  » 

Ambu-Râja  est  évidemment  Cbandra-Gupta  , 
dont  ici  l'on  fait  commencer  le  règne  avec  assez 
de  vraisemblance,  immédiatement  après  l'expia- 
tion de  Chanâcya,  quand  tout  fut  tranquille  et 
que  Cfaandra-Gupta  fut  reconnu  souverain  de 
l'Iode. 

Ainsi  depuis  cette  e^iation  jusqu'à  la  un  de 
la  dynastie  d&Shârata  >  il  y  a  trois  cent  douze  ans 
qui  finissent  l'année  qui  précède  la  première 
de  l'ère  chrétienne;  mais  selon  le  Cumdricâ- 
C'han'da ,  cette  expiation  eut  lieu  trois  cent 
dix  ans  avant  Jesus-Christ ,  et  cette  différence 
est  peu  de  chose. 

a  Alors,  dit  le  compilateur  de  l'Àgni-Purdnd, 


»â  Pratish'tana  dans  le  Delian,  par  la  mism- 
»  corde  de  Siva,  paraîtra  Saltrâbâna,  Maha-Bali 
Il  (  grand  et  puis5ant  ) ,  Dliarmâtmâ  (  Vaiat  et 
>'  l'esprit  de  la  droiture  et  de  la  justice  ) ,  Satyt- 
w  yâca  (  3a  parole  la  Tenté  même) ,  Artas^aca 
»  (  libre  de  toat  diîpit  et  etiTie)  ;  Ragj-am-Utt»- 
ti  inan-Crïtariin  (  dont  l'empire  s'étendra  mit 
»  tout  le  monde);  Nara-Vihana  (le  condoc- 
n  teur  des  âmes  aux  lieux  de  la  fclicitrf  éter- 
»  nelle)  ,  et  il  régna  quatre-Yingt-quatrc  ans.  « 
n  Alors  viendra  Nara-Vitaoa  (on  Nrïsiidu 
Il  dans  le  Bhavishy'as-Puriinà)  ,  qnî  rognera  ccnl 
»  ans.  I)  Ces  deux  épilhètes ,  comme  on  sait , 
appwtiennent  à  Salivfliina,  et  probablement  le 
compilatenr  en  a  fait  Qsage  pour  y  faire  entrer 
cent  ans  dont  il  avait  Besoin.  Le  passage  qui 
suit  immédiatement  me  le  fait  croire.  «  Alort 
»  paraîtront  IVara-Vdhana  et  Vaiisivalî.  »  An 
lieu  de  ce  dernier  on  trouve,  dans  une  COpttf 
de  VAyien-Acheri,  Vansa-Râja,  et  dans  une  strtre 
Piitra-Rîîja.  Vansa-Râja  signifie  K^née,  descen- 
dance royale  ;  Potra-Raja  ,  les  cnfans  dû  roij 
Vansnvair,  rejetons  ou  desccndans,  et  auKid  im 
de'lail  d'eux.  Les  deux  premiers  sont  géuêra- 
Icmcnt  prononcés  Râja-Putra , Ràja-Vantt ,  dont 
on  se  sert  ici,  parce  qu'il  y  a  quelques  ûtmHbtS 
de  Râja-Puts  cl  de  Râjà-Vttiâu  qui  prétendent 
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être  descendues  àe  Salivâhana.  La  copie  que 
j'ai  cIq  YAgnî-Purdnà  n'accorde  point  d'années  ^ 
i:eaX'CÎ}  mais  celle  ^ Ahul-Faz.il  leur  en  attribnc 
cent  ;  et  aucune ,  ou  seulement  une  seule  à 
Salivâhâoa. 


Ainsi  aons  lisons  dans  ma  copie. 

SalivôbâDa.  ...  84 

Kara-Vâhana  1 
etlesVw»rHalis  >  loo 
•u  Vuuiîvftlis       3 

1h 


Dans  l'Ayie»Aehm. 
Salivâhana  .  .  .  i  en  o 
Nara-Vâhaaa  loo 
Vaota-R^aa) 

ou        >  loo 
PuUa-Râjas) 


d'où  il  parait  qu'originairement  Selivâhâna  et 
I^ara-Vâhaoa  furent  ctmsidérés  comme  un  seul 
individu. 

u  Alors  viradra  Aditya,  qui  régnera  cin- 
»qnaate-ciru{  aos.  >i  Son  r^ne  inmineiiça  la 
i85*  année  de  Salivâhana  et  de  l'ère  dire* 
tienne,  selon  ma  copie;  mais  dans  l'année  aor 
aelonl'Ayien-Acberi.  C'estlàleVicramaditya,  qui 
«tait  contemporain  de  Sapor,  roi  de  Perse,  se* 
Ion  le  Fenahta,  et  reconnu  parmi  les  différeas 
soi*  i^pelés  Vicramâditya  dans  le  Sinhdsana- 
JXuatnnsdti.  U  est  mentionné  sous  le  nom  da 
'Sodraca  ou  'Suracadans  le  Vrihat-Cat'ha,  et 
9011S  celui  de  Vicramacesari  dans  le  Vétâla-Pao' 
chavins'ati.  Son  règne  commença,  selon  le  CuauL 
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ricà'C'han'da,  dans  l'aimée  191  de  l'ère  chré- 
tienne. Vint  après  lui  Brâhma-Ràja,  qui  régna 
qualrc'-vitigt-sept  ans  à  Vidharba-TSagari.  Son 
successeur  fut  Ati-Brâbma,  qui  regna  à  Ujjayî- 
ni;  11  vint  avec  une  armée  dans  les  pays  «tacs 
vers  te  nord  :  mais  11  y  fut  défait  et  tué  apiis  . 
un  règne  de  trente-un  ans. 

Il  eut  pour  successeur  Sadâwa  dans  le  Bha- 
visliya ,  et  Basdeo  par  Fensshta;  il  régna  quatre- 
vingt-quatre  ans. 

Ce  fut  de  son  temps  que  parut  Harsha-Meglia 
ou  Rasbahha,  nommé  Gandharopadansrj^ji*»- 
Acheri,  et  Bharam-Giir  dans  VHÏstoire  de  Perse. 

Son  fils  fut  Vicramâdilya,dout  le  règne  Com- 
mença en  44 1  >  ^  compter  de  la  première  autue 
de  Salivâhâna,  la  même  de  JésuS-Chrlst  ;  cl  le 
fîls  de  Bharam-Gùr  moula  sur  le  trône  dans  cette 
année  même.  Le  Bhavishya  (ail  mention  de  dcHi 
autres  personnes,  Bhartrïhari  Cl  Scrî-Vîcnitni- 
ditya.  On  suppose  que  ce  dernier  a  régné  cent 
ans,  et  qu'ainsi  il  mourut  eu  54 1  ;  on  dit  qu'il 
subjugua  les  hahitans  du  Pâtâoa,  dans  le  De- 
kan.  Il  eut  pour  successeur  Chandra-Sif aa ,  qsî 
régna  cinquante  ans.  Vint  ensuite  Surya-Séoi, 
qui  régna  quatre-vingt-cinq  ans,  et  moarnt 
conséquemment  cent  treute-cinq  ans  après  Vï- 
cramaditya.  Surya-Séna  semtile  être  aiuMl 
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ruptïon  de  Suryânsa  ou  Scri-Suryansa,  autre 
nom  employé  pourScri>SaUvâhâDa;  et,  comme 
la  mort  de  Salivâhâna,  il  est  placé  exactement 
dans  la  35'  de  l'ère  de  Vicramâdîtya ,  et  le 
même  nombre  d'années  après  sa  mort,  et  dans 
la  676°  de  Jésufr-Christ.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  y  eût  alors  un  prince  appelé  Salivâhâna 
-OU  Surùansa;  tout  ce  que  nous  pouvons  rai- 
sonnablement en  conclure,  c'est  que  son  ère 
fut  introduite  dans  ce  temps,  et  prévalut  finale- 
ment. H  Ainsi,  dit  notre  auteur,  sous  le  règne 
M  de  son  successeur  'Sacti-Sinha ,  et  à  la  place 
»  de  Vicramârca  (le  saca-bandhi) ^  Salivâhâna 
M  sera  le  chef  du  saca  ou  période  sacrée  »  ;  ou  , 
en  d'autres  paroles,  son  ère  prévaudra  sur  celle 
de  Vicramârca. 

Ainsi,  après  Vicramârca,  Salivâbâua  sera  le 
régulateur  du  saca. 

Le  fameux  Bhôja  était  fils  de  Râja-Sîndula  ; 
il  n'avait  que  huit  ans  quand  son  père  mourut, 
le  laissant  sous  la  régence  de  son  oncle  Munja 
OH  Punja.  On  doit  à  ce  dernier  une  description 
géographique,  ou  du  monde  ou  de  l'Inde  :  elle 
existe  encore  sous  le  nom  de  Manja-prati-desa- 
vyavast'ha  j  ou  état  des  différentes  contrées.  Cet 
ouTrage  volumineux  fut  ensuite  corrigé  et  per- 
fectionné  par  Ràja-Bkôja;  et  cette  nouvelle  édi- 
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lion  y  qui  existe  encore  dans  lo  Gujjarat ,  ed 
appelé  Bkoja-pralide-sa-vyavdslho. 

Bhùja,  eu  moutauL  au  trâne^  trouva  le  famcox 
siiihasâua  ou  le  gitige  du  lion,  <|ui  avait  été  «a- 
terre  ,  depuis  les  jours  de  Vicramâditva  ;  il  nit 
des  droits  à  ce  titre,  et  il  Eut  conilrmé  par 
Càli  quand  il  \isita  les  régions  iufemiilcs.  II 
fut  aussi  DOmmé  Scri-Carna-Raja-Vïcraina, 
avec  le  titi'c  d'Aditja.  A  sa  mort ,  la  dc'csH 
Sarasvati,  qui  présidait  aux  sciences,  le  |J«ura 
anièremcnl,  en  disant  :  c  Où  trouveraû-jc  un 
>i  auti-e  endroit  pour  demeurer,  m  Qioja  monta 
sur  le  trône  eu  9 1  o  de  Jésus-Christ  ;  il  résidait 
à  Dliûra-INagar,  ou  Dliar,  dans  la  provioce  de 
MaUva.  Il  ne  laissa  qu'une  Bile  appelée  Bauu- 
mati  qu'il  donna  ea  mariage  à  Jaya-IVaDda  qui 
conquit  toute  l'Inde  ;  on  le  considcru  comme 
le  dernier  Vicramaditya,  quoique  quelques-uns 
(lisent  que  ce  titre  passa  aussi  à  sou  gendre,  que 
l'on  confond  quelquefois  avec  Jaya-CliaLiiâra. 

Dans  l'appendix  de  l'Agni-Purând  ^  l'auteor 
conclut  eu  déclaraut  que ,  dans  quelques  sièclei , 
((  les  dieux  et  les  hommes  de  l'Iode,  qui  g&- 
i)  missaieul  sous  la  tyrannie  des  Irlbiis  étn&- 
»  gères,  allèrent  tous,  Brahma  à  leur  téle,  dam 
M  les  des  blanches  de  l'ouest,  pour  implorer  la 
i)  protection  de  Vûuou,  eu  leur  propre  nou) 
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»  et  aussi  en  Caveurdela  conduite  des  honunes; 
»  que  Yisnou ,  selon  son  usage  ,  les  consola  et 
M  leur  promit  qu'il  paraitrait  sous  la  forme  de 
M  Calci-Âvatara,  et  qu'il  exterminerait  tous 
»  leurs  ennemis.  »  Si  cela  est  ainsi ,  les  Hindous, 
aemblaLles  en  cela  aux  Juifs  qui  attendent  leur 
Messie  ,  ont  encore  au  moins  quatre  cent  vingt- 
neuf  mille  neuf  cent  dix-sept  ans  à  attendre  la 
secours  qui  leur  est  promis. 

Chaque  Vicramâditya  avait  un  certain  nombra 
de  savans  à  sa  cour ,  dont  le  chef  ou  premier 
s'appelait  Câlîdasa.  Le  fîls  de  Gardabba  en  avait 
seize,  Kdja  - Bhôja  neuf ,  un  autre  cinq:  ils 
avaient  le  titre  de  ratna ,  joyaux  dont  s'ornaient 
les  cours  des  empereurs. 

Id  liste  des  rois  de  Guj)arat  commence  à 
l'an  de  Je'sus-Christ  746.  Un  pandit  né  dans 
cette  contrée  me  Ta  donnée.  EUe  se  borne  en- 
tièrement aux  rois  de  ce  pays  et  des  contrées 
adjacentes,  et  va  jusqu'à  l'année  iSog.  C'est 
U  même  dont  les  pandistes  se  servirent  pour 
adder  Abul-Fazil  dans  son  travail  ;  elle  remonta 
à  deux  cents  ans  au-delà  du  temps  où  il  écrivait, 
et  il  n'y  avait  pas  alors  de  meilleurs  documens. 

Le  Vansâvali ,  nom  de  cette  liste ,  contient 
les  noms  de  ceux  qui  ont  gouverné  dans  ces 
contrées ,  sous  le  titre  de  Bala-Râjas  de  Rayas, 
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eu  Maha-R3]3S ,  de  diflerentes  tribus  ,  el  appar-  ; 
tciiaiis  à  ditVérentes  dyiuslîes.  Dans  le  nombre,  ' 
plusieurs  n'étaient  que  de  petits  roîs ,  vassaux  j 
d'autres  rois  plus  heureux  et  d'une  autre  Iribu^  j 
assis  sur  le  trôiie  impérial.  Toutes  ces  diOëmiIcH 
Irîhus  se  dispulaieut  sans  cesse  le  pouvoir  su-^ 
prènie  ,  et  la  dignité  impériale  balançait  couw 
lumment  entre  les  uns  et  les  autres.  Malhcareu^ 
sèment  le  compilateur  n'a  pas  îndiqui-  tpiels^ 
claient  ces  rajéndras  ,  ces  souverains  infértenrf 
dont  la  plupart  étaient  en  succession  coUalcnIft 
avec  les  empereurs.  Cette  liste  remonte  ju» 
qu'au  Cali-Yuga  ,  et  cependant  il  n'y  esl  1^ 
mention  que  de  trente- six  ruts  y  ou  plalât 
de  vingt  -  neuf  depuis  ce  temps  jusqu'à  l'an  dl 
Christ  74^-  ^^^  généalogistes  hindous  ont  coq* 
tume  de  remonter  jusqu'au  Cali-Ynga  toutei 
les  fois  qu'Us  le  peuvent  convenablement,  »ih 
trement  ces  familles  passeraient  pour  être 
nouvelle  race,  et  leurs  princes  pour  des  bomiset 
d'hier.  Cependant  ces  vingt  -  neuf  règnes  M 
peuvent  porter  l'origine  des  Bala-Rnjas  aunleti' 
du  commencement  de  l'ère  chrétienne. 

Le  titre  de  Bala-Raja  ,  Bala-Râya,  ou  Bal*- 
Rau  ,  dans  les  dialectes  parlés  ,  signilie  le  gmod 
roi ,  el  il  est  inconnu  dans  l'indc  ,  corame  ap* 
parlcnant  aux  anciens  souverains  du  Oujjini- 
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n  y  avait  deux  sortes  de  ces  sonverains,  dont 
'  quelques-uDs  étaient  des  Râja-Culas,  ou  d'ex- 
traction royale,  tels  que  Vicramâditya  et  Bhôja, 
'â*autres  étoient  issus  de  puîssans  Queminan- 
dars  de  tribus  différentes,  qui  s'appelaient  Cha- 
Uhâna ,  ou  Chauhana  ,  Chaùda  et  Gohela,  aux- 
quelles nous  pouvons  ajouter  les  tribus  So- 
Jaaci  et  Bâgbelà. 

Selon  les  bistoriens  musulmans ,  le  premier 
Bala-Râja  était  Dab-Selim,  Dab-Slim,  Di-Salem» 
Dî-Flam  ;  maïs  ces  noms  étrangers  sont  barbares 
et  inconnus  dans  l'Inde  :  le  premier  que  nous 
ofire  notre  liste  est  appelé  Di-5aca  ou  Déva- 
Saca,  pris  aussi  pourDi-Sala,  Di-Saila,  ou 
Saîl-Deo.  Car ,  dans  les  parties  orientales  de 
rinde  ,  Déva  se  prononce  Deb ,  deo  ;  dé  et  di, 
dans  les  provinces  occidentales. 

Ses  descendans  sont  connus  des  musulmans 
sousle  nom  de  Deb-Sâlimât,  selon  à'Herbelot; 
leur  sire  est  représenté  comme  un  prince  ver- 
tueux et  puissant,  et  roi  de  Somanâtha,  ou 
Guijarat.  Pilpai  était  son  premier  ministre  ;  ce 
fat  par  ses  ordres  qu'il  écrivit  le  fameux  testa- 
'ment  de  Hushenk  ,  qui  existe  encore  dans  la 
langue  persane.  Di-Saca ,  ou  Déva-Saca ,  dans 
notre  liste,  était  de  la  tribu  Yadu ,  ainsi  que 
Chnshna.  Masoudi ,  qui  écrÏTait  vers  l'an  947 
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et    qui  avait  été  dans  l'Inde ,  a  jeté  q«e]<{iKfi 
éclaircissemeiis  dans  ses  Prairies  d'Or  sur  le 
temps  où  vivait  Déva-Saîla. 

La  dynastie  de  Fhoor,  qui  fut  subjuguée  par 
A lexandre , dura  cent  quarante  ans  ;  vint  eiusile 
celle  de  Dabschclim  qui  en  dura  cent  vîtigl; 
suivit  celle  d'Yalith  pendant  quatre-vingts  ans, 
et  cent  trente  selon  quelques-uns.  (Yalllh  est 
un  nom  étranger ,  Ja'liya  ,  ou  Yaliyâ,  est  le  nom 
qui  en  approche  le  plus;  dans  t'Hindi,  c'est  le 
ïiom  d'un  descendant  ou  successeur  de  Dévi- 
Saila.  )  La  dynastie  qui  vient  ensuite  était  celle 
«le  Couros  ,  c'est  une  corruption  ou  de  Carui , 
Curan  ou  Curu,  elle  dura  cent  vingt  ans. 

Alors  les  Indiens  se  divisèrent  et  foiTtièreot 
plusieurs  royaumes.  Il  y  eut  un  roi  dans  le  pays 
de  Siiid,  un  à  Canoge  ,  an  autre  à  Casbniirjet 
un  quatrième  dans  ta  cite  de  Maukir  ,  appdec 
aussi  la  grande  Hour,a  ;  et  le  prince  qui  y  ré* 
gnait  eut  le  titre  de  Balbara. 

Maintenant,  il  est  reconnu  que  Deb-Salioi 
fîit  le  premier  Balbara ,  empereur  ,  et  le  fonda- 
teur de  cette  dynastie  ;  et  si  cela  est  ainsi ,  cet 
empereur  et  sa  dynastie  ont  été  transposes  par 
Masoudi,  est  placés  par  erreur  devant  Couros, 
quel  qu'il  fnt.  Les  autres  dynasties  de  Puni, 
Yàliya  et  Curu,  durèrent,  selon  lui,  trois  ceul 
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qiùtre-Tiiigt-dix  ou  trois  cent  cinquante  ans. 
Nous  ne  pouvons  pas  fixer  avec  précision  le 
commencement  de  la  dynastie  de  Puru;  mais  k 
tout  éve'nement  la  division  de  l'Inde  en  (juatrc 
«mpires  arriva  dans  le  premier  siède  de  l'ère 
chrétieaDe,  et  selon  Arriah,  dans  son  Périple, 
la  cité  de  Mionagara,  on  Mankis^  était  la  mé- 
tropole de  cette  partie  du  pays  ;  Ptolomée  place 
cette  ville  sur  les  rives  de  la  Narmadà.  Elle 
porte  aujourdlini  le  nom  de  Manbawer,  et  je 
trouve  dans  VÀyien-Achtri  qne  cette  ville  est  de 
qaelqœ  distinction  dans  le  district  de  Mandovr, 
qui  est  de  la  province  de  Malevah. 

La  dynastie  de  Déva-Sailim  à  Manbavrer^ 
selon  Masondi,  dura  cent  vingt  ans,  c'est-k- 
dire  ses  descendans  5irent  seignenrs  souverains 
-de  l'Inde^  en  tout  ou  en  partie,  pendant  cette 
période.  Manhavtrer ,  du  temps  de  Ptolomée , 
n'était  {dus  la  métropole  de  cette  contrée;  le 
siège  de  l'empire  avait  été  transl^ré  à  Ujjayini, 
ou  Ozène  f  et  il  écrivait  au  commencement  du 
troisième  siècle.  De  son  temps  ,  les  Bala-Rayas 
n'étaient  plus  seigneurs  suzerains  de  l'Inde  ; 
c'étaient  des  vassaux  ou  des  rois  indépendans, 
qui  résidaient  dans  quelques'  forteresses ,  au 
iniUeu  des  montagnes,  et  dans  un  lieu  qu'il 
nomme  Hippocura,  aujourd'hui  Pv^-Gurra,  ou 
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Fawa'Gurras.  k  C'était,  ditril,  lad 
H  Baler-Curol,  ou  plutôt  c'élait  le  gar,  le  cn- 
>]  ros,  le  fort,  ou  la  demeure  des  Balber  qui 
M  étaient  rois  ». 

Selon  l'appendix.  de  l'Àgni-  Purtina ,  la  dy- 
nastie supposée  de  Salivâbâna  dura  ceot  quatre- 
vingt-quatreaiis,elselonr^_>iVn-,4c/(iertdeux  cents 
ans.  \  intaprès elle  Aditya  de  la  trïliu de  Poman, 
aussi  appelé  Vicramadîtya ,  Sudraca  cl  Suraca.  U 
fut  visvapati ,  c'esl-^-dire  seigneur  ou  souvmio 
du  monde,  ou  plutôt  de  celte  partie  de  l'Inde. 
Selon  le  Cumdricâc' handà ,  il  monta  au  trAiie 
impérial  en  l'année  do  Cali-Yuga,  5igi  ,  cl  du 
Christ  191.  L'appendix  de  VAgni-Purând  place 
son  élévation  au  trône  eu  l'année  1 8$ ,  et  l'Ayiea- 
Acheri  dans  l'année  deux  cent  une  de  notnt 
ère,  et  il  réguaît  à  Ujjayiai.  Ptoloiuée  donne 
le  nom  de  Tiastan  au  roi  de  celte  Gimense  cité; 
nom  étrange  qui  ne  peut  se  concilier  ni  arec  lo 
sanscrit,  ni  avec  les  langages  de-t'Hindi.  Cest 
à  mon  avis  une  corruption  d'AdityastJiéD , 
que  les  voyageurs  ont  mal  entenda  ,  connais- 
sant fort  peu  les  tangues  du  pays. 

Je  suppose  que  ces  voyageurs  ,  ou  Ptolomee 
qui  eut  souvent  l'occasion  de  s'entretenir  avec 
des  Indiens  dansAle^audrie^demandèrentquels 
étaient  les  Docns  de  la  capitale  de  ce  pays  j  ainsi 
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-qae  ce'ui  du  roi ,  la  réponse  fut  Ujjayini-Raja- 
Adïtja-Stâhn. 

U^ayini  est  la  résidence  da  roi  Adîtya  ;  et 
c'est  par  erreur  qu'on  aura  traduit,  Ojené  est  la 
métropole  du  roi  Tyasthan.  Il  a  défiguré  de  la 
même  manière  le  nom  des  rois  Ballier ,  disant 
qu'Hîppocuros  e'taît  le  lieu  de  la  résidence  da 
roi  Baler^uros ,  pour  Balher-Gur  ,  forteresse 
ou  demeure  du  roî  Balher.  De  même  Strabon, 
ea  parlant  de  la  contrée  de  Tej  en  Cach'lra ,  lui 
donne  le  nom  du  royaume  de  Tessariortus , 
-comme  si  c'était  le  nom  du  roi ,  pendant  que 
.Tessariortus  n'est  qu'une  corruption  de  Teja- 
rashtr^  ou  Tejaraslit,  royaume  de  Teja;  nom  d'un 
ancien  roi  qui  bâtit  la  ville  de  Téja  à  l'est  de  l'In- 
dus.  Cônune  le  roi  Oeb-Saila,  ou  De-5ailaest 
appelé  dans  notre  liste  Di-Saca ,  ou  Déva-Saca, 
ijoi  est  aussi  un  des  titres  de  Salivâhâna ,  ceci 
semblerait  nous  autoriser  à  prendre  ce  Dab- 
Shelim,  ou  Di-Salim,  pour  le  même  Saliva- 
iiâoa  ornais  la  confusion  est  si  grande  dans  les 
écrits  indiens  que  l'on  craint  de  hasarder  une 
opinion  quelconque.  Comme  il  est  dit  que.  ce 
.fut  par  ses  ordres  que  le  fameux  Yairdan-Khi'r 
-OU  l'Eternelle  Sagesse,  appelée,  aussi  le  Testa" 
ment  d'Hushenk  a  e'té  écrit ,  il  est  probable  que 
cette  circonstance  a  servi  à  Je  rendre  contem- 
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porain  de  cet  ancien  prince ,  qui  commença  son 
régne  sept  cents  ans  après  l'accession  de  Cat* 
Umursh  au  trône  de  Perse.  Ce  dernier  teloti 
Masoudi  était  fîls  d'Aram,  fils  de  Shcur,  qui 
mourut  cinq  cent  deux  ans  après  le  déluge. 

Vers  le  temps  de  Muhammed ,  les  dcscciidtni 
de  Déva-Sailim  avaient  perdu  leur  rang  de  vtï- 
Tapâti  ,  maître  du  monde.  Us  commeocèrenl 
aussi  à  perdre  leur  influence  cl  leur  pouvoir,  et 
lînalement  leur  territoire  et  royaume  forent 
usurpés  par  la  tribu  Solanci.  L'blstotre  Mm- 
maire  des  princes  Hindous  de  Gujarat ,  rap* 
porte  qu'un  petit  roi  appelé  Somanta-Sinlui  iul 
de'trôné  par  l'empereur  de  Canoge  et  mis  k 
mort  ;  que  sa  femme  se  sauva  dans  les  fbréti 
où  elle  accoucha  d''un  fils.  Un  saint -homme 
-vint  à  passer ,  norame  Saila-Dera  ;  il  eut  pitié 
de  la  femme  et  de  l'enfant,  fit  élever  ceint- ci 
parmi  ses  disciples.  Devenu  grand  ,  il  s'nssôcil 
avec  une  bande  de  voleurs,  pilla  le  trésor  roysl, 
■e  rendit  indépendant  et  bâtit  la  ville  de  Nar- 
valeh. 

Samant-Sinlia  vient  ensuite,  selon  Abul-Fatil; 
le  roi  Jamund ,  dans  V Ayten-Acheri ,  est  omis 
dans  notre  liste.  Dans  ce  temps,  le  sultan  Mak- 
znud  Ghaznevi  Et  la  conquête  du  Gnijarat;  et, 
dans  l'année  1 035,  il  replaça  sur  le  trône  i 
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ancélres  Debsailim,  un  des  descendans  de  ce 
fameux  roi. 

Visala-Déva  parut  alors  avec  le  titre  fameux 
de  Caroa-Rajendra.  Il  chassa  les  musulmaas  de 
r^Ai^avarta,  terre  de  la  Tertu.  Cette  province 
renferme  tout  le  nord  de  l'Inde^  depuis  les  moa^ 
tagnes  couvertes  de  neige  jusqu'aux  collines  de 
Vindb)ran.  Il  détrui^t  tous  les  princes  qui  re- 
fusèrent de  se  soomeUre,  et  engagea  les  tribus 
indiennes  et  leurs  princes  à  ne  point  s'endor- 
mir, k  suivre  ses  plans  :  ils  se  re'veillàreat  un 
moment  an  bruit  de  ses  victoires. 

LachannIUya,  né  de  paréos  obscurs,  s'éleva 
par  son  propre  mérite ,  et  devint  empereur  ou 
BaU'-'Raja.  11  gouverna  avec  justice  et  équité; 
mais,  après  ua  long  règne  constamment  heu- 
reux,  il  fut 5  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
troublé  dans  ses  possessions  par  Mahmud-Bac- 
tyar-Ghilji ,  général  du  sultan  Mafamud ,  qui 
conunença  son  règne  en  i  ao5  et  mourut  eu  1 309. 

Suivent  les  règnes  de  Siddha-Râjesa,  de  Cun- 
vrar-Pâla,  son  cousin,  et  d'Aja-Pâla,  fils  du 
précédent.  Leurs  règnes  s'étendent  de  soixante- 
treize  à  cent  treiae  ans  :  cette  durée  parait  dou- 
teuse. 

Le  dernier  Bala  Jlay  a  fut  Car'na  le  Gohila ,  qui 
s'enfuit  dans  le  Dekan  ,  lorsque  le  sultan  Alla- 
Uddio  conquit  te  Gujjarat  en  i3og. 
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Dans  ce  temps ,  le  fameux  Ratna-Sioba  éuit 
roi  lie  la  contrée  montagneuse  de  Méwar,  rt 
résidait  à  Chaitor,  11  descendait  de  Khosru- 
Perviz,  appelé  aussi  Nusbtrvan;  et  sfs  amourî 
avec  la  belle  Padmâvati  ou  Pedmaui  f.oal  \t 
sujet  d'un  poème,  tant  en  hindi  qu'en  persan. 
Sa  beauté  fut  la  cause  innocente  d'une  gueire 
sanglanle  entre  le  râja  et  le  siUlan  AUa-Uddin, 
qui  se  termina  par  la  destruction  de  son  anianli 
ainsi  que  de  Rawul-Arsî,  son  gendre.  Ham- 
mira,  fils  de  ce  dernier,  s'enfuît  de  Cliaitor 
dans  les  montagnes  deMén'ar,oii  il  maîndnl 
son  indépendance  comme  roi  de  ce  pa^s,  et  ûi 
de  Sacambhari  la  capitale  de  son  petit  royaume. 

Le  sultan  ]Muhammed-K.'Iiuni,  ou  le  Meur- 
trier, donna  le  gouvernemeut  de  Chaitor  et  ii 
Mewar  à  Mala-Déva  ,  roi  de  Jalor.  T^fais  ce  der- 
nier ne  fut  pas  capable  de  réduire  Haramin, 
fpioiqu'îl  t'eût  défait  daus  plusieurs  hataîIlM 
sanglantes.  Il  (il  la  paix  avec  lui,  et  lui  donna 
sa  fille  en  mariage;  mais,  après  sa  mort,  le 
cruel  Hammira  lit  périr  tous  ses  fils  et  osorpa 
son  royaume  ;  ceci  arriva  en  iS34>  t*e  meur- 
trier pérît  enfin  sous  les  forces  réunies  de  J*- 
lalor  ,  gouverneur  de  Delhy,  et  d'Ulugbkban, 
(X)nimandant  des  Turcomans  on  Mogols. 

Mon  pandit  observe  qae  plusieurs  dos  notas 
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de  priûces,  qui  régnèrent  avant  Vana-Râja,  ne 
sont  pas  des  noms  propres  d'individus;  qu'ils 
appartiennent  ou  à  des  tribus,  ou  à  d'anciennes, 
familles  ,  à  des  districts ,  à  des  terres.  Ainsi 
Jéihyay  nom  d'un  roi,  signifie  seulement  qu'il 
était  de  la  tribu  de  Jalim  ,  établie  sur  les  rives 
4u  Mahi. 

Des  écrivains  musulmans  disent  que  la  mé- 
tropole de  ces  rois  Balher  était  appelée  Balbar, 
ûnsi  que  les  montagnes  au  milieu  desquelles 
elle  est  située.  Cette  contrée  appartenait  à  la 
tribu  de  Chauban,  dont  le  chef  réside  à  Ali- 
mohan.  ËUe  en  devint  la  capitale  ,  quand  cette 
tribu  usurpa  le  rang  et  le  pouvoir  des  Bala- 
Rayas. 

Tamra-Nagara  ou  Cambat,  dans  le  cinquième 
siècle ,  était  la  capitale  des  Bala-Rayas ,  et  peut- 
être  aussi  des  empereurs  de  l'ouest,  quand  ces 
deux  dignités  se  trouvèrent  réunies  dans  la 
même  personne.  Ce  fut  la  résidence  du  beau- 
père  de  Gardatha  on  Bharam-Gùr,  dit  Sadâsva- 
Pâla,  Vesudha,  et  Tamra-Sena,  de  sa  métropole 
Tamra-Nagara  ou  Tamra-Pura,  qui  signifie  une 
ville  de  cuivre;  elle  était  auprès  de  Cambat, 
nuis  la  tradition  dit  qu'elle  fut  engloutie  par 
la  mer. 

Cambat  fut  une  ville  célèbre  par  son  culte 
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religieux  ,  et  par  une  colonne  dont  on  pi'«- 
tend  qu'elle  a  tiré  son  nom ,  car  le  mot  comba 
signilie  colonne. 

Le  promontoire  d'Asta-Canipron,  nientionné 
dans  ie  Periplus ,  à  l'entrée  du  goll'c ,  me  m'ait 
être  la  pointe  de  Groapnauglit,  ainsi  appdé 
parce  qu'il  était  du  côté  de  Stambha,  et  Tamn 
ou  Camhat. 

La  géographie  de  Ptolom^,  dans  cette  partie 
de  rinde,  est  altérée  au-delà  de  tout  ce  oue 
l'on  peut  se  figurer,  ainsi  que  Ic  Periplus. 

Au  huitième  siècle,  Vana-Râja  lùtil  iVar- 
waleh  ;  et  son  ami  Champs  ,  la  fameuse  ville  de 
Champa-New  ;  au  dixième,  selon  Masoudi, 
Manhawer  redevint  la  métropole  des Bala-Raya*; 
mais  sur  la  fin  du  onzième  et  au  commence- 
ment du  douzième ,  ils  retournèrent  à  Warwa- 
leh  ou  Narwareh ,  et  le  sultan  Mahmoud  j 
passa  en  1022,  et  fut  enchante  de  sa  situalïOD. 
Les  princes  de  Maleva  eurent  d'abord  leur  ré- 
sidence à  Uijayini  ;  mais  Munja  transporta  le 
siège  de  l'empire  à  Son'llpura  dans  le  Dekan  t 
elle  est  située  sur  les  rives  de  Godâvcri.  Son'il- 
pura  signifie  nne  ville  de  sang,  parce  cjuc  l'ar- 
mée de  Munja  y  fut  défaite,  et  qu'il  y  eut  UD 
carnage  effroyable;  lui-même  y  perdit  la  vie. 
L'ancienne  ville  de   Benarès ,  au  nord  do  1) 
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rÎTière-Bum'a,  et  aujourd'hui  en  mines,  est 
appelée  ainsi  quelquefois,  et  se  prend  pour 
celte  ville.  Le  successeur  de  Munja  résida  4 
Dhara-Nagar,  aujourd'hui  Ohâr. 

Le  prédécesseur  immédiat  de  Vana-Râja,  est 
appelé  Nrïpati ,  le  seigneur  des  hommes  ou 
l'empereur;  mais  il  y  eut  un  interrègne,  car 
il  n'y  avait  alors  dans  le  GujjaratniBala-Rayas, 
ni  empereurs  :  toute  la  contrée  était  soumise 
aux  empereurs  de  Canoge  ,  puisque  Vana-Râja 
s'empara  du  trésor  royal ,  en  allant  de  Gujjarat 
à  cette  métropole. 

Dans  ces  listes  et  dans  celle  du  Purânis  ,  les 
noms  de  plusieurs  rois ,  postérieurs  à  l'ère 
chrétienne ,  paraissent  entièrement  s'écarter  du 
sanscrit  ;  ce  sont ,  il  me  semble ,  des  surnoms  p 
des  sobriquets  ,  ou  des  noms  de  personnes  de 
basses  tribus. 

Dans  notre  liste  nous  lisons  d'abord  :  k  alors 
»  paraîtront  les  princes  des  tribus  Cbauéna, 
u  Chanda  et  Gohilà.  »  Disaca  le  premier  empe- 
reur de  la  tribu  d' Yadu  ;  après  Dahima  le  on- 
jstème  roi ,  «  alors  paraîtront  les  tribus  sui" 
«  vantes, Csbâlâ$MacwâQâ5,Hun'as,Bhoanas,u 
tous  ces  noms  sont  au  pluriel ,  et  toutes  ces  tri- 
bus ,  à  l'exception  des  Hun'as ,  existent  encore 
daosle  Gujjarat.  «  Viendront  ensuite riicumbba. 
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»  de  la  tribu  de  Jaliin.  »  Thaca  élait  son  suc 
cesseur  quand  parut  Ch'harQÎ-Ti'bala  qui  signifie 
les  quatre  associes. 

La  troisième  table  contient  la  liste  de 
Kaghu-Nût'lia  qui  est  en  usage  daus  les  parti» 
orieutales  de  l'Inde.  Elle  commence  avec  le  CaE- 
Y  uga  ^  ou  plutôt  avec  le  Maha  -  Gharata  ^  on 
grande-guerre. 

J'en  ai  umis  la  pretnière  partie  jusqu'aux  tems 
tic  Màlia-Baii,  comme  n'ayant  aucune  aflinité 
avec  les  listes  du  Puranos ,  et  comme  ne  jetant 
aucun  jour  sur  cette  ancienne  partie  de  l'Inde. 
Mâba-Bali,  selon  cette  liste,  régna  quarante  anc 
huit  mois.  De  la  première  année  de  son  acces- 
sion à  la  première  de  l'ère  de  Vîcramâditya, 
cette  liste  renferme  deux  ceul  qualre-vingl-diï- 
huil  ans  ,  six  mois  et  neuf  jours ,  auxquels  ojon- 
lant  56,  son  accession  au  ti-Ane  impérial  sera 
de  trois  cent  cinquante  -  cinq  ans  avant  Jesu»- 
Christ  ;  ce  que  j'ai  trouvé  exact  ;  malheureu- 
sement c'est  la  seule  partie  qui  soit  correcte 
dans  toute  celte  liste.  11  eut  pour  successeur 
Chaud  ra  -  Gupta  ou  Chaudra  -  Pâla  ,  élevé  et 
caché  par  Lunus,  et  qni  est  ici  déguisé  sons 
le  nom  d'Amrlt-Pâla,  nourri  d'Ambre,  pen- 
dant qu'il  était  cache.  On  lui  donne  un  rt'gac 
de  vlugt-buit  ans,  comme  dans  le  Puramis. 
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De  la  première  année  de  l'ère  d'Aditya,  à  la 
première  de  Sudraca ,  on  en  compte  trois  cent 
quarante-sept  qui  répondent  à  l'année  du  Christ 
ngi.  Mais  dans  le  Cumarica-C'handa y  il  est  dit 
qu'il  commença  sou  règne  l'an  5  291  du  Cali- 
Yuga,  igi  de  Jésus-Christ,  et  d'autres  cir- 
constances prouvent  la  vérité  de  cette  date  ,  on 
à  peu  de  chose  près.  Pour  remplir  les  cent  ans 
de  surplus ,  on  interpose  neuf  rois  dont  les' 
règnes  paraissent  assurément  trop  courts.  Su- 
draca est  aussi  nommé  Vicramâditya  j  et  c'est 
ici  qu'est  une  diiïerence  essentielle  entre  les 
différentes  copies  du  Vansdvali  ;  car  dans  l'ouest 
de  l'Inde,  au  lieu  de  Sudraca,  on  lit  sur  les 
listes  Vicramâditya  y  dont  le  prédécesseur  fut 
Batrï-Hari,  ou  Sacvant,  et  le  successeur  So- 
mudra-Pâla. 

De  la  première  année  de  Sudraca  ,  à  la  pre- 
mière de  Vicramâditya  ,  fils  de  Bharam-Gùr  , 
il  y  a  trois  cent  quarante-trois  ans ,  et  seulement 
quinze  rois  pour  remplir  cet  espace.  Il  com- 
mença son  règne  l'an  du  Christ  44^  ^^  44^* 
il  £aut  donc  retrancher  cent  ans  de  plus  de  cette 
période. 

De  la  première  de  ce  Vicramâditya  à  Maha- 
Chat ,  jusqu'à  la  première  de  l'hégire  ,  il  s'est 
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ëcoulé  cent  qualre-vingt-seixc  annccs;  ce  qui 
Est  enriron  seîee  ans  de  trop. 

De  cette  période  à  Déva^Dhara-Stnlia,  qb 
Bhôja  ,  cent  quarante-huit  aiis  )  ce  qui  est  Irop 
peu  d'environ  deux  cents  ans.  Mats  en  r«n«t' 
tant  ici  tes  deux  cents  ans  que  aous  avons  re- 
tranches auparavant  y  l'accc^ision  ou  U  mort  do 
Bbôja  sera  remise  a  l'aDuèe  970. 

De  Bhoja  k  Trai-Locya-Pâla,  ou  iararCtan.- 
dra  cent  quatre-vingt-douze  ans.  Sudraca,  ap 
J>e!é  aussi  Aditya  ,  Suraca  ,  Scrï-Carna-Déva , 
et  Scri-Carna-Raya-Vicl-ama  fui  un  conquérant 
Fameux  et  un  empereur  très  •  pui&sant.  On  la 
trouve  sur  la  liste  des  rois  du  Bengal,  comme 
un  des  successeurs  du  fameux  Bhaga-Datta ,  fili 
de  Naraca  ,  xùi  de  Pragyotiidia ,  dans  l'Assam. 
Caneya-le-Nolr  ,  ou  Chrïdma,  lui  rendit  le 
Wjyaume  après  avoir  tué  son  père. 

Dans  celte  liste ,  il  est  «apposé  avoir  wn 
mille  trois  cent  soixante-sept  ans  après  le  Mika- 
Bharata,  c'est-^-dife  environ  au  cummence- 
niont  de  l'ère  chrétienne}  mais  selon  les  Jainu, 
■qui  placent  le  Cali'-Yiiga  mviron  mille  un 
avant  Jésus~Christ ,  son  règne  sera  prosqttfi  w 
temps  de  la  péHode  que  lui  ^assignent  Ie»f«* 
rcinax. 

Lacshman'yab ,  le  dernier  roi  du  Beugil ,  fiil 
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privé  de  SOQ  royaume  par  Mubammed  Bak- 
thyar ,  général  de  Cotub-Uddin ,  vera  l'année 
1307  ;  car  en  laog,  ce  général  était  dans  le 
Gujjarat,  et  l'empereur  mourut  aussi  cette  an- 
née. De  la  première  de  Scrî-Cama-DéTa ,  ou 
Sudract,  en  laoy,  il  s'est  écoulé  mille  dix- 
sept  ans  f  pendant  lesquels  ont  régné  quarante- 
neuf  roia  f  en  prenant  pour  la  durée  de  chaque 
règile  vingt  années  et  sept  dixiàmes.  Gett9  der- 
nière dynatie,  dans  câtte  liste,  consiste  en  sept 
princes  qui  en  tout  ont  régné  cent  seixe  ans. 

La  dynastie  suivante  est  remarquable  par 
l'épithète  de  Pàla ,  que  chacun  d'eux  a  jointe 
il  son  nom  où  à  son  libre.  Bhn-Pâla  fut  le  pre-  - 
mier  de  cette  dynastie;  il  était  encore  vivant 
dans  Tannée  io83  da  Vicramaditya  ,  qui  ré- 
pond à  l'année  du  Christ  1017,  ou  1037.  Bbu-* 
Pâla  eut  deux  fils,  Sthira-Pâla,  et  VasanU- 
Pâla  qui  érigea,  un  monument  somptueux  ea 
l'honneur  dâ  Buddlia ,  à  Samatb ,  près  Bena* 
rès,  io85  de  Vicraméditya,  cotume  l'attesta 
nlie  inscription  trouvée  t  il  y  a  quelques  années  , 
•t  insérée  dans  le  premier  voluine  des  R»* 
cherches  asiatitfues.  Des  muGuliflâBS,  dit  la  tra- 
dition ,  détruisirent  ce  monument. 

Le  roi  Bhn^-Pâla  porte  aussi  sur  l'inscription 
le  nom  de  Mahi-Pala.  Ces  dcuï  «pithètes  sigoi* 
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fient  celui  qui  nourrit  la  terre  ou  le  mondée 

Stliira-Pàla ,  nommé  Dhir-Pala  dans  VAyien-^ 
Acheri ,  eut  un  fils  nommé  Deb-Pâla ,  ou  Déva- 
Pala. 

Comme  les  Hunas,  ou  Huns,  sont  rapportés 
dans  l'inscription  de  Cudddl  ;  Scri-Déva-Pâla 
doit  avoir  vécu  dans  une  période  que  par  com- 
paraison on  peut  appeler  moderne  ;  car  les  Huns 
parurent  pour  la  première  fois  sur  les  bords  de 
la  Perse ,  du  temps  de  Bharam-Gùr ,  qui  com- 
mença son  règne  en  4^  i  •  Balk  était  leur  capi- 
tale en  4^8  y  et  au  commencement  du  septième 
siècle ,  ils  s'établirent  dans  le  Panjah  ;  ce  fut  vers 
ce  temps  'que  la  dynastie  des  Hunas  s'établit 
dans  rinde ,  ils  eurent  treize  rois  qui  portèrent 
presque  tous  le  nom  de  Maunâs ,  leur  pouvoir 
s'étendit  jusque  dans  le  Gujjarat ,  vers  l'ère  de 
Muhammed.  Scri-Déva-Pâla,  et  ses  expéditions 
jdans  le  Dravirat  et  le  Gujjarat  peuvent  être 
placés  entre  les  années  loSa  et  loSg. 

La  liste  des  rois  du  Bengal ,  dans  VAyiert" 
Acheri ,  fîit  formée  par  les  Jainas  qui  placent  le 
Gali-Yugaseulement  mille  soixante-dix-huit  ans 
^vant  Jésus  -  Christ.  Mais  ceux  qui  suivent  la 
doctrine  de  Brahma  font  commencer  le  Cali- 
Yuga  trois  mille  cent  ans  avant  Jésus  -  Christ , 
ei  alongent  prodigieusemeat  les  règnes  de  leurs 
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rois  pour  faire  coïncider  le  tout  avec  cette 
époque.  Les  Rajas ,  ou  Sirinagur  prétendent  être 
issus  de  Bhaga-Datta,  contemporain  de  Crïsna; 
mais  dans  leur  généalogie  ^  que  le  roi  commu- 
niqua en  1796  au  capitaine  Hardwicke,  il  est 
reconnu  que  pendant  J'espace  de  neuf  cents  ans 
après  Baga-Datta ,  il  n'est  rien  dit  de  ses  succes- 
seurs ,  ni  même  de  leurs  noms.  Si  la  même 
correction  s'introduit  dans  la  liste  des  princes 
du  Bengal  ,on  placera  lerègned'Ananga-Bhâura 
dans  lapremière  centaine  avant  l'ère  chrétienne. 
Xi'orthog^iaphe  du  nom  de  ces  princes  est  singu- 
lièrement fautive  ;  j'observerai  seulement  ici 
que  les  noms  réels  des  trois  prédécesseurs  de 
Sudraca  sont  Sau-Samara-Sinha ,  Satrujita  et 
Bhupati-Pûla,  ou  Raja-Pâla.  Jayadraca est  le  nonr 
de  son  successeur. 

Je  vais  maintenant  faire  connaître  une  autre 
listeapportée  d'Assam  parfeu  le  docteur  Wade^ 
que  M.  Harington  lui  a  donnée.  Ce  fiit  originai- 
rement la  même  que  le  Vansdvali  ;  mais  les 
Jainas  y  ont  ajouté ,  sans  que  cependant  je  puisse 
dire  quelle  est  l'originale.  Elle  ne  laisse  pas  , 
en  quelques  circonstances ,  que  de  donner  des 
renseignemens  utiles. 

aonées.  mois.  joun. 
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Milra-Sinha  ,dans  celte  liste,  CIt  mis  pour  J 
et  Nn-Sinher  pour  Gaatana.  \  tidbisliL'hlra  est 
mis  ici  par  ceux  qui  suivent  Jiiia  à  ta  mille 
]iuit  cent  qiiatre-viugt-UDÎème  année  du  Cult- 
Yuga  ,  qu'ils  comptent  de  deux  Duuicrcs  difl» 
rentes,  i".  Selon  les  uns,  cette  periodi*  com- 
mence 1078  avant  Je'sus-Christ ,  et  seloD  les 
autres  1912  :  c'est  cette  dernière  manière  qne 
nous  avons  adoptée  ici.  D'après  cela,  Jiua  ,  on 
Saca  naquit  mille  deux  cents  sept  avant  Jéju»- 
Oirist,  ou  douze  ans  après  le  Calî-Yuga,  et  Itf 
Chrïshna;  ilvt'cut  deux  ceufcîoquante-sepl ans, 
et  mourut  consequemmenl  neuf  coûts  cinquante 
avant  Je  sus-Christ. 

Vint  après  lui  Nri-SInha  ou  Gautana.  Tfrl^ 
Sinba  est  un  titre  bien  connu  de  Salivâliâiu  ; 
les  Janas,  ainsi  que  les  partisans  de'Braltma, 
réclament  pour  eux 'mégies  Salivûliàoa ,  <]ui 
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se  manifçsta  plusieurs  fois  aa  monde ,  et  comme 
il  y  a  plusieurs  Vicramâdi^a ,  il  s'ensuit  qu'il 
y  a  aussi  plusieurs  dignités  attachées  à  Sali- 
Tahâna. 

Vrïja-Pâla  est  le  fameux  Maha-IMi;  c«rles 
rois  de  R^aga^li»  étaient  ainsi  appelés  :  les  écri- 
-vaips  musulmans  ont  estropié  ce  nom  en  le 
changeant  en  Birdwal  et  Berdanl.  Cest  par  er- 
jreur  qu'on  le  place  nu  pei>  avant  l'ère  4e  Yî- 
cramqdî^a. 

De  ce  fameux  empereur,  le  compilateur  passe 
à  Stdat-Pâla ,  ou  Sadas*va-P«la ,  be«n^re  de 
Bbana»-Gùr ,  et  qui  lui  donna  sa  fiUe  en  ma- 
riage, vers  l'an  43^-  Ainsi  il  passe  sur  les  dy^ 
nasties  de  Sudraca  et  de  SalÏTÔhàna.  U  suppose 
que  U  dernière  dynastie  a  duré  cinq  cents  ans  ; 
jï  la  transpose  et  la  f&it  descendre  jusqu'à  l'io- 
vacion  de  Timur  en  1 398.  Ce  fameux  conqué- 
rant est  généralement  appelé  Timurlène  par  les 
Hin4ûU8  dans  leurs  listes  chronologiqueseldans 
l'ioacriptioD  auprès  de  Bijigar. 

Quelqu'étrange  que  puisse  paraître  ce  qui  est 
dît  de  la  dynastie  de  Salivâhâna  à  Délhy,  cela 
n'est  cependant  pas  sans  fondement.  Tieffent-* 
haler,  en  parlant  des  sultans  de  Délby,  cite  deux 
rois  de  ce  nom  ,  sur  le  témoignage  de  quelques 
autettrs  persans  ;i'ai  vu  ce  bon  yieillard  en  1734» 
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et  je  peux  garantir  (pi'il  n'était  pas  homnie  à 
en  imposer;  sa  liste  des  rOÏs  des  Irïbus  dcTo- 
niara  et  de  Cboaii  à  Dclhy  a  beaucoup  de  con- 
formité avec  celles  de  VAyien-Acheri. 

Les  Baths  ou  Batties  qui  demeurent  eairt 
Délhy  et  le  Panjah  ,  se  disent  descendus  d'on 
certain  roi  appelé  Salivâhâna,  qui  eut  trois  fils: 
Bhat,  Maya  et  Thaniaz.  Maya  ou  Movc  s'éto- 
hlit  à  Pattyaleh  ;  il  s'appela  aussi  Thavoni  ou 
Tliawoni,  ou  il  eut  ini  (ils  qui  portait  ce  nom. 
Quand  Arair-ïimur  fit  son  invasion  dans  l'Inde, 
il  trouva  à  Toglocpour,  au  nord-ouest  de  Dcl- 
hy ,  une  triliu  appelée  Solouo  ou  Salwan ,  qui 
était  composée  de  Tanowis  ou  manichéoa*».  On 
les  fit  massacrer,  et  leiu-  ville  fui  brûlée.  (  Voyei 
l'Histoire  des  Huns ,  par  M.  àe  Guignes ,  vol.  5, 
pag.  5o  ).  En  gênerai,  Salivâhâna  se  prononce 
Salwan  et  Salban  dans  l'oucsl,  et  Niebubr  l'ap- 
pelle Shah-Lewan, 

Les  manichéens  étaient  chrétiens;  et  <{uaiid 
le  père  Monserrat  fut,  à  Délhy,  à  la  cotir 
d'Acbar,  on  lui  dit  que,  près  de  la  capitale, 
au  sud-ouest  et  de  suite  à  Toglockabad,  auprès 
du  palais  de  Pithaura,  résidence  ordinaire  des 
anciens  rois  de  cette  ville,  il  y  avait  des  lom- 
beaux  qu'on  assurait  être  ceux  dcsanciensprincfi 
de  Délby,  qui  étaient  cbrétiens,  et  quivirûenl 
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un  peu  avant  l'invasion  des  musulmans.  Si 
ces  tombeaux  ont  réellement  existé,  .  ils  n'ap- 
partenaient pas  aux  Hindous,  qui  u'eç  élèvent 
jamais  aucuns;  il  n'est  guère  croyable  non  plus 
qa'ib  fussent  aux  musulmans,  parce  que  chez 
eux  on  avait,  pour  les  tombeaux  de  ceux  qui 
périrent  les  armes  à  la  main,  ou  qui  mouru- 
rent pendant  l'invasipn,  un  respect  religieux'; 
on  les  considérait  comme  des  martyrs  ou  des 
saints.  En  parlant  de  ces  tombeaux  et  autres 
monumens  ou  événemens  de  l'Inde ,  le  père 
Monserrat  dit  avec  beaucoup  de  candeur  :  k  Ou 
»nie  l'a  dit  ainsi  dans  le  pays;  des  personnes 
»  respectables  me  l'ont  assuré  ;  mais  je  ne  peux 
M  dire  si  cela  est  ou  n'est  pas.  »  11  s'explique 
en  ces  termes  à  l'égard  des  treize  fîgures  .en 
bas-relief,  sur  les  rochers  de  Gwalior,  qu'il 
visita  dans  son  chemin  de  Surat  à  Délhy,  et 
que  des  chrétiens  dans  l'Inde  supposaient  re- 
présenter notre  Sauveur  et  ses  douze  disciples; 
et  dans  le  milieu  il  y  a  une  figure  un  peu  plus 
haute  queles  autres.  JWonierratdilqu'ell es  étaient 
si  efi&cées ,  que  l'on  ne  pouvait  rien  en  inférer, 
ûnon,  qu'il  y  en  avait  treize  (page  164 )• 

«  J'ai  recueilli  les  particularités  précédentes 
M  sur  les  Bhats ,  Salivâhâna  et  ses  trois  fils , 
A  d'tiB    habitant    que    j'envoyai     visiter    le 
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»  paya  au  nord-ouest  de  OéUiy;  tl  j  fttt  emplojs 
»  pendant  dix  ans,  et  en  1787  il  fut,  daus  h 
}>  contrée  des  Bhats ,  charge  de  faire  des  re- 
11  cherches  sur  la  géographie  el  sur  les  onU- 
})  quités.  » 

L'hérésie  des  manichéens  se  répandil  dt 
bonne  heure  dans  tout  l'ouest  de  l'Inde,  el 
même  à  Ceylan  ,  à  cause  des  persécutions  vio- 
lentes qui  furent  suscitées  en  Perse  contre  let 
partisans  de  Manès  qui ,  pour  y  échapper ,  a^ 
fluaient  en  grand  nombre  dans  l'Inde  el  à  direa 
temps.  Il  est  même  très-probable  que  Manès 
resta  long-temps  cacité  dans  cette  contrée  aa 
fort  d'Arahioo,  sur  les  rives  orientales  de  U  ri- 
vière Slranglia,aujourd'huiChilrangbelCB^ar. 

Il  y  avait  des  Bhats  ou  Bhaltïs  dans  ceUe 
contrée  long- temps  avant  l'arrivée  de  Manès. 
Ploîomée  parle  de  deux  villes  qui  y  s<mt  Mtoéw, 
et  dont  les  noms  ont  beaucoup  de  rapport  Le* 
Bhattis  sont  des  bergers ,  dont  on  trouve  dif- 
férentes trihns  àans  le  Panjah;  ils  habiteat  aussi 
les  terres  élevées  à  l'ouest  de  l'Inde,  dcpiùt  la 
mer  jusqu'à  Uch. 

Manès  se  donna  pour  le  Qirist,  et  il  avail 
aussi  douze  disciples;  et,  sous  le  caractère  de 
Christ,  il  devint  Salivâhâna  dans  l'inds.  11  anll 
trois  disciples  élevés  au-dessus  des  autres,  Dud- 
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da  ou  Addâs,  Hermas  ou  Hermias,  et  Tho- 
xiias.  Je  pense  que  ce  sooi  les  mêmes  que  Bhat, 
Abya  ou  Moyo ,  et  Thanoaz  ou  Thomai  y  les 
fils  suppose's,  où  plutàt  les  disciples  de  Sali- 
vâbâna.  Il  y  avait  ^  au  septième  siècle ,  des 
idirétiens  à  Serinda  ou  Ser-Hirul^  avec  un  mo- 
nastère ;  et  deux  mojaes  de  ce  couveat  se  reo- 
dirent  à  Gonstantinople^  par  ordre  de  Tempe- 
reur  JustioieQ,  avec  des  vers  à  soie  ou  plutôt 
avec  leors  œufs. 

Le  con^ilateur  de  la  liste  apportée  d'Assam 
par  le  docteur  Wade,  conoaissait  fort  hien 
^'Amir-Timur  avait  donné  les  derniers  coups 
à  cette  dynastie  de  Manichéens  en  extenninaat| 
à  ToglocVpour,  les  restes  de  cette  hih\e  tribu. 

Jç  finirai  cet  essai  par  .quelques  remarques 
sur  les  dîSërentes  tribus  qui  ont  gouverné  dans 
1<3S  contrées  qui  bordent  le  Nil  et  Ifs  montagne» 
yindbyan,  d'après  les  Pauranicas.  Les  Icsh^a*- 
cavas  ou  enfans  d'Icsbwaca  ont  régné  sur 
les  pays  arrosés  par  l'Iadus  :  cette  dynastie  a 
ea  vingt -•quatre  générations  ;  les  abhiras,  ou 
berges  dans  les  parties  supérieures  de  i'indus, 
dix  règnes  ou  générations.  Ensuite  les  Sacas  , 
sous  dix  rois ,  et  probablement  rois  de  Perse. 
Vinrent  ensuite  huit  rois  yavana,  ou  Grecs  de 
la  Biictriana,  et  quatorze  Tushàrânas  ou  de  Tu- 
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rân  ;  et  ceux-ci  appartenaient  à  la  dynastie  de$ 
Parthes.   Suivirent  alors   sept  .Garddabhinas , 
treize  Morun'das  ou  Burund'as  y  ainsi  que  plu^ 
sieurs  rois  Hunas^  et  onze  Maunas. 

Les  Garddabhinas  sont  les  descendans  de 
Garddabha  ou  Bharam-Gùr^  qui  commencè- 
rent leur  règne  en  4^  i  •  Les  Hunas  sont  les  Huns 
blancs,  les  mêmes  que  les  Euthalites  qui  s'éta^ 
blirent  dans  le  Panjah  au  septième  siècle.  Les 
Vindhya-Sacti  descendent  de  Kosru-Perviz  j 
c'est  une  dynastie  collatérale^  qui  commença 
entre  820  et  83o.  Udaya-Pura  était  leur  capi- 
tale,  et  les  Pauranicas  rappellent  les  noms  de 
sept  de  ces  rois ,  qui  régnèrent  ien  tout  quatre-^ 
vingt-dix  ans.  Les  Morundes  de  Ptolomée  sont 
les  mêmes  que  les  Morunda,  Burunda  ou  Bu- 
runta  des  Purânàs.  Il  n'en  est  fait  mention 
qu'une  fois  dans  les  chapitres  prophétiques  ; 
selon  quelques  pandits,  c'est  une  tribu  des 
Huns. 

Selon  Ptolomée,  c'étaient  des  étrangers;  et, 
dès  le  commencement  du  troisième  siècle,  ils 
étaient  en  possession  des  pays  entre  le  Gange  et 
la  rivière  Cosa,  ou  Cousy^  y  compris  leNord- 
Behar  et  la  province  d'0»der.  Il  semble  même 
que  leurs  possessions  s'étendaient  jusqu'au  sud 
du  Gange;  la  contrée  qu'ils  possédèrent  fut 
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ce  qu'après  oa  appela  le  pays  de  Canoge ,  nom 
dérÎTé  du  royaume  Bourou  par  les  premiers 
musulmans  ;  c'est  peut-être  une  corruption  de 
Buranda.  Les  Bnnindas  étaient  probablement 
ainsi  appelés ,  parce  qu'ils  étaient  originaires  du 
pays  que  M.  de  Guignes  nomme  Foronl ,  et 
qui  semble  aTOÎr  été  l'ancien  nom  de  Tibot ,' 
on  Tibet ,  appelé  aussi  Barental ,  dans  une 
forme  dérivative  ,  comme  de  Beng  on  a  formé 
Bengal.  Sa  métropole  fut  appelée  Lassa,  Baran- 
tala  et  Putala  ,  Boutao  et  Tibot  semblent  être 
dérivés  de  Badha,  appelé  dans  ce  pays,  But, 
Put,  Bot  et  Pot  ;  les  oatJfe  du  pays  entendent 
par  Boutan  le  royaume  de  Lassa ,  et  par  Tibot 
les  r^ons  à  l'ouest ,  vers  la  source  du  Gange; 
c'était  ce  me  semble  la  contrée  de  Porout ,  et 
M.  de  Guignes  parait  le  confirmer.  Le  royaume 
de  Tibot  selon  les  Chinois  ,  s'étendait  jusqu'à 
la  contrée  des  brahmens  en  55g  et  en  649 ,  le 
roi  de  Tibot  s'empara  des  parties  intérieures  de 
l'Inde  ,  c'est-à-dire  de  Benarès. 

I^a  doctrine  de  Manès  ne  pouvait  manquer  de 
trouver  beaucoup  d'admirateurs  dans  l'Inde, 
où  il  parut  sous  le  caractère  de  Buddfaa  et  du 
C3irist,  ou  Salivâhâna.  La  transmigration  était 
.  un  de  ses  principes ,  et  la  manière  de  vivre  de 
•es  disciples  était  très-rigoureuse  ;  ils  s'abste- 
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uaient  de   vlaude  ,  de  poiiMn  ,  d'i 

vin,  etc. ,  et    le  présideut  de  Ivuni 

et  de  chaque  district  était  cousidcrû  comme  le 

Christ ,  et  vers  le  sixii:rne  sîtMilu  ,  ils  avaient  ul>- 

tenu  une  grande  infliieooe  vers  t'orient. 

Les  Bhattis  ,  dans  l'oussl ,  saut  aojourd'baj 
musulmans  )  maïs  comiDe  ils  suut  portés  à  errer 
de  côté  et  d'autre  >  quelques  Irîbus  ,  ii  des  temps 
difTérens  ,  ont  émigré  ,  et  se  sout  établies  dus 
les  contrées  adjacentes^  particuliireiueat  k  Fart 
du  Gange.  Dans  Us  dernières  aniMei  du  dis- 
Imittème  siècle  ^  îl  se  Gt  uue  émîgrâtiou  qui  s'é- 
tablit près  de  Chandowssey  dans  le  Hocbilcuiid] 
mais  autrefois  et  dans  des  temps  inconnus  , 
ils  traversèrent  le  Gange  pour  se  lîsar  dans  le 
district  de  Budhoown  >  et  j  tiouslroisirtuit  ua 
fort  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Càl«-Salî- 
vâbâiia  ou  Salbahan,  d'après  le  nom  supposé  de 
leur  grand-sir.  Cela  arriva  avant  qu'ils  cusseiiit 
embrassé  l'islanisme.  Cette  émi^raLioA  fut  pro- 
bablement occasionuéc  par  suJIede  pcrsèculiout 
pûur  la  religion,  aiasi  que  celle  des  autres  dcsctn- 
daus  ou  sectateurs  de  Salivâliâna ,  dans  le  Purgft* 
uaJi  de  Baisyavrara  ,à  trois  journcâfido  Lnlinow 
et  dans  le  district  de  Khairabad. 

Ceux-ci  s'appèleiit  VaÏA'yaSf  on  Baîs'yaS|  el 
aussi  les  Vais'yas  de  SalirâbaïUi ,  Saca*iUj>- 
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Vansas  et  Saca-Raja-Cumuras,  c'est-à-dire  race 
royale  de  Saca,  ou  Salivâhàna.  Tons  les  mem- 
bres de  cette  tribu  prétendent  que  leur  chef  est 
réellement  une  incarnation  de  Vishnou,  dans 
le  caractère  de  Saca,  ou  Salivâhâna,  régénéré 
comme  les  présidens  et  chefs  des  manichéens. 
Xieur  chef  a  l'air  de  re^ser  ce  titre  ;  mais  ea 
dépit  de  son  refus  et  de  sa  modestie  affectée, 
il  aime  qu'on  reconnaisse  en  lui  une  origine 
divine. 

11  y  à  aussi  dans  la  péninsule  des  Saca-Van- 
sas  y  ou  Saca-Raja- Vansas  y  ou  descendans  de 
Saca  ,  ou  roi  Saca  y  ou  Salivàhâna ,  et  dans  l'est , 
ainsi  qu'à  l'ouest,  les  sectateurs  d'une  déité,ou 
quelle  législateur  et  instituteur  se  disent  aosâ 
de  Sa  race.  Ce  n'est  que  depuis  peu  que  j'ai  connu 
la  tribu  doRaja-Camâras;  ils  ne  difiërent  point 
des  autres  Hindous  de  la  même  classe ,  et  ils 
n'ont  perdu  aucun  vestige  de  leur  ancienne 
religion  ,  que  le  nom  de  leur  instituteur. 
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SUR 

L'ORIGINE 

DES      MAHRATTES. 

Par  le  major  MackehXIS  (i). 


0« 


'n  assure  dans  l'Inde  que  les  Mûhrâtâs  sool 
étrangers  ;  ils  CD  convieDuenl  eux-mcnies.  Les 
JRanas  d'Udaya-Pura  et  leur  tiibu  qui  est  allîce 
aux  Mahratas,  s'en  vantent ,  et  se  disent  dcscen- 
dans  de  Nu&irvân.  l.es  Parsîs  de  l'Inde  ùsral 
lelempsdeleurémigrationautempsd'Abu-Becr, 
qui  ne  régna  que  deux  ans  en  653  et  65  j.  Ces 
différentes  émigrations  de  Perse  eurent  lieu  ca 
différentes  périodes;  en  conséquence  du  »êl« 
fanatîcfue  des  musulmans  et  de  leur  esprit  de 

(i)  Asiai.  researeh.  Vol.  PC.  Traduil  do  l'anglù 
pour  la  première  foitf.        ^ 
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persécution  ;  mais  rémigration  des  enfans  de 
IVusilirvân  est  la  plus  ancienne.  Quelques-uns 
de  ces  émigraus  retinrent  leur  ancienne  reli- 
gion et  furent  appelés  parais  ;  .d'autres  prirent 
la  religion  des  Hindous,  el  furent  appelés  Râ- 
nas  et  Afdhrâtâs.  D'autres  ensuite  adoptèrent  la 
religion  de  Muhammed  ,  (  Mahomet  )  ,  et  sont 
appelés  dans  la  péninsule  Nevetbs,  hommes 
nouveaux  ou  convertis.  Quoique  tous  con- 
viennent qu'ils  sont  venus  de  la  Perse ,  et  qu'ils 
descendent  de  Nusbirvân ,  cependant  on  ne 
s'accorde  pas  sur  le  temps  de  leur  émigration  , 
sur  la  manière  dont  elle  se  fit ,  et  le  nombre  des 
émigrans.  Il  y  eut  probablement  différentes 
émigrations  dont  le  souvenir  ne  s'est  conservé 
que  par  la  tradition ,  et  il  y  a  eu  deux  princes 
puissans  de  Perse  appelés  Nusbirvân;  mais  on 
ne  dit  pas  lequel  des  deux  est  rapporté  dans 
ces  traditions.  En  général  comme  on  s'accorde 
à-  considérer  ces  émigrations  postérieurement 
an  temps  de  Mahomet ,  nous  devons  en  inférer 
que  ces  deux  princes  descendaient  de  Kbosru- 
Perviz  ,  qui  portait  aussi  le  nom  de  Nusfairvaa. 
Ce  dernier  était  petit-6Is  du  grand  ou  premier 
Nusbirvân  ;  et  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  ils  deS" 
cendent  certainement  aussi  du  dernier;  mais 
dans  mon  opinion^les  premiers  émigrans  étaient 
Tom.  I.  Hist.  Mod.  7 
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fils  Je  Kliosru-Perviz ,  et  les  ai^rlères  petits-» 

fils  du  grand  Kushirvan.  Abul-Fazil  est  le  pre- 
mier auteur  persan  qui  ait  pris  notice  de  ces 
émigrations,  d'après  l'autorité,  ce  me  semble, 
des  traditions,  et  peut-être  des  mc'moires  et  des 
écrits  de  la  famille  des  princes  d'Udayapur.  Il  y 
a  aussi  dans  la  péninsule  des  manuscrits  que  je 
n'ai  pas  vus ,  mais  dont  j'ai  ouï  parler  à  des 
personnes  de  mérite  et  de  foi ,  qui  les  ont  par- 
courus. Ils  ont  aussi  été  vus  par  le  dernier 
Nawab,  (Nabab),  Ali-Ibrahim-Rhan ,  premier 
magistrat  de  Benarès ,  qui  écrivit  il  y  a  environ 
vingt-cinq  ans  sur  cet  objet  un  Précis  persan 
que  son  fils  m'a  prêté  ,  et  qu'il  conserve  encore. 
Le  docteur  Hunter  dans  ses  Recherches  Asia^ 
tiques  j  a  parlé  de  cet  illustre  descendant  du 
râna  d'Uday a-pur ,  et  Bernouilli ,  dans  son  troi* 
sième  volume  ,  détaille  amplement  l'origine  des 
Peshevas,  qu'il  tire  de  ces  princes,  et  qu'il  fait 
remonter  jusqu'à  Nushirvàn.  Mandelslo  et 
d'autres  voyageurs  attribuent  a  la  même  source 
la  descente  des  parsis  dans  l'Inde. 

L'origine  des  Mahratas  est  aussi  rapportée 
dans  le  Scanda-Puranâ ,  dans  la  section  du  Sa- 
Lyadrî,  ou  les  montagnes  de  Sebya,  ainsi  nom- 
mées dans  le  sanscrit  sur  la  côte  de  Malabar. 
Malheureusement  la  deuxième  partie  de  cette 
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section  y  dans  laquelle  est  inseréç.  l'origiiie  des 
Mâhrâtâs  ,  est  si  rare ,  'qa'on  suppose  qu'elle  a 
entièrement  disparu ,  et  que  ce  sont  ens-mèmes 
qui  l'ont  fait  disparaître ,  parce  que  le  détail 
qui  y  est  donné  de  leur  origine  n'est  rien  moins 
qu'honorable  pour  eux.  On  peut  à  juste  titre 
leur  attriJjuer  la  destruction  de  cette  partie 
seulement  des  livi'es  sacres  de  l'Hindoa  ;  car 
les  Hindous  ,  au  contraii'e  ,  leur  ont  les  plus 
grandes  obligations  pour  la  conservation 
des  autres.  Fai'-tout  où  vont  les  Mâhrâtâs  ,  ils 
achètent  indistinctement  tous  les  tiyres  sans- 
crits y  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  au  point  que 
ces  livres  sont  rares  par>tout  ailleurs  que  dans 
leur  pays.  On  assure  qu'ils  ont  détruit  la  se- 
conde partie  de  cette  section  ,  dont  on  n'a  point 
oublié  le  contenu.  Ily  a  encore  beaucoup  de  per- 
sonnes vivantes  qui  se  rappellent  fort  bien  d'a- 
voir lu  ce  malheureux  paragraphe.  Et  c'est  aussi 
pour  cette  raison  qu'on  les  traite  de  mléch'haS) 
ou  barbares  ,  par  -  tout  où  ils  ont  tenu  cette 
conduite  cruolle  et  tjrannique,  conduite  au 
moins  égale  à  celle  que  depuis  long -temps 
avaient  pu  tenir  les  usurpateurs  de  l'Inde ,  et  qui 
s'étaient  distingués  dans  leurs  invasions  parles 
extorsions  -y  le  pillage  et  autres  actes  de  cruauté. 
On  donne  trois  dates  difiëreates  de  cette  émi-> 
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gration,  la  première  du  temps  d'Abu-1 
63 1  et  653  ;  la  seconde  en  65i  ,  après  la  défaite 
cl  la  mort  d'Yezdejird  ;  et  la  deruicre ,  quand 
les  desceiidaiis  d'Abbas  ,  onde  de  Muhamnied , 
commença  à  prévaloir  eo  Perse  vers  l'an  y^g  ; 
ce  sont  là  probablenieol  les  trois  diflerenlet 
émigrations.  Ali  -  Ibrahim -Klian  a  Icna  poor 
cette  dernière.  Selon  quelques-uns,  un  prince 
delà  famille  royale,  dans  la  proviuc»;  de  Lar  08 
Laristan  s'embarqua  avec  dix-lmit  mille  de  MS 
sujets  ,  et  descendit  à  trois  dilTereris  endroits, 
auprès  de  Surate ,  et  dans  le  golplie  de  Gun- 
bàt.  Ce  prince  était  fils  de  NusMr\'ân  :  l'ette  émi- 
gration fut  occasionnée  par  une  persécutloD 
violente  d'Aba-Becr. 

Un  autre  récit  porte  qu'Us  furent  tous  en- 
voyés secrètement  à  bord  ,  et  confiés  à  la  nief 
sans  pilotes,  et  quils  abordèrent  sains  et  sau£ 
auprès  de  Surate  oii  il  furent  accueillis  par  le 
roi  de  ce  pays.  (Voyez  l'Histoire  des  indus  oritH' 
taies,  par  le  capitaine  Cope,  page  344-  )  On  re- 
trouve ces  différens  détails  dans  toute  la  partie 
occidentale  de  l'Inde  ,  et  'probablement  il  y  a 
un  fonds  de  ve'rité  dans  chacun  d'eux  ,  malgré 
les  inexactitudes  qu'on  peut  y  rencontrer,  tant 
relativement  aux  conquêtes  d'Abu-Bccr  qa'à 
rhi&toire  de  Khosni-Pern». 
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Les  Hindous  ,  au  lieu  de  dix-huit  mille 
hommes,  ne  comptent  que  dis-huit  individus, 
y  compris  un  chameau  ^  et  c'est  d'eux  qu'ils 
fontdescendre  les  Mâhrâtâsjces  dix-sept  hommes 
furent  secrètement  jeltés  à  la  mer,  leurs  ca- 
davres poussés  jusques  sur  les  côtes  de  l'Inde  , 
où  ils  furent  rendus  à  la  vie  par  Parâsu-B.ama  , 
selon  d'autres  par  un  magicien ,  car  les  Hindous 
ne  peuvent  toucher  à  aucun  trait  d'histoire 
«ans  l'arranger  à  leur  manière.  On  assure  ,  en 
général  ,  que  la  première  émigration  s'est  faite 
au  commencement  du  septième  siècle.  (Voyez 
Mandelso  et  autres.  ) 

Ceci  m'engage  à  croire  que  ces  dix-sept  per- 
sonnes étaient  les  fils  de  Khosru-Perviz,  ap- 
pelé aussi  Nushîrvân  ,  qui  furent,  par  les  ordres 
secrets  de  Shirovieh  leur  frère ,  envoye's  dans 
l'Inde ,  et  comme  ils  disparurent,  on  aura  puBlié 
qu'il  les  avait  fait  mourir  ,  conformément  à 
l'usage  des  orientaux. 

Conformément  aux  paurânies ,  Parasu-Rama, 
ayant  extirpé  les  chettris  ,  et  couvert  la  terre  de 
sang ,  se  présenta  pour  faire  un  sacrifice  ;  mais 
s'étant  souillé  de  tant  de  meurtres,  il  ne  put 
trouver  de  farâhmen  pour  l'assister.  Comme  il 
se  tenait  debout  sur  le  sommet  des  montagnes 
de    Cùcan,  il  aperçut  quatorze  cadavres    qui 
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flottaient  auprès  de  la  côte  ;  cVlaicnt  Hes  ta]6- 
ch'has  que  leurs  ennemi»,  danfi  tes  conti-éef 
éloignées  de  l'ouest  ^  avaient  jetés  ri  la  mer.  lU 
elaieatdtijà  dans  un  elstde  putrc&clion ,  qiiaiid 
Kania  les  rappela  à  la  vielleur  communiqua U 
science,  leur  donna  les  ordinations  des  brah- 
miues,  et  leur  ordonna  de  faire  le  sacrifice.  C'est 
de  ces  quatorze  cadavres  ressuscites  qu'est  des- 
cendue la  triltudesMnlirâlâs, appelée  Cucan«»- 
tlia  ,  parce  que  depuis  ce  temps  ils  sont  établis 
dans  le  Cùcan. 

Dans  ce  nombre  de  (lix-«ep(.  iodi vidus  ,  troïl 
furent  jeLcs  plus  au  nord ,  vers  le  golphc  de 
Cambaye  où  se  trouva  heureusement  un  ma- 
gicien qui  les  ressuscita ,  et  d'où  sont  venues 
trois  autres  tribus, dont  l'une  dite  Cbitpnwaua, 
à  laquelle  appartiennent  lesKâiia»-d'Uda^a-l'ur 
avec  la  famille  de  Peshwali.  Ce  sont  proba- 
blement les  dii:~sept  lils  de  Nusbirvàn  qae  l'ûa 
suppose  avoir  été  mis  à  mort  par  l'ordre  de 
Shirovieh  leur  frère  ,  et  les  temps  coïucidcol  à 
deux  ou  trois  ans  près  à  cet  cvèiiemeiil. 

Le  chameau  appartenait  aux  quatorze frùreSi 
selon  les  Pauraiiies,  mais  Parasu-Raiua  n'eu 
parle  pomt  ;  cependant  il  $e  trouva  ,  heureu- 
sement pour  le  chameau,  un  magicien  qui  avant 
besoin  de  faire  ceitaios    rîtes    magiques ,  ne 
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pouvait  trouver  de  brahmen  qni  voulût  l'as- 
sister dans  ces  cérémonies  criminelles.  U  prit 
quelquesrunes  des  côtes  du  chameau,  prononça 
<)aelques  paroles  magiques  y  et  de  ces  côtes  y  il 
en  fit  autant  d'hommes  ;  il  fit  plus  y  il  leur  donna 
le  cordon  sacerdotal.  C'est  de  ces  côtes  de  ces 
hommes  qu'est  issue  dans  leDeLan  y  la  tribu  des 
Mahràtas,  appelée  Carara. 

La  famille  desPeshwa^desChitpawana,  vou- 
drait qu'on  la  crut  appartenir  à  la  tribu  Cuca- 
nastha  y  puisqu'elle  réside  aussi  dans  le  Cùcan. 
Nous  lisons  aussi  dans  YAyien-Acheri ,  (  vol.  1 1 
page  99)  que  l'ancêtre  de  la  famille  Rana,  des- 
cendant de  Nushirvan  portait  le  titre  de  brah- 
men ,  non  pas  qu'il  le  fut  en  effet ,  mais  parce 
qu'il  avait  été  élevé  par  un  brahmen. 

Cet  ancêtre  des  ranas  ne  trouvant  point  d'eu-^ 
couragement  dans  les  parties  occidentales  de 
l'Inde  y  alla  dans  le  Bérar  et  devint  chef  de  Par-^ 
nalch.  .Cette  ville ,  selon  Abul-Fazil  y  fut  pillée 
en  793  y  et  plusieurs  de  ses  habitans  y  périren  t.. 
Pendant  qu'on  la  saccageait  y  Patta  que  quel- 
ques-uns nomment  Baunna  et  Râna  descendant 
de  notre  aventurier ,  et  alors  enfant  y  fut  con- 
duit par  sa  mère  dans  le  pays  de  Mey  war  y  et 
fut  mis  sous  la  protection  du  roi  Mandalica  de 
la  tribu  Bhil.  Il  acquit  peu-à-peu  la  confiance 
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dii  roi,  et  fit  tuer  les  quatre  fîU  de  son  him- 
faileur  après  sa  mort.  C'est  ainsi  qu'il  usurpa 
le  trône.  (Voyez  Àyien-Acheri,yo\.  1 1.  pag.  g8). 
1]  fonda  ia  dynastie  appelée  daas  le  Puranâs 
Vîndhya-Sacti  ,  la  gloire  et  la  puissance  du 
collines  Vindlijennes.  Elle  a  eu  neuf  rois  qui 
ont  régné  ensemble  quatre-vingt-dix  ans  ,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  neuvième  et  au 
commencement  du  dixième  siècle.  (  Voyei 
Puràncis,  cliapîtres  prophétiques.)  Il  y  a  encOTe 
à  Bérar  quelques  personnes  de  cette  famille, 
qui  sont  aussi  appelées  Râna5,  tels  que  les  2*- 
jnindars  de  Mahaur.  (Voye*  Ayien-Acheri,  vo- 
lume 1 1  ,  page  72.  ) 

Les  Mâhràtas  sont  nommés  Mahâ-Rasht'ru 
dans  le  sanscrit.  Mahâ  signilîe  illustre, 
RashtVa  ou  Râja  -  Putra  indique  leur  origine 
royale;  leur  nom  montre  aussi  qu'ils  fiirent  re- 
connus pour  appartenir  à  ta  deuxième  classe  , 
dès  leur  arrivée  dans  l'inde ,  et  par  cela  même 
qu'ils  n'étaient  point  brâhmens.  lx>rsqTl'ils 
vinrent  dans  l'Inde,  il  y  avait  une  tribu  de 
Rasht'ras  ou  Râja-Putras  appelée  Ralors  daiH 
les  dialectes  vulgaires,  et  Oralura  par  Pline.  11 
y  avait  aussi  une  autre  tribu  appelée  Su-Rasht'ra 
ou  illustre descendaace  royale;  c'est  le  pays  de 
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rate.  Quand  nos  nouveaux  aventuriers  eurent 
juis  du  pouvoir  et  de  l'influence  ,  ils  prirent 
litre  supe'rieur  de  Mahâ-Rash'tras,  donten  re- 
nchant  quelques  lettres ,  on  a  fait  Mahâ-Ratâ  , 
ihrâtâ  en  avançais  Marates. 


Traduit  par  A. 
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LES   QUADES. 

FarFRANcaEVii.Li  (i). 


A  V  second  siècle  de  l'ère  clirêlîennc ,  l'an  l  f^ 
l'erapereiir  Marc-Aurèle  Antonin  ,  successeur 
«l'Antonin  Pie ,  fit  aux  Quades  une  guerre  re- 
marquable par  des  circonstances  extraordinaires 
que  les  historiens  en  rapportent. 

Comme  ces  circonstances  souffrent,  à  mon 
avis,  de  grandes  dificultés,  je  me  suis  propofc 
de  les  examiner.  Mais ,  e'tant  nécessAÎre  aupara- 
vant de  faire  connaître  les  Quades ,  je  comInel^ 
cerai  par  recliercher  ce  que  c'était  que  ce  peuplai 
et  en  quelle  région  il  habitait. 

Un  jésuite  du  siècle  passé,  nommé  le  P.  Ijr 


(i)  Académie  de  Berlin,  tom. 


,  nomme  le  r.  J^^ 

xxv.    ^^^H 
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ai-ry ,  à  prétendu  dans  son  bbtoire  des  colo- 
ies  y  que  les  Quades  étaient  originairement 
es  Helvéticns ,  qui  étant  sortis  des  Gaules  à  la 
iiite  de  Sigovcse ,  Tinrent  avec  divers  autres 
leuples  Gaulois  s'établir  dans  la  Pannonie  , 
inq  cent  quatre-vingt-huit  ans  avant  l'ère 
hrélieiine.  IMais  c'est  une  conjecture  absolu- 
aent  insoutenable  j  i''  parce  que  les  anciens 
lîstoriens  qui  ont  parlé  de  l'expédition  de  Si- 
ovèse,  ne  nomment  point  les  peuples  gau- 
ois  qu'il  mena  dans  la  forêt  Hercynie ,  selon 
Hte-Li\<e,  ou  qui  ayant  pénétré  jusqu'à  la  mer 
Adriatique,  suivant  Trog,ue~Fompee  àzxa  Jus- 
in ,  allèrent  de  là  se  loger  dans  la  Pannonie. 
;"  Cette  preuve  manquant ,  on  ne  pourrait 
rouver  de  la  probabilité  que  dans  le  rapport 
les  noms  :  mais  il  n'y  a  pas  plus  de  distance 
nlre  le  ciel  et  la  terre  qu'entre  le  nom  d'Hel- 
'étiens  et  celui  de  Quàdes.  Bien  moins  en 
rouverait-on  entre  les  noms  d'Helvétiens  ou 
l'Helvecons ,  et  ceux  de  Quades  ou  de  Cattes  : 
nais  il  ne  parait  pas  que  les  Cattes  aient  ja- 
nais  babité  la  Pannonie ,  ni  que  les  HeWécoiis 
yent  été  du  nombre  des  Quades.  5"  Si  les 
Ruades  avaient  été  Helvétiens,  étant  Gaulois 
le  nation  ,  ils  auraient  conservé  parmi  eux  ' 
a   langue   gauloise  ,  comme  la  conservèrent 
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d'autres  peuples  qui  étaient  vériUliIt'nKmt  iQp> 
tis  des  Gaules.  Mais  Tacite,  qui  le  dit  de  mù- 
ci ,  ne  le  disant  pas  des  Quades  ,  comme  je  le 
montrerai  plus  basj  il  en  faut  conclure  que  les 
Quades  étaient  Germains  et  non  Gaulois  dV 
rigine. 

La  première  fois  que  leur  doni  parall  dutt 
riiistoire  c'est  la  douzième  année  avant  l'ère 
chrétienne,  cinq  cent  soixante-seize  ans  apJW 
l'expédition  de  Sigovèsc;  et  l'anlciir  qui  (tirle 
de  ce  peuple ,  est  Sejrtus-Rufus ,  dans  un  abrûé 
de  VHistoire  Romaine  qu'il  dédia  à  l'empcretir 
Valcntînien  1 ,  vers  l'an  564-  Sons  Jules  d 
Octave-César ,  dit-îl ,  on  ouvrît  une  route  >» 
travers  des  Alpes  Juliennes,  i-^  défaite  de  loos 
les  peuples  des  Alpes  fut  suivie  de  la  sounût- 
sion  des  provinces  narisques.  I-a  réduction  <le 
Baton ,  roi  des  Pannoniens ,  entraîna  celle  dcï 
Pannonies.  Les  Amantins,  entre  le  Save  et  le 
Drave  ,  étant  domtés ,  la  région  du  Save  et  la 
Pannonie  seconde  se  rendirent.  ÏjCS  Marcomuu 
et  les  Quades  furent  chassés  des  lieux  de  la  W 
lerie ,  qui  sont  entre  le  Danube  et  le  Drave.  La 
barrière  de  l'empire  entre  les  Romains  el  le* 
Barbares  fut  portée  par  Anj^nste  dans  la  VÏik 
délicie,  la  Narisque,  ia  Pannonie  cl  la  Mtt^. 
La  Valérie,  d'où  cet  Historien   dit 
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Quades  furent  chassés^  était,  au  rapport  d'Am- 
mien-Marcellin ,  une  partie  de  la  Pannonie  ,  qui 
avait  été  ainsi  nommée  en  l'honneur  de  Valérie, 
fiUe  de  Dioclétien  ,  et  femme  de  Galère  Armen- 
taire  y  que  son  beau-père  déclara  César  l'an  ag  i . 
Sur  quoi  Beatus-Rkenanus ,  au  livre  1  de  son 
Traité  de  la  Germanie^  page  210,  a  pris  cette 
province  pour  la  Croatie  :  mais  il  se  trompe 
évidemment ,  en  ce  que  la  Croatie  n'est  point 
entre  le  Danube  et  le  Drave ,  ni  même  entre  le 
Drave  et  le  Save ,  mais  entre  le  Save  et  la  mer 
Adriatique  j  ce  qui  ne  convient  nullement  à 
la  Valérie ,  qui  étant  située  entre  le  Drave  et  le 
Danube  ,  ne  pouvait  être  que  la  basse  Bavière  , 
Autriche ,  ou  basse  Hongrie,  et  Stirie.  Or  les 
Quades  étant  chassés  de  là  sous  Auguste,  il 
fi'agit  de  savoir  où  ils  se  retirèrent ,  et  ce  qu'ils 
devinrent  jusqu'au  temps  de  Marc-Aurèle. 

Tacite,  au  livre  second  de  ses  annales ,  parle 
d'un  prince  quade  nommé  Vannicus,  qu'en 
l'année  ig  de  l'ère  chrétienne ,  Drusus ,  fils  de 
Tibère ,  donna  pour  roi  aux  Suèves  ,  lesquels 
ayant  pris  les  armes  successivement  en  faveur 
de  Maroboduus  ,  roi  des  Marcomans  et  de  Ca- 
loalda  son  compétiteur  y  s'étaient  vus  obligés  , 
après  le  détrènement  de  ce  dernier  par  Vibilius, 
roi  des  Hermandures ,  de  se  retirer  au-delà  du 
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Danube,  entre  les  rivièresdcMiimji  et  de  Cmiw, 
et  c'est  là  où  Vannîus  régna  sur  eux,  c'csl-à- 
dire  dans  la  haute  Hongrie  ;  mais  il  est  dîfli- 
cile  de  décider  st  ce  fut  du  cùté  de  la  ^lonvie 
entre  le  Danube  et  la  Silésïe,  en  pruaant  le 
Marus  pour  la  Morave,  ou  du  c<Stc  de  la  Ti 
sllvanie  ,  en  le  prenant  pour  te  Marosch  ;  parce 
que  le  Cusus,qui  pourrait  lever  ta  difficulté,  est 
atijûurd'tmi  inconnu.  Cependant  H  est  à  pns 
sumer  que  Drusiis  ne  donna  aux  Snèvcs  na 
(^uade  pour  roi ,  qu'à  cause  qu'ils  s'étaient  retirû 
dans  le  voisinage  des  terres  que  lesQuadesoeco- 
paient  alors  ;  et  que  parconséquent  ccut-cî,  ap«s 
ayoir  été  chasses  d'eutre  le  Danube  et  le  Dr»T«, 
avaient  passé  comme  les  Suèves  rc  pwmiiï 
fleuve  pour  aller  s'établir  sur  sr  rive  scpteoirio- 
iiale  ,  ou  gei-iuauique,  du  côt^  de  la  BobénU) 
de  la  Moravie  et  de  la  Sïlésie. 

Après  trente-un  ans  de  règne  ,  Vnnmus  fttf 
détrôné  l'an  5o ,  par  ses  neveux ,  Vangîon  *l 
Sidon,  fils  de  sa  s<jenr ,  auxquels  s'était  juiut 
Jubilius,  roi  des  Hermundures.  C'est  ce  (nt'on 
peut  voir  cncoredans  Tacit«,anilouzièraeliTR 
de  ses  annales  :  mais  comme  le  détail  de  cette 
guerre  ne  donne  aucune  InniiêrR  sur  \cs  pm 
ipi'habilaient  les  Quades  et  les  HcrnuradnrM^ 
je  ne  m'y  arrèlerai  point. 
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Pour  avoir  (pielque  idée  de  ces  Quades  et 
de  leur  pays  ,  je  passe  à  la  description  de  la 
Gennaaie  dans  l'état  où  elle  était  l'an  98,  trente- 
huit  ans  après  que  Vangion  et  Sidon  eurent 
détrôné  leur  oncle.  Cette  description  est  celle 
de  Tacite ,  intitulée  De  Situ.,  moribas  et  populis 
Germaniœ.u  Les Hertnundures,  dit-il,  chap.  7, 
»  ont  chez  eux  la  source  de  l'Elbe ,  qui  est  un 
w  grand  et  célèbre  fleuve  :  auprès  desHermun- 
»  dures  sont  les  Narisques  ,  ensuite  les  Mar- 
»  comans  et  les  Quades.  Les  Marcomans  ont 
»  le  plus  de  réputation  et  de  forces  ;  aussi 
»  doivent-ils  à  leur  valeur  le  pays  5pi'ils  ha- 
»  bitent  y  l'ayant  conquis  sur  les  Boiens  qui  l'oc- 
M  cupaient  auparavant.  Les  Narisques  et  les 
»  Quades  eux-mêmes  n'ont  point  dégénéré. 
»  C'est  là  comme  le  front  de  la  Germanie  ,  du 
»  côté  que  le  Danube  ta  borde  ;  les  Marcomans 
ju  et  les  Quades  ont  eu  jusqu'à  notre  temps  des 
»  rois  de  leur  nation ,  qui  étaient  issus  du  noble 
»  sang  de  Maroboduus  et  de  Tuder;  mais  à 
»  présent  ils  en  ont  d'étrangers  qut  tirent  toute 
»  leur  force  et  puissance  de  l'autorité  des  Ro- 
»  mains,  quoiqu'ils  soient  moins  souvent  aidés 
»  de  nos  armes  que  de  notre  argent.  Les  Mar- 
»  signes,  les  Gothins,  les  Osoisetles  Buriens, 
»  qui  couvrent  les   derrières  des  Marcomans 


)>  et  des  Quades ,  ne  leur  sont  point  infeVieun. 
)i  A  rhabillement  des  Marsignes  et  des  Burieos, 
n  de  même  qu'à  leur  langue ,  on  connatt  qu'ils 
>i  sont  Suèves.  La  Gauloise  et  la  Paunonique, 
))  qui  sont  celles  des  GoUiins  et  des  Osois, 
»  moDtrent  que  ces  deux  peuples  ne  sout  point 
»  Germains.  D'ailleurs,  étant  regarde's  coiiune 
>}  éli'angers,  ils  sont  sujets  à  des  tributs  dont 
»  une  partie  leur  est  impose'e  par  les  Sarmales 
j)  et  une  autre  par  les  Quades.  Et  ce  qui  est  de 
n  plus  honteux  pour  les  Goltiîns,  il  les  cm- 
>)  ploient  à  fouiller  leurs  rotoes  de  fer.  Tou& 
))  CCS  peuples  ont  peu  de  terrain  découvert ,  li 
ji  plupart  vivant  dans  les  bois  et  sur  le  Iiaulde» 
»  montagnesqui  entrecoupent  toute  laSuévie.» 
II  y  a  plusieurs  remarques  à  feire  sur  ce  ré- 
cit. 1°  On  y  apprend  que  les  Hermiindures 
ayant  chez  eux  la  source  de  l'Elhe ,  liabitaieol 
incontestablement  la  Bohème,  mais  ne  l'oam- 
paient  pas  tout  entière..  Car,  3*  ,  les  Boiew .  ■ 
qui  lui  avaient  donné  leur  nom  en  nyanl  Aii 
chassés  par  les  Marcomans,  qui  pr!i*enl  leur 
place,  il  s'ensuit  que  les  Marcomans  en  occu- 
paient aussi  une  partie,  et  non-seulement  eoc, 
mais  même  les  Narisqucs,  puisque  ceoic-à 
demeuraient  entre  les  Hermundores  et  les  MfflÇ- 
comans.    5"  A  l'égard  des  Quades,  < 
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k  c6té  de  ces  derniers,  s'ils  ne  tenaieat  paï 
toute  la  Moravie,  ils  la  partageaient  avec  eux;- 
nuis  il  y  a  apparence  qu'ils  s'étendaient  au- 
delà  de  la  Morave  dans  la  liaute  Hongrie. 
Car,  4°»  pour  que  les  Gothins  et  les  Osois 
pusseot  se  soumettre  à  payer  des  tributs  tout- 
à-la-fois  aux  Quades  et  aux  Sarmates ,  il  fallait 
qu'ils  fussent  dans  le  voisinage  de  la  petite 
Pologne  ;  mais  aussi  resserrés  d'un  c6té  par 
les  Quades ,  que  d'un  autre  par  les  Polonais: 
Ainsi,  les  Quades  s'étendaient,  à  mon  avis, 
jusque  dans  le  Palatinat  de  Presbourg ,  entre 
le  Danube,  les  monts  Carpatliiens  qui  séparent 
la  Hongrie  de  la  Pologne ,  e£  la  Silésie  dans 
laquelle  tes  Gothins  et  les  Osois  avaient  leur 
habitation.  5°  Dans  cette  position,  il  est  aisé 
de  concevoir  comment  les  Gothins  étaient  à 
portée  de  travailler  aux  mines  de  fer  des  Qua- 
des ,  qui  étaient ,  comme  elles  sont  encore  , 
dans  les  monts  Sarmatiques  qui  séparent  la  Mo- 
ravie de  la  haute  Silésie.  6°  Enfin ,  les  Quades 
n'étant  nî  Gaulois  comme  les  Gothins,  ni  Pan- 
nonieos  comme  les  Osots  ,  puisqu'ils  traitaient 
oes  deux  peuples  en  étrangers  par  les  tributs 
et  les  corvées  qu'ils  exigeaient  d'eux,  il  est  évU 
dent  que  ces  Quades,  de  même  que  les  Mar- 
comans ,  le»  Hermundures  et  les  INarisquesj 
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étaient  Germains  de  nation  el  d'origine ,  et  sans 
doute  du  nombre  des  Suèves ,  comme  les  Mar- 
signes  et  les  Buriens;  et  que  cest  par  cette 
raison  que  Tacite  désigne  les  provinces  de  ces 
divers  peuples  par  le  terme  général  de  Sué  vie, 
contrée  qu'il  dit  être  entrecoupée  de  monta- 
gnes; ee  qui  convient  fort  bien  à  la  Bohême  et 
a  la  Moravie. 

.  Arrien  de  Nicomédie  écrivait  Fan  i  lo ,  douze 
ans  après  Tacite.  Au  livre  premier  de  son  His- 
toire des  Expéditions  d'Alexandre^  le --  Grand, 
parlant  du  Danube  à  l'occasion  d'une  guerre 
que  ce  prince  fit  aux  G  êtes,  il  dit  :  ce  Que  ce 
»  fleuve  est  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  sont 
»  en  Europe  ;  que  son  cours  étant  très-long ,  il 
»  baigne  quantité  de  terres  ;  qu'il  passe  chez 
»  des  peuples  belliqueux ,  qui  sont  des  Ger-^ 
»  mains  pour  la  plupart,  chez  lesquels  on  trouve 
»  les  sources  de  ce  fleuve  ;  que  les  plus  reculés 
»  sont  les  Quades  et  les  Marcomans  ;  ensuite 
»  les  Jazyges ,  peuple  sarmate  ;  après  eux  les 
))  Gètes  ;  puis  un  grand  nombre  d'autres  Sar- 
»  mates  ;  et  en  dernier  lieu  les  Scythes ,  qui 
»>  voient  le  Danube  tomber  chez  eux  par  cinq 
»  bouches  dans  le  Pont-Euxin.  »  Ce  récit  n'a- 
joute rien  à  celui  de  Tacite ,  mais  il  ne  le  con- 
tredit pas,  et  cela  suffit. 
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Enfin  y  l'astronome  Claude  Ptolémée ,  quî 
vivait  peu  avant  l'empereur  Marc-Aurèle  An- 
tonio, ou  même  de  son  teraps  selon  quelques- 
nns,  achève  de  prouver  que  les  Quades  con- 
tinuaient d'être  dans  la  même  contrée  où  Tacite 
les  avait  trouvés.  11  dit  au  second  livre  de  sa 
géographie ,  dans  la  quatrième  table  de  l'Eu- 
rope, intitulée  De  la  grande  Germanie: 

«  Que  les  sources  de  l'Elbe  sont  à  trente- 
V  neuf  degrés  de  longitude,  et  cinquante  degrés 
1»  de  latitude  ;  que  les  monts  Sudètes  sont  ji 
»  trente-cinq  degrés  cinqiutnte  minutes  de  lon- 
»  gitude,  et  quarante  degrés  cinquante  minutes 
»  de  latitude;  que  sous  ces  monts  est  la  forêt 
M  Gabrita,  qui  est  séparée  des  monts  Sarma- 
»  tiques  par  la  forêt  d'Hercynie  ;  qu'au-dessus 
u  de  cette  forêt  sont  les  Visburgiens";  que, 
w  depuis  la  naissance  des  monts  Abnobées  au- 
»  dessus  des  Suèves ,  habitent  les  Casvarois , 
»  puis  les  Nertoreanes,  ensuite  les  Dandutes, 
M  sous  lesquels  sont  les  Turonois  et  les  Mar- 
»  viogues  qu'on  prend  pour  les  Marsignes  de 
n  Tacite  ;  qu'au-dessus  des  monts  Sudètes  sont 
»  les  Teuriochemes,  et  au-dessous  des  monts  les 
H  Yarïstes ,  qu'on  croit  être  les  Narisques  de 
a  Tacite  ;  qu'ensuite  est  la  forêt  Gabrita  ;  que 
»  soos  les  Marvingues  sont  les  Curions ,  les 
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»  mêmes  que  les  Buriens  de  Tacite^  après  eux 
»  les  Choetvorois ,  et  jusqu'au  Danube  les  Par- 
»  maecamps  ;  que  sous  la  forêt  Gabrita  sont  les 
»  Marcomans ,  sous  eux  les  Sudenois,  et  jus- 
»  qu'au  Danube  les  Adrab<pcainps  ;  que  sous 
»  la  forêt  d'Hercynie  sont  les  Quadcs ,  ayant 
»  sous  eux  des  mines  de  fer ,  et  la  forêt  Luna 
»  sous  laquelle  est  la  grande  nation  des  Boe- 
»  mois  jusqu'au  Danube,  ayant  pour  plus  pro- 
))  ches. voisins  le  long  du  fleuve  les  Teracatries, 
»  et  les  Rhacates  qui  habitent  les  champs.  Après 
»  cela  viennent  les  noms  de  quatre-vingt-qua- 
>)  torze  villes  de  Germanie,  graduées  suivant 
«  leur  longitude  et  latitude.  Mais ,  comme  ce 
»  n'est  que  par  conjecture  qu'on  croit  y  trouver 
»  celles  qui  étaient  aux  Quades,  je  me  dispen- 
»  serai  *de  les  nonmier,  de  peur  de  donner  des 
»  choses  fausses  ou  incertaines  pour  des  vé- 
»  rites.  » 

Il  suffit  donc  d'avoir  montré  que  les  Quades, 
Germains  et  non  Gaulois  de  nation  ou  d'ori- 
gine ,  habitèrent  d'abord  entre  le  Danube  et  le 
Drave,  contrée  qui  faisait  partie  de  l'ancienne 
Germanie  avant  que  les  Romains  l'eussent  assu- 
jettie et  nommée  Pannonie  ;  qu'Auguste  les 
ayant  chassés  de  cette  première  habitation ,  ils 
allèrent  s'établir  de  l'autre  côté  du  Danube , 
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principalement  en  Moravie;  et  que  c'est  là  que 
Marc-Aurèle  Antonin  doit  avoir  porté  ses  ar- 
mes ;  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  qu'eu  traversant 
lui-même  ce  fleuve,  pour  passer  des  terres  de 
l'empire  dans  ce  que  Suétone  et  Eutrope  ap- 
pellent Barbaricum,  le  pays  des  barbares. 

Or,  l'on  prétend  que  celte  guerre  fut  accom- 
pagnée d'un  événement  singulier,  que  rapporte 
V Abrégé  de  l'Histoire  Romaine  de  Dion  Cassius , 
par  Jean  Xiphilin ,  falriarche  de  Constantinople, 
qui  vivait  vers  l'an  1080.  «  Marc,  dit  cet  au- 
»  tenr,  ayant  soumis  les  Marcomans  et  les  Ja- 
»  zyges,  eut  ensuite  une  forte  guerre  avec  ceux 
»  qu'on  appelle  Quades.  Dans  cette  guerre  il 
w  obtint  la  victoire  contre  son  espérance ,  ou 
u  plutôt  par  un  bienfait  du  ciel;car  les  Romains 
»  se  trouvant  dans  un  très-grand  périt ,  furent 
«  conservés  miraculeusement  par  la  permission 
»  divine.  Les  Quades,  qui  les  tenaient  enfer- 
»  mes  dans  des  lieux  fort  difliciles ,  ne  se  pres- 
»  saient  point  de  les  attaquer,  coniptant  que  la 
»  chaleur  et  la  soif  seraient  suflisantes  pour  les 
»  faire  périr,  parce  que,  dans  cette  position, 
»  il  leur  était  impossible  de  se  procurer  de  l'eau, 
»  Mais  comme  tes  Komains ,  investis  de  tous 
M  côtés  par  les  barbares,  et  tourmentés  par  les 
»  maladies,  les  blessures,  l'ardeur  du  soleil  et 
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»  le  besoin  de  boire ,  étaient  réduits  à  cette  ex- 
»  trémité  de  ne  pouvoir  ni  combattre ,  ni  se 
,  »  retirer  ailleurs^  tout-à-coup  le  ciel  se  couvre, 
))  les  nuées  s'épaississent,  et ,  par  une  faveur 
»  divine,  il  tombe  une  pluie  des  plus  abon- 
»  dantes.  On  dit,  (c'est  toujours  Xiphilin  qui 
M  parle ,  )  on  dit  qu'un  enchanteur  Egyptien , 
»  nommé  Arnuphis,  que  Marc  avait  près  de  lui, 
»  ayant  recours  à  l'art  magique ,  invoqua  Mer- 
»  cure ,  et  les  autres  démons  de  l'air ,  et  que  par 
»  leur  moyen  il  suscita  cette  pluie.  C'est  ce 
»  que  Dion  rapporte ,  mais  sans  doute  il  en 
»  impose ,  soit  à  dessein  ,<  soit  pour  avoir  été 
))  trompé  lui-même.  Cependant  il  est  à  croire 
j)  qu'il  ne  parle  pas  ici  de  bonne  foi,  puisqu'il 
»  était  très-bien  informé  qu'il  y  avait  une  légion 
»  appelée  la  Foudroyante,  laquelle  n'avait  eu 
V  ce  nom  pour  aucune  autre  raison  que  pour 
»  avoir  conjuré  le  ciel  par  l'ardeur  de  ses  prières 
»  et  procuré  miraculeusement  la  conservation 
»  de  l'armée  romaine ,  et  la  ruine  de  celle  de 
»  leurs  ennemis.  Arnuphis  ne  fiit  pas  un  magî- 
»  cien;  car  l'histoire  ne  reproche  point  à  Marc 
»  d'avoir  eu  commerce  avec  les  magiciens. 
»  Quant  à  moi ,  voici  là-dessus  mon  sentiment. 
»  Marc  avait  une  légion  de  soldats  de  Mélitène 
»  qui  étaient  tous  chrétiens.  Le  préfet  du  pré- 
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>i  toire  vint  le  trouver  au  moment  où  il  ne  sa- 
»  vaït  quel  parti  prendre  ^  et  était  dans  une 
»>  grande  appréhension  pour  toute  l'armée.  On 
w  dit  qu'il  lui  représenta  qu'il  n'y  avait  rien  que 
»t  les  chrétiens  ne  pussent  obtenir  par  leurs 
»  prières,  et  qu'il  avait  dans  son  armée  ane  té- 
M  gion  d'hommes  de  cette  espèce.  Aussitôt  Marc 
»  leur  ordonna  d'invoquer  leur  Dieu  ;  et  eux 
M  l'ayant  fait.  Dieu  les  exauça  sur-le-champ , 
»  frappant  de  la  foudre  les  ennemis ,  et  eo- 
»  voyant  aux  Romains  une  pluie  propre  à  les 
»  soulager.  Marc,  surprb  d'un  tel  événement, 
»  publia  un  édit  en  faveur  des  chrétiens,  et 
M  donna  à  la  pieuse  légion  le  nom  de  Fulmina^ 
»  trix.  On  dit  même  qu'il  y  a  nne  lettre  de  Marc 
»  sur  ce  sujet.  Les  Grecs  savent  que  cet^e  lé- 
»  gion  s'appelle  en  leur  langue  Yufitriioèo'Koç  , 
»  et  en  sont  témoins;  mais  ils  ne  disent  point 
»  par  quelle  raison  elle  a  été  ainsi  appelée.  Dion 
n  ajoute  que,  dès  que  la  pluie  tomba,  les  Ro- 
»  mains  la  reçurent  à  bomche  béante ,  ayant  le 
»  visage  tourné  vers  le  ciel  ;  ensuite  tendant 
»  leurs  casques  et  leurs  boucliers,  ils  burent 
M  autant  qu'ils  en  eurent  envie ,  et  désaltérèrent 
M  leurs  chevaux.  Etant  attaqués  en  même  temps 
»  par  les  barbares  ,  ils  buvaient  et  combattaient 
»  toul-à4a-fois.    Plusieurs    qui    étaient  blessés 
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I)  mêlaient  leur  sang  à  l'eau  qu'ils  recevaient 
w  dans  leur  casque.  Pressés  par  leurs  ennemis  , 
»  lorsque  le  plus  grand  nombre  était  occupé 
»  à  se  désaltérer,  ils  auraient  beaucoup  souf- 
»  fert,  si  une  forte  grêle  et  de  grands  coups 
»  de  foudre  u'eussentaccablé  l'armée  des  Quades. 
]i  Ainsi  on  pouvait  Toir  dans  un  même  endroit 
»  de  l'eau  et  du  feu  tomber  à-la-fois  du  ciel , 
j>  et,  par  ce  moyen,  les  uns  boire  et  réparer 
»  leurs  forces  en  même  temps  que  les  autres 
3>  étaient  brûlés  et  consumés;  car  le  feu  n'attei- 
i>  gnait  point  les  Romains ,  ou  si  par  hasard  il 
1)  en  rejaillissait  sur  eux ,  il  s'éteignait  à  l'instant, 
n  La  pluie  ne  servait  de  rien  aux  barbares,  au 
»  contraire  elle  semblait  se  changer  contre  eux 
M  en  huile  et  servir  d'aliment  au  feu  qui  les  dé- 
»  vorait.  De  sorte  que  tout  mouillés  de  la  pluie, 
»  ils  demandaient  de  l'eau,  et  se  blessaient  eux- 
»  mêmes  pour  éteindre  le  feu  avec  leur  sang. 
»  Il  y  en  eut  qui  vinrent  se  réfugier  au  camp  des 
»  Romains,  pensant  que  l'eau  ne  leur  pouvait 
»  être  salutaire  ailleurs.  Marc  eut  pïtîé  d'eux; 
u  il  fut  à  cette  occasion  proclamé  imperator  pour 
»  la  septième  fois  par  les  soldats.  Quoiqu'il 
»  n'eût  pas  coutume  d'accepter  ce  titre  avant 
»  qu'il  lui  fût  déféré  par  un  décret  du  sénat , 
a  cependant  il  ne  le  rejeta  point, l'ayant  comme 
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«  reçu  dn  ciel;  de  quoi  il  informa  aassi  teséaat.' 
X  Faustioe  ,  sa  femme ,  fut  à  cette  même  oc- 
»  casion  suruommée  mère  des  armées,  u 

Voilà  l'événement  que  rapporte  Xiphilin  ,  et 
que  je  me  suis  proposé  d'examiner  dans  cette 
dissertation.  Pénétré  de  la  grandeur  de  Dieu , 
convaincu  de  sa  toute-puissance  et  de  liv  pos- 
.  sibilité  des  miracles  par  l'évidence  de  ceux  qu'il 
opère  continuellement  pour  la  conservation  de 
Tunivers ,  je  n'ai  garde  de  les  combattre  ;  mais 
plus  je  les  crois  et  les  respecte,  plus  je  me  sens 
animé  à  venger  la  majesté  divine  d'un  attentat 
du  mensonge  qui  ne  peut  être  qu'injurieux  à  sa 
gloire. 

Premièrement,  je  reconnais  que  le  patriarche 
Xiphilin  n'a  point  été  l'inventeur  de  cette  fable> 
puisqu'avant  lui  plusieurs  autres  en  avaient 
parlé  ,  témoins  Paul  Orose  ,  au  cinquième 
siècle,  Eusèbe  de  Césarée,  au  quatrième  siècle, 
et  TertuUien  au  troisième.  Mais  je  dis  que, 
quelque  respectables  que  soient  d'ailleurs  tous 
ces  écrivains,,  leurs  témoignages  ne  peuvent 
subjuguer  la  foi  sur  un  fait  dont  les  circons- 
tances principales  sont  palpablement  fausses. 

Je  ne  m'arrêterai  qu'à  celle  qui  regarde  la 
légion ,  aux  prières  de  laquelle  Xiphilin  attribue 
le  miracle,  et  qu'il  dit  avoir  eu  par  cette  rai- 


son  le  nom  de  Fulminante ,  ou  Foudroyante. 
Pour  peu  qu'on  y  fasse  attention,  on  sentira 
aisément  l'absurdité  de  cette  circonstance.  Le 
très^ocle  Jean-George  Crœvius,  dans  son  Trésor 
des  Antiquités  romaines,  tom.  7,  p.  1425,  rap- 
porte à  l'empereur  Vespasien  l'établissement  de 
cinq  légions  nouvelles ,  dont  il  nomme  les  deux 
premières  :  «  Legro  XIÏ,  Fulminatrix;  legio  XV, 
n  Apollinaris  in  Cappadocia.  Tranquil.  Dion.  » 
Or  Vespasien  mourut  l'an  79,  près  de  cent 
ans  avant  le  prétentu  foudroiement  des  Quades. 
Mais  dans  le  fond ,  Grœvius  parait  avoir  ici  man- 
fpié  d'exactitude ,  citant  Suétone  et  Dion ,  car 
Suétone  parle  bien  des  légions  que  Vespa- 
sien ajouta  à  la  Cappadoce  pour  réprimer  les 
courses  des  barbares  :  Cappadociœ  propter  as~ 
siduos  harharorum  incursus  legiones  addidit , 
mais  il  ne  marque  ni  le  nombre,  ni  les  noms 
de  ces  légions  nouvelles.  Et  quant  à  Dlon^  au 
livre  LV,  il  nomme  à  la  vérité  deux  légions 
que  Vespasien  établit  et  plaça,  savoir  ;  l'Auxi- 
liaire II,  dans  la  Basse-Pannonie  et  la  Fla- 
via  IV  dans  la  Syrie,  mais  il  ne  parle  point 
des  légions  que  Vespasien  mit  dans  la  Cappa- 
doce ,  si  tant  est  que  le  passage  de  Suétone  doive 
se  prendre  en  ce  sens  ;  et  ces  dernières  légions 
dévoient  être  d'autant  moins  la  Fulminatrix  et 


YApollinaris ,  qu'au  rapporl  du  même  Dion  , 
elles  étaient  établies  toutes  deux  dès  le  temps 
d'Auguste,  et  stationnées,  comme  Grœvius  en 
convient  lui-même,  savoir;  VApoUinaris  dans 
la  Pannonie,  et  la  Fulminatrix  dans  la  Syrie, 
d'où  il  est  apparent  que  l'empereur,  non  Ves- 
pasien  ,  mais  Tibère  ,  les  transféra  dans  la  Cap^ 
padoce ,  lorsqu'il  fît  de  ce  royaume  une  pro- 
vince romaine,  à  la  mort  du  roi  Archélaus,  la 
dix-huitième  année  de  l'ère  chrétienne.  Et  ces 
deux  légions  restèrent  apparemment  dans  cette 
station  ,  suivant  l'usage  d'alors,  jusqu'au  temps 
de  l'empereur  Alexandre  Sévère ,  comme  Dion  , 
son  contemporain,  le  remarque  à  l'endroit  déjà 
cité  :  Duodecima  in  Cappadocia  Fulminifera.  Dé- 
cima quinta  ab  Apolline  cognominata  (  aliàs 
Apollinaris)  in  Cappadocia.  D'ailleurs  on  Con- 
naît les  noms  de  toutes  les  légions  qui  furent 
créées  depuis  Auguste  jusqu'à  Marc-Aurèle 
Antonio ,  et  l'on  peut  assurer  qu'on  n'y  eti 
trouvera  aucune  du  nom  de  Mélitène.  Ce  n'est 
qu'environ  deux  cent  soixante  ans  après  cet 
empereur,  sous  le  règne  de  Théodose  le  jeune, 
en  4^7  ,  que  la  notice  des  dignités  de  l'erapiils 
d'Orient,  rapportée  au  même  volume  de  Grce- 
vius,  page  lySy,  marque  sous  la  disposition 
du  duc  de  l'Arménie,  le  tribun  de  la  quinzième 
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légion  Apollinaire,  ayant  sa  station  à  Satalaî 
ville  de  la  petite  Arménie,  vers  Trebisonde,  et 
celui  de  la  douzième  légion  Fulmioea,  ajrant  ti 
sienne  à  Mél  itùne,  ville  capitaledela  même  Armé- 
nie, vers  TEuphrate  :  Prejecturœ  legionis  guinta 
decimœ  ApolUnaris  SataUe  :  prejecturœ  legioiût 
duodecimœ  Fulminœ  Melitenœ, à  ({aoi  l'on  peut 
joindre,  si  l'on  veut,  ce  que  dit  Siméon  Meta- 
phrafte,  dans  les  Vies  des  Saints^  au  Q)anvîer, 
parlant  des  édifices  bâtis  par  l'emperear  Justi- 
nien  I ,  et  entre  autres  de  l'église  de  Saint- 
Irénée ,  martyr  :  n  Là  sont  reofermêes  les  re- 
))  liffuesde  quatre  saints  personnages  du  temps 
)i  passé ,  lesquels  étaient  des  soldats  ronuius 
)i  enrôlés  dans  la  douzième  légion,  qui  avait 
>j  autrefois  sa  station  à  Wélitène ,  ville  mcUfl- 
»j  politaine  de  l'Arménie  seconde.  »  Ibi  recon- 
dilœ  sunt  reliquiœ  jam  olim  virorum  sanctorum 
qualuor,  qui  romani  milites  in  XU  légions  enuii 
descripti,  quœ  in  urbe  secundœ  Armeniœ  metn>- 
poli  Melitenœ  quondam  fuerat  constituta.  Voila 
ce  que  'Mvtaphraste  écrivait  à  Constantioople 
dans  le  dixième  siècle,  et  il  était  possible  que 
quatre  cent  soixante-sept  ans  auparavant,  soui 
l'empire  de  Théodose  le  jeane  ,  les  quatre  sol- 
dats eussent  été  chrétiens  et  eussent  servi  din» 
la  douzième  légion  ayaot  pour  lors  &&  sUtion* 
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Mélitcne.  Je  suis  même  fort  trompé  si  ce  n'est 
pas  sur  ce  fondement  que  XiphUin  ,  écrivant 
cent  soixante-seize  ans  après  Métaphraste,  son 
compatriote,  a  supposé  que  cette  douzième  lé- 
gion était  toute  chrétienne  dès  le  temps  de 
Marc-Aurèle  Antonin,  étant  composée  selon 
lui  dliabitans  chrétiens  de  Mélitene  ,  et  que  par 
cette  raison  elle  portail  le  nom  de  Mélitène 
avant  que  Marc-Aurèle  lui  eut  donné  le  nom 
de  Fulminante.  Mais  ces  suppositions  sont  mal 
■  fondées ,  i°  en  ce  que  cette  douzième  légion, 
'et  la  quinzième,  appelée  l'Apollinaire,  qu'on 
trouve  toutes  deux  dans  la  petite  Arménie,' 
sous  l'empire  de  Théodose  le  jeune,  n'y  étaient 
point  encore  du  temps  de  Dion ,  cinquante  ans 
après  Marc-Aurèle  Antonin ,  puisqu'il  assure 
qu'elles  avaient  l'une  et  l'autre  leur  station  dans 
la  Cappadoce,  où  elles  avaient  été  placées  par 
Tibère ,  cent  cinquante-six  ans  avant  le  pré- 
tendu miracle;  3°  vouloir  que  toute  une  légion 
ait  été  chrétienne  du  temps  de  Marc-Aurèla 
Antonin ,  parce  qu'il  s'en  trouve  quatre  soldats 
qui  étaient  chrétiens,  deux  cent  soixante  ans 
après ,  sous  un  empereur  pareillement  chrétien  , 
tel  que  Théodose  le  jeune,  c'est  un  raisonne- 
ment vicieux,  faux  et  inconséquent;  3°  pré- 
tendre que  cette  légion  étoit  chrétienne, parce 


qu'elle  était  composée  d'babîtans  clirêUem  <Ic 
Mt-lilène, c'est  confondre  visiblement  celle  vilk 
d'Amiénie  avec  l'ile  de  même  nom^sîluéedans 
!a  mer  Adriatique ,  et  qiii  pouvait  être  dnt- 
liejme  non-seulement  du  temps  de  Marc-Aurtle 
Antoniu,  mais  même  auparavant,  sur-tout  ù 
c'est  là  plutôt  qu'à  Malte,  oii  saiut  PauI,  aBaut 
à  Rome,  fut  jeté  par  la  tcmpôte,  et  fil  les  mi' 
racles  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des  Jpo- 
Tres.  De  plus  c'est  Ignorer  que  les  tegions  éuîeat 
l'uimées  de  seuls  citoyens  rt>inains  ;  <pie  la 
noms  nationaux  de  scy  tbique,  de  macédonique, 
do  galliquc,  de  parlliique  et  autres  semUablea 
qu'elles  avaient,  leur  étaient  venus,  nou  àetx 
qu'elles  avaient  été  formées  de  soldats  de  en 
nations,  mais  de  ce  que  ces  provinces  étaient 
celles  à  la  réduction  desquelles  on  les  avait  eift- 
ployées,  ou  dans  lesquelles  elles  avaient  eu  leur 
première  station;  4°  enfin,  si  la  douzième  lé- 
gion n'eut  la  sienne  à  Mélilène,  que  plusieurs 
siècles  après  Marc-Aurèle  Autooin  ;  si  celle 
légion  fut  la  seide  appelée  Fulminante ,  cl  qu'dle 
ait  porté  ce  nom  dès  le  lenips  d' Auguste, 
comme  on  le  prouve  invînciblcracnt ,  n'est-O 
pas  de  la  dernière  évidence  que  ce  même  nom 
ne  lui  a  point  été  donné  par  Man>AurèJe  Ad* 
tonin ,  et  que  par  conséquent  le  prétendu  cv^ 
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nement  auquel  on  l'attribue  est  une  pure  fable? 

Après  une  réfutatiou  si  convaincante,  je 
laisse  à  juger  s'il  est  vraisemblable  que  des 
chrétiens  aient  été  connus  pour  tels  dans  une 
armée  toute  païenne  ;  qu'un  préfet  du  prétoire, 
sans  doute  très-idoIàtre  ,  et  naturellement  leur 
ennemi ,  les  ait  annoncés  comme  des  gens  à 
miracle  à  un  empereur  également  païen  et  non 
moins  ennemi  des  chrétiens ,  contre  lesquels  il 
avait  excité  au  commencement  de  son  règne, 
l'an  i6a,  une  violente  persécution  qui  durait 
encore,  el  que  dans  le  même  temps  il  ait  toléré 
cette  légioa  chrétienne,  ou  qu'elle  ait  professé 
le  christianisme  à  son  insu;  en  un  mot  que  lui 
et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  païens  dans  son  armée 
aient  pu  recourir  ou  vouloir  donner  leur  con- 
Gance  aux  prières  d'une  secte  pour  laquelle  ils 
n'avitient  pas  moins  de  mépris  que  d'aversion. 

M  Mais,  dit-on,  qu'on  voie  les  lettres  de 
H  Marc-Aurèle,  ce  très-grave  empereur,  dans 
»  lesquelles  il  atteste  avoir  éteint  cette  soif  qu'il 
»  avait  dans  la  Germaiiie ,  par  les  prières  des 
»  soldats  chrétiens  ;  et  non-content  de  les  avoir 
M  exemptes  de  toute  punition  publique,  il  a  en 
M  même  temps  condamné  publiquement  leurs 
>j  délateursàdes  peines  très-rigoureuses,  m  C'est 
ainsi  que  Tertullien  dans  sou  Apologétique,  et 


après  lui  Orose,  au  livre  VII,  diapitre  i5  dcsoa 
Histoire,  et  Xiphilin ,  dans  le  récit  qu'où  a  vu 
plus  haut ,  provoquent  au  témoignage  de  Marc- 
Aurèle  Anloiiin  même.  Mais  si  le  fait  qn'il 
atteste  est  manifestement  une  fable,  comuie  j« 
l'ai  prouvé,  ne  s'eiisnit-U  pas  iiecessaîi'emeat 
que  ce  témoignage  est  lui-mèuie  une  pièce 
fausse  et  supposée?  Commençons  par  eii  donner 
uni:  traduction  lidùte  par  le  texte  quon  en 
trouve,  tant  en  grec  qu'en  latin,  dans  les  œuvra 
de  S.  Justin,  martyr,  à  la  lin  de  sa  seconde 
Apologie  pour  les  chrétiens,  édit.  de  Fraucfort- 
sur-lOder,  iG86,  p.  loi. 

'(  Épilre  de  l'empercup  Marc  au  sénat  romain, 
»  par  laquelle  il  atteste  que  les  cHréticiis  ont 
>i  été  cause  de  la  victoire  des  Uomains  coatn 
)i  les  baibares,  » 

L'empereur  César- Marc -Aurèle  Antonio, 
germanique,  parthique,  sarmatiqtie,  au  peuple 
romain  et  au  sacré  sénat.  Salut.  Je  vous  ai  fait 
savoir  l'importance  de  ma  rêsolotion  et  de  inoa 
entreprise.  Elle  a  été  suivie  dans  la  Cermuiie 
d'un  excès  de  travaux  et  de  peines,  nous  éUnt 
trouvés  d'abord  sur  la  frontière  en  grand  dan- 
ger j  et  opprimés  par  soixante-quatorze  di*- 
gons  au  neuvième   milliaire  dans  le  Càtinum. 
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«pions  qui  n'étaient  pas  éloignés  nous  en 
xent,  et  pareillement  Pompeianus,  préfet 
is  troupes  militaires,  nous  inronna  de  ce 
ait  déjà  venu  à  notre  connaissance.  J'étais 
pressé  par  une  grande  multitude,  ayant 
moi  les  troupes  choisies  de  la  première 
I,  de  la  dixième  et  de  la  Gemina,  mêlées 
rcntariens.  Lors  donc  qu'on  eut  annoncé 
f  avait  là  une  armée  de  neuf  cent  soixaate' 
lille  hommes ,  moi ,  de  mon  cûté  ,  m'en- 
nt  de  mes  forces,  je  fis  faire  le  dénom- 
înt  des  troupes ,  et  les  comparant  à  la 
:ude  des  barbares  et  ennemb ,  j'ordonnai 

fit  des  prières  aux  dieux  de  la  patrie. 
yânt  mes  forces  réduites  à  l'étroit,  j'ap- 
ceux  qui  ont  chez  nous  le  nom  de  cbré- 

et  par  la  recherche  qui  en  fut  feite  j'en 
ù  un  grand  nombre,  et  j'en  fus  d'autant 
mimé  contre  eux.  Mais  c'est  ce  que  je 
.îs  pas  dû  faire ,  à  cause  de  la  vertu  que 
connue  depuis  dans  ces  gens-là,  et  qui 
l'ils  ne  commencent  point  un  combat  par 
.écharge  de  traits  et  d'autres  imnes,  ni 

son  des  trompettes;  cela  leur  étant  dé- 
ible  et  odieux  à  cause  du  Dieu  qu'ils 
it  dans  leur  conscience.  C'est  pourquoi, 
issant  ces  hommes  que  nous  avions  soup* 
R.  /.  Hist.  Mod.  9 
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çomics  ctrc  albrcs  et  ennemis  des  dieux,  U  éd 
juste  qu*ils  aient  la  liberté  d'avoir  dans  téir 
consciencp  le  dieu  qu'ils  y  ont  mis  et  mi  y 
habile.  Car  se  jetant  par  terre  ils  Ont  prié ,  non- 
seulement  pour  moi,  mais  aussî  pour  twrte 
l'armée  qui  était  là  pre'seate,  afin  de  nous  pfi>- 
curer  du  soulagement  dans  U  faim  et  la  «if 
que  nous  souffrions  ,  n'ayant  pas  pris  A'eta 
depuis  cinq  jours  qu'elle  nous  mantpiait;  or 
nous  étions  au  milieu  de  la  Germaiiie  cl  aai 
IVontières  des  ennemis.  Mais  aussitôt  qu'Us  tt 
furent  jetés  par  terre,  et  qu'ils  eurent  invoqué 
dans  leur  prière  un  Dieu  qui  m'était  înconno, 
eu  ce  moment  il  tomba  du  ciel  une  pluie  quî 
fut  pour  nous  très-rafralcbissante;  mais  ptwr 
les  eaiiemis  qui  menaçaient  les  Komaîiis  celaii 
une  grêle  toute  de  feu.  De  sorte  ffne  cette  prièiï 
attira  la  présence  d'im  Dico  sapéricnr  ii  tout 
et  invincible.  Faisant  donc  un  eoromettcemrnl 
là-dessos ,  nous  permettons  â  ces  cbrctims  àt 
l'être,  de  peur  qu'ils  ne  viennent  à  lenn  fiiu 
en  employant  ce  genre  d'armes  (leurs  piièrcs) 
contre  nous.  C'est  pourquoi,  de  dessein  pre- 
médité,  je  statue  que  personne  n'ait  la  licence 
d'accuser  nn  dfe  ces  gens -là  sur  ce  qu'a  «si 
chrétien.  Et  si  quelqu'un  cet  trouvé  dêtmnt 
un  chrétien  par  k  raison  (jo'il  est  cEtrôUdi ,  je 


(,S,) 
Veux  que  le  chrétien  déféré,  qui  s'avoue  être 
chrétien,  ne  se  trouvant  accusé  d'aucun  autre 
crime  que  d'être  chrétien,  agisse  manifestement 
comme  tel,  et  que  son  délateur  soit  brûlé  tout 
TÎf.  Mais  le  chrétien  ayant  confesse ,  et  étant 
par  conséquent  à  ce  titre  en  toute  sûreté ,  le 
préfet  de  la  province  par  rapport  à  cette  pro-> 
fession,  ne  le  mettra  point  en  pénitence  ni  dans 
un  état  de  servitude.  Je  veux  anssi  que  ces 
choses  soient  confirmées  par  un  décret  dn  sé- 
nat; et  j'ordonne  que  ma  présente  constitu- 
tion soit  affichée  dans  la  place  de  Trajan  pour 
qu'elle  puisse  être  lue.  En  même  temps ,  le 
préfet  Verasins  Pollion  aura  soin  qu'elle  soit 
envoyée  dans  chaque  province.  Quiconque 
voudra  s'en  servir  et  en  avoir  un  exem^aire," 
qu'il  le  reçoive  de  lui  en  toute  liberté  ;  car 
telle  est  notre  intention. 

Quoique  cette  pièce  soit,  comme  j'ai  dit  plus 
haut,  à  la  suite  de  la  seconde  apologie  de  St.* 
Justin ,  elle  n'en  peut  tirer  aucun  avantage  pour 
son  auAenticité;  car,  bien  loin  qu'il  en  ait  faU 
mention  dans  cette  apologie ,  il  a  été'  si  pea 
a.  portée  de  la  connaître  qu'il  soutînt  le  mar' 
tyre  l'an  r65 ,  onze  années  avant  le  prétenda 
iBSrade. 

Mais,  trois  ans  après  cet  événement,  savoir 
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Viin  177,  Allieiiagore  ,  pliilosophe  clirétieu 
cVAthcues,  lit  aussi  une  apologie  ou  légation 
puiir  les  chrétiens.  C'était  le  temps  ou  la  leUre 
de  Maic-Aurèle  Anlonin  devait  avoir  été  écrite 
au  sénat ,  adichée  dans  Kome ,  distribuée  et 
répandue  dans  la  Grèce  comme  daus  l'Italie, 
et  par-tout  où  d  y  avait  des  chrétiens,  qui  ualu- 
rcllemeut  ne  pouvaient  pas  manquer  de  se  pré- 
valoir de  cette  marque  de  protection  et  de  h 
célébrer  dans  leurs  écrits.  D'ailleurs,  ce  qui 
est  encore  bien  remarquable  par  rapport  à  l'a- 
pologie d'Athénagorc,  c'est  qu'elle  est  adressée 
à  Mnrc-Aurèle  Antonîn  même  et  à  L.  Aurèle 
Commode  son  Ijls.  Cependant,  malgré  toutes 
CCS  circonstances,  il  uy  dit  pas  un  mot  qui 
puisse  faire  entrevoir  que  cet  empereur  eût 
accordé  aux  chrétiens  la  liberté  ou  la  toléranc< 
de  leur  religion,  ni  écrit  en  leur  faveur  au  sé- 
nat. Au  contraire,  représentant  aux  deux  eni- 
pereui-s  qu'ils  permettaient  à  tous  les  peuples 
de  suivre  leurs  coutumes,  quelques  ridicules 
qu'elles  fussent  ;  aux  uns ,  d'adorer  des  hom- 
mes, aux  autres,  de  rendre  des  homienrs  divins 
il  de  simples  animaux;  il  ajoute  :  <r  Tous  se  re5- 
*)  sentent  de  votre  douceur,  et  sont  traités  avec 
»  la  même  bonté  :  toutes  les  villes  sont  en  pa«- 
ii  session  de  leurs  droits:  toute  la  terre,  «m* 
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M  plie  des  bienfaits  de  votre  sagesse ,  jouit  de 
n  la  plus  profonde  paix.  Il  n'y  a  que  nous  seuls 
»  chrétiens  pour  qui  vous  n'avez  aucun  égard. 
»  Nous  qui  ne  faisons  aucun  mal ,  qui  vous 
ijobeissons,  qui  observons  vos  lois  comme 
»  celles  de  Dieu  même,  vous  souffrez  que  nous 
»  soyons  tourmentés,  enlevés,  mis  en  fuite.  » 
Et  quelques  lignes  plus  loiu  :  h  Ainsi ,  nous 
M  vous  conjurons  d'avoir  quelque  attention 
»  pour  nous,  afin  que  nos  calomniateurs  cessent 
M  de  nous  faire  égorger.  »  Assurément  ce  lan- 
gage n'est  pas  celui  qu'auraient  tenu  des  gens  que 
Marc-Aurèle  Antonin  avait  pris  sous  sa  pro- 
tection, et  autorisés  à  professer  publiquement 
leur  religion. 

Il  y  a  plus  :  en  la  même  année  177 ,  la  per- 
sécution contre  les  chrétiens  augmenta.  On  ne 
peut  lire  qu'avec  douleur  le  récit  des  cruautés 
qu'on  exerça  sur  les  églises  de  Lyon  et  de 
Vienne.  «  On  n'avait  point  encore  vu  jusqu'alors  , 
>i  dit  Sulpice  Sévère,  des  martyrs  dans  ces  deux 
M  provinces;  parce  que  la  religion  s'était  éta- 
M  blie  plus  tard  au-delà  des  Alpes  que  dans 
«  les  autres  lieux.  Les  deux  églises  qui  y  étaient 
»  alors  fort  nombreuses  furent  presque  entiè- 
M  rement  détruites  par  la  violence  des  persé- 
j»  cuteurs.  Le  gouvernement  de  Lyon  fît  re- 
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»  chercher  et  arrêter  tous  les  chrétiens  qu'il 
w  put  découvrir.  Plusieurs  furent  condamnés 
»  et  exécutés;  d'autres  furent  exposés  aux  bêtes, 
»  et  plusieurs  périrent  dans  la  prison.  L  evêque 
»  Pothin  fut  de  ce  nombre.  11  tomba  entre  les 
i)  mains  des  persécuteurs  qui  le  trainèrexxt  par 
»  les  rues,  et  le  firent  porter  par  les  soldats 
»  jusqu'au  tribunal  du  gouverneur,  qui  lui.de- 
»  manda  qui  était  le  Dieu  des  chrétiens  ;  et  à 
j)  quoi  révêque  répondit  :  Vous  le  connaîtrez, 
»  si  vous  en  êtes  digne.  »  Demande  jet  réponse 
qui  n'auraient  pas  été  faites,  si  le  Dieu  des 
chrétiens  eût  opéré  trois  ans  auparavant  un  si 
grand  miracle ,  que  l'empereur  aurait  reconnu  , 
dont  il  aurait  même  rendu  gloire  à  ce  Dieu, 
et  en  considération  duquel  il  eût  permis  ou 
toléré  le  christianisme.  £nfin,  ce  fut  aussi  dans 
le  même  temps  que  parut  l'apologie  de  Théch- 
phile,  patriarche  d'Antioche,  dans  laquelle  ou 
voit  queles  chrétiens  de  l'église  grecque  n'étaient 
pas  «mieux  traités.  «  Us  ont,  dit -il,  persécuté 
»  jusqu'ici  les  chrétiens  qui  adorent  le  vrai  Dieu, 
j)  et  il3  ne  cessent  point  encore  de  les  persécu- 
»  ter  actuellement,  de  les  lapider,  de  les  tuer 
»  par  l'épée ,  de  les  battre  de  verges  de  la  ma- 
»  nière  la  plus  cruelle  et  la  plus  inhumaine.  » 
11  n'était  donc  pas  vrai  que  Marc^Aurèle  Anto- 
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nin  eût  écrit  au  sénat  en  faveur  des  chrétiens. 
Par  coDsé4]uent,  la  lettre  qu'on  lyi  a,ttribue  est 
aussi  fausse  que  le  miracle  qui  en  fait  le  fon- 
dement. 

En  effet  il  ne  faut  avoir  qu'une  médioqre  sa- 
gacité pour  s'apercevoir  de  la  supposition. 

i"  .Marc-Aurèle  Antonin  n'aurait  point  oublié 
parmi  ses  titres  celui  d'AugustuSj  ni  Tannée  de 
son  tribunal^  Tribunitice  Potestatis  ,qaontTOMye 
dans  toutes  ses  médailles  et  ses  inscriptions , 
exprimé  par  ces  lettres  Tr.  p. ,  avec  1?  date 
IIIljXVI  ou  autres  ,  laquelle  était  en  ij/^. 
XXVIII  depuis  le  a5  février.  Cette  date  étajt 
d'autant  plus  essentielle,  que  c'est  upique);nent 
par  là  qu'on  peut  connaître  celle  de  la  le^re  , 
parce  que  l'année  de  sa  puissance  tribunîtienne 
était  celle  de  son  avénemept  à  l'empire. 

3°  Dans  l'adresse  de  cette  lettre  il  nomme  .(e 
peuple  romain  avant  le  sénat;  ce  qui  est  pJbso- 
lument  contraire  à  l'usage  qui  étfiit  de  dire , 
senatus  populusque  romanus. 

3"  Il  traitcle  sénat  de  Sacré ,  lépâ  (ruj->i;\«rûi. 
C'est  précisément  le  même  terme  dont  S(iint- 
Justin  se  sert  dans  l'adresse  de  sa  Seconde  Apo- 
logie ,  et  ce  terme  était  sans  doute  trèsKxmve- 
nable  de  la  part  d'un  inférieur  et  d'un.suppliant 
à  l'égard  du  sénat ,  mais  assurément  il  est  très- 


ittplact  dans  unrescrit  de  Marc-Aorèle  Aolo- 
iiiii.  Je  doute  qu'il  s'en  trouve  an  second 
exemple,  soit  de  cel  empereur,  soil  de  tout 
auti-e.  C'était  chez  eux  seulsqiie  tout  étAÎt  sacrt, 
le  palais  sacrum  palatïum ,  le  donisïne  sacnm 
patrimonium  ,  le  trésor  sacrum  œranum. ,  les  lar- 
gesses oulesfiiiances  ^ocro? /ur^tone.f.Maistout 
cela  ne  fut  véritablement  en  usage  que  cliez  le 
empereurs  clirétiens ,  et  an  plutôt  sous  Coii5- 
lantin.  H  y  a  donc  grande  apparence  que  celni 
quia  fabriqué  cette  lettre,  n'y  a  traite  leséoatde 
Sacré  que  parce  qu'il  avait  vu  ce  terme  daut 
l'apologie  de  Saint-Justin. 

4.°  Peut-on  regai-der  autrement  que  ctimnie 
wne  fable  la  circonstance  des  soixante-^jnatone 
dragons  par  lesquels  Marc-Aurèle- Antonio  (Hl 
avoir  été  opprimé  lui  et  son  armée  dans  le  ifl- 
tinum,  qui  répond  apparemment  aux  Alpes 
Cottîennes ,  mais  qui  sont  désignées  par  un 
terme  barbare  qu'où  ne  trouve  datis  aucun 
auteur  latin. 

H}"  Si  Pompeiaiius  n'a  signiGé  n  Marc-Aurêlc 
Autonin  que  des  choses  qui  lui  étaient  déjà 
coiumes,  c'est  une  circonstance  qui  ne  méritait 
pas  de  trouver  place  dans  sa  lettre;  et  elle  ne 
peut  y  avoir  été  fourrée  si  grossièrement  que 
pour  colorer  la  suppositioa.  Pompeianas  étut 
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gendre  de  Marc-Aurèlc  Antonin  ;  mais  Pom- 
peianus  était  consul  l'année  même  que  cette 
prétendue  lettre  fut  écrite ,  et  d'ailleurs  son  véri- 
table nom  était  Claudius  Pompeianus ,  suivant 
Jules  Capitolin  et  Lampride.  Est-il  à  croire  que 
Marc-Aurèle  Antonin  ne  t'eût  désigné,  ni  par 
sa  qualité  de  consul  ,  ni  par  son  double  nom  ? 
6°  IjCs  légions  que  Marc-Aurèle-Autonîn 
dit  avoir  vues  dans  cette  guerre  sont  la  pre- 
mière ,  la  dixième  et  la  Gemina  ;  mais  de  tout 
temps  il  y  eut  quatre  légions  premières ,  deux 
dixièmes  et  quatre  Gemina  ;  les  quatre  pre-  ' 
mière  étaient  l'Italica ,  la  Minervia  ,  l'Adjulrix 
et  la  Partbica.  Des  deux  dixièmes  l'une  était  la 
Fretensis  et  l'autre  une  des  Geminaj  et  à  l'é- 
gard des  quatre  qui  portaient  ce  dernier  nom  , 
c'était ,  outre  cette  dixième  une  des  deux  sep- 
tièmes ,  la  troisième  et  la  quatorzième.  C'est  ce 
qu'on  prouve  par  la  liste  suivante  ,  tirée  d'une 
ancienne  colonne  de  marbre  qui  est  à  Rome 
dans  le  Capitole. 

Nomina  Legionum. 

U.  Augusta.  IV.  Flavîa. 

n.  Adjutrix.  XVI.  Flavia. 

IV.  Sqrthica.  XX.  Victrix. 

VI.  Victrix.  VII.  Claudia. 
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VI.  Ferratensis. 
VIII.  Augusta. 
I.  Italica. 
X.  Fretensis. 
XXn.  Primigenia. 

V.  Macedooica. 
III.  Cyrenensis. 

I.  Minervia. 

II.  Italica. 
Primana. 
Martiobarbulî. 

VI.  Claudia. 
B.  Trajana. 
XXX.  Ulpia. 
Xm.  Gemina. 


III.  Augusta. 
I.  Adjutrix. 
XII.  Fulminatrix. 
VII.  Gemina. 
X.  Gemina. 
XV.  Apollinea. 
j(ll.  Iulica. 
XIV.  Geinina. 
III.  Gallicana. 
m.  Parthica. 

I.  Parthica. 

II.  Parthica. 

Claudia, Pia,  Félix,  Fi- 
delis. 

III.  Félix. 


Or  toutes  ces  légions  ayant  un  iiom  propre  , 
avec  leur  nombre  ordinal  pour  la  plupart ,  et 
plusieurs  portant  le  même  nom  ^  comment 
Marc-Aurèle-Antonin  aurait-il  fait  entendre  au 
sénat  qu'elles  étaient  celles  qu'il  avait  avec  lui , 
puisque^  comme  j'ai  dit ,  et  comme  on  le  voit 
aussi  par  cette  liste,  il  y  en  avait  quatre  pre- 
mières ,  deux  dixième  et  quatre  Gemina  ?  cela 
prouve  que  l'auteur  de  la  lettre  ne  connaissait 
pas  cette  pluralité  de  légions,  croyant  sans 
doute  qu'il  n'y  en  avait  qu'une  première^. une 
seconde ,  une  troisième ,  ainsi  des.  autres.  Au 
reste ,  parmi  les  légions  qu'on  suppose  avoir 
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servi  dans  la  guerre  de  Marc-Aurèle  Antooia^ 
la  lettre  ne  fait  powtt  mention  de  la  doiucîèsief 
qui  était  l'unique  Fuboiofitrix.  Sur  quel  fon- 
dement donc  le  patriarche  Jean  Xiphilia  ^-t-jl 
métamorphosé  en  -cette  légion  sa  prétendue  Hdé- 
litène,  qu'on  ne  tcouye  |t9$  ,noin>plus  daas,cette 
lettre? 

y"  On  porte  l'armée  des  ennemis  à  neuf, cwt 
so.ixaale-dix  mille  .hommes  ;  c'est  .un  nombre 
viaibleraent  .outré  ,  at  Marc-Amèle  A^tQain 
n'aurait  pas  été  capable  d'une  telle  ex^girs^on. 
,  8°  Il  n'était  pas  de  -sa  pcudeoce  d'attendce 
^'il  fût  devant  >un  armée  si  prodigieuse  pour 
reconnaître  la  disproportion  de  ses  farces.  ]^.est 
dît  plus  haut  qu'il  avait  des  espions  ;  et  à  quelles 
fias ,  si  ce  n'était  pour  l'avertir  de  1»  gr^de  su- 
périorité des  ennemis ,  de  peur  qu'il  ,ne  s!eoga- 
geât  témérairement  à  les  aller  attaqua  citez 
eux  avec  des  forces  trop  inégales;  car  il  ^tarait 
«n  eifet  que  son  armée  n-était  que  d'envicûiv 
vingt  mille  hommes. 

9"  Marc-Aurèle-Antonin  dit  que  lui  et  ses 
troupes  n'avaient  point  pris  d'eau  d^uis  cinq 
jours  :  autre  exagération-  ^e  dirait-on  pfi^  q\i'U 
était. dans  les  déserts  de  la  tTheliajde  ou.daosjes 
oables  dévorans  de  i' Arabie  ?  Maî^  .non  ^  .c'est 
parce  qu'il  était, au  milieu  de  la  Germanie  et 
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aux  frontières  des  ennemis.  Pour  parler  plus 
juste  y  il  fallait  dire  au  milieu  des  ennemis  et  aux 
frontières  de  la  Germanie  ;  car  telle  est  en  effet 
la  situation  de  la  Moravie  qu'habitaient  les 
Quades.  Cette  bévue  grossière ,  jointe  à  tant 
d'exagérations  y  fait  voir  que  l'auteur  de  cette 
lettre  était  aussi  grand  hâbleur  que  mauvais 
géographe. 

lo®  Marc-Aurèle  Antonin  est  convaincu 
qu'il  doit  son  salut  et  celui  de  l'armée  romaine 
à  des  gens  de  bien  y  qui  portent  dans  leur  cons- 
cience un  Dieu  redoutable  ,  invincible  ,  à  qui 
rien  ne  peut  résister.  Marc-Aurèle  reconnaît 
la  vertu  de  leur  prières  ,  et  craint  qu'ils  ne 
veuillent  les  employer  contre  lui;  cependant 
Marc-Aurèle  ne  laisse  pas  de  continuer  à  les 
persécuter ,  et  cette  persécution  dure  jusqu'à  sa 
mort.  Quelle  contradiction  ?  Mais  non  ,  il  n'y 
•n  eut  point  dans  sa  conduite  à  leur  égard  y 
dès-là  que  sa  prétendue  lettre  n'est  qu'une  pièce 
fausse,  supposée. 

11°  Il  parait  évidemment  que  l'auteur  de 
cette  lettre  fut  un  chrétien  ;  son  style  le  trahit 
aussi  bien  que  la  rigoureuse  punition  que  son 
ressentiment  à  l'égard  des  payens  lui  fait  ima- 
giner contre  les  accusateurs  de  sa  secte.  De  plus 
ce  chrétien  doit  avoir  vécu ,  non  du  temps  de 
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Marc  -  Aurèle  Antonia ,  puisque  la  lettre  n'a 
ete  connue  d'aucun  des  apologistes  de  la  reli- 
gion chrétienne  qui  ont  écrit  de  son  temps , 
mais  du  moins  avant  la  fln  du  second  siècle  , 
puisqu'elle  est  citée  par  Tertulien  qui  floris- 
sait  au  commencement  du  troisième.  D'ailleurs 
il  est  fort  apparent  que  ce  même  auteur  chré- 
tien fut  un  Grec,  pour  deux  raisons;  la  pre- 
mière à  cause  que  le  seul  texte  ancien  qu'on 
en  trouve  est  en  grec  et  à  la  suite  d'un  père 
Grec  qui  est  comme  j'ai  dit ,  Saint  -  Justin  le 
martyr;  car  le  latin  qui  y  est  joint  est  une  yer- 
sionmoderne  de  JeanLang.  La  seconde  raison 
est  qu'il  €y  rencontre  le  mot  d'athée  ,  aOîou;,' 
tpù  n'a  passé -des  écrivains  grecs  chez  les  Latins 
qu'avec  la  religion  chrétienne.  Enfin  ,  comme 
il  est  très-sûr  que  si  Marc- Aurèle  Antonin  avait 
écrit  la  lettre  au  sénat  ,  il  l'aurait  écrite  en 
latin  et  n'y  aurait  point  employé  le  mot  d'athée 
que  les  latins  n'avaient  point  encore  ,  et  qui  était 
pour  eux  un  être  de  raison  ;  il  est  indubitable 
aussi  que  cette  lettre  aurait  été  connue  de  ceux 
qui,  ont  écrit  l'histoire  de  cet  empereur.  Or  il 
est  aisé  de  montrer  le  contraire. 

Les  seuls  qu'on  puisse  regarder  comme  les 
historiens  de  Marc-Aurèle  Antonin,  sontDion- 
Cassius  et  Jules  Capitolin. 
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Dioriy  quoique  Grec,  eSt  on  ât$  plus  exacts 
écrivains  qui  aient  traité  fHisWirtr  romannt.  U 
vivait  soDs  l'empire  d'Alc*andfe  Sérère,  do* 
qiïante  tms  après  Mart-Airrèle  Antorriii.  On 
trotive  chez  lui  des  detaib  trts-cnrieux,  et  hin 
des  faits  impoplans  (JûG  les  Frisforien*  latînî 
ont  négligés  ou  alteri^j.  Mtfis,  par  nne  fatiBlif 
déplorable  ,  son  histoire  CSt  une  de  celles  qui 
se  sont  le  plus  ressenties  de  l'injure  des  t«ni|i8, 
puisque  de  quatre- vingt  livres  dont  elle  itiil 
composée,  nous  avons  perdu  les  frerrliÉ  prt- 
niiers  et  ne  possédons  d*  Vingt  autres  que  qorf- 
ques  iVagmeiiS.  C'est  dans  Ces  dernier»  Kvrea 
que  se  trouve  malheureusement  la'vie  Je  MaK- 
Aurèle  Aiitonîn.  Ce  qUÎ  pOnrraît  dédommager 
un  peu  de  cette  perte ,  ce  sôttt  les  abrèges  qoe 
divers  littérateurs  ont  faits  de  Son  airrrage.  Le 
plus  considérable  de  ces  ahrégés  est  celai  At 
Xiphilin,  depuis  le  trente- cinqnîènie  livre  de 
Dion  jusqu'à  la  flii.  Mais,  dans  le  récit  de  cequi 
regarde  les  Q.ades ,  il  a  tellement  interpolé  «n 
auteur  par  le  mélange  qn'ilya  fait  de  ses  pro- 
pres idées ,  qu'il  est  difBdIe  d'y  détnéler  le 
simple  texte  de  Dion.  Totit  Ce  qn'oo  peut  en 
Juger  est  que  celui-ci  arait  été  persuadé  ipii: 
Marc-Aurèle  Antonin  s'était  tiré  comme  pn 
un  espèce  de  miracle  de  la  guerre  contre  !f» 
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Quadci  ;  qu  enfermé  par  eux  dans  leurs  mon- 
tagnes )  il  y  avait  beaucoup  souffert  de  la  soif, 
et  que ,  dans  cette  extrémité ,  il  était  surreon 
un  orage  qui  l'avait  secouru;  (il  n'y  a  rien  là  de 
miraculeux  )  mais  l'on  disait  d«  son  temps  y 
c'ést-à-dire,  du  temps  de  Dioity  que  cette  pluie 
avait  été  procurée  par  un  magicien  d'Egypte. 

Or,  il  est  clair  que  Dion  ne  se  rend  pcfint 

garant  de  ce  brait ,  et  <|ne  dans  le  fond  c'était 

une  fable  aussi  peu  fonde'e  que  celle  du  mi- 

ratle  que  Xiphilin  y  a  opposa.  C'est  tout  ce  que 

nous  saurions  du  récit  qU'aVâit  fait  Dion,  si  un 

autre   compilateur  grec  f  homme  Théodose  y 

n'en  avait  tiré  un  extrait  qui  s'est  conservé,  et 

dont  il  ne  parait  point  que  XtpAi/in  ait  (ait  usage, 

parce  qu'apparemment  U  matiqtiaît  déjà  de  son 

tonps  dans  le  tekte  de  son  auteur.  Il  s'agit  pré^ 

ciséiùent  dans  cet  extrait  de  la  guerre  de  Maro 

Aùrèle-Antonin  contre  les  Quatles.  n  Marc-Au- 

»  rele-Antbnin,  (y  est-il  dit)   resta  dans  la 

M  Pannonie  pour  être  à  portée  de  répondre  aux 

»  ambassadeurs   des  barbares.  Quelques-uns, 

»  comme  les  Quadesy  demandaient  la  paix,  et 

»  ils  l'obtinrent,  tant  {ttrce  que  l'on  voulait  les 

»  détacher    des    Marctïmans  qu'à  cause  qu'ils 

»  avîùent  donné  quantité  de    chevaux  et    de 

»  bœu&,  et  promis  de  rendre  tous  les  trans- 


(  .44)  " 

»  fugeset les prisoiiiners,fixésd'aborçlau nombre 
n  tic  treize  mille  ,  et  easuile  tout  ce  qu'ilt 
»  avaient.  Cependant  il  ne  leur  fut  |>as  penoïl 
ti  (l'aller  trafiquer  chez  d'autres,  et  d'aller  frè- 
)i  quenterles  marches,  decramtequepar  la  même 
Il  occasion  les  Marcomans  et  les  Jazyges,  qu'ils 
i<  avaient  jure  de  ne  point  it-ccvoir,  ni  laisser 
Il  passer  sur  leurs  terres,  ne  se  mêlassent  paroiî 
)i  lesQuadcspourveniraveceux  observer  ce  mû 
Il  se  passait  die?,  les  Romains,  et  y  faire  emplette 

»  de  ce  qui  leur  manquait Mare,  ayant  été 

n  trompe  par  les  Quades,YOul«l  absolument  leur 
»  faire  la  guerre;  car  il  n'avait  pas  seulrmcnt 
>'  en  ce  temps-là  secouru  les  Jazygcs  romme 
"  allies,  mais  auparavant  Us  avaient  reçu  chez 
)'  eux  les  Marcomans,  loi-sque  presses  parles 
))  Romains,  et  ne  pouvant  leur  résister,  iU 
»  s'étaient  vus  contraints  de  prendre  la  fuite. 
Il  Outre  cela,  ils  n'exécutaient  point  les  condî- 
Il  tions  de  la  pai:it;  les  prisonniers  qu'ils  avoienl 
»  rendus  se  réduisaient  à  un  petit  nombre ,  oui 
II  encore  n'étaient  que  des  gensdont  on  ne 
Il  vaient  tirer  aucune  utilité;  car,  pour 
Il  qui  étaient  jeunes  et  robustes,  s'ils  en 
j)  chalent,  ils  avaient  soin  de  retenir  leurs  pTol 
>i  proclies  parenspour  les  engagera  revcnird'enx* 
M  mêmes  :  d'ailleurs  ils  aviticiil  chasse  leur 
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»  Furtïus,  et  mis  en  sa  place,  de  leur  pro|H% 
M  autorité,  Ariogèse.  Or,  l'emperenr,  par  cette 
n  raison,  ne  regardait  pas  celui-ci  comme  un 
»  roi  légitimement  fait ,  ne  voulant  pas  le  coa- 
»  fîrmer,  ni  renouveller  l'alliance  arec  eux^ 
»  quoiqu'ils  promissent  de    rendre   cinquante 

»  mille  prisonniers Ensuite  les  Quades  et  les 

n  Marcomans  avaient  envoyé  des  ambassadeurs 
M  à  Marc  pour  lui  représenter  que  vingt  mille 
»  soldats,  qui  étaient  en  garnison  dans  des  cM' 
»  téaux  ,  leur  étaient  la  liberté  de  faire  pattr« 
>t  leurs  troupeaux,  de  labourer  leurs  champs, 
n  et  de  vaquer  à  leurs  affaires;  que  ses  soldats 
»  donnaient  asyle  à^  leurs  transfiiges,  et  leurs 
M  faisaient  des  prisonniers  ,  quoique  ces  mêmes 
.  »  soldats  n'eussent  point  à  se  plaindre  de  la  ma- 
i>  nière  dont  ils  vivaient,  ayant  la  commodité 
n  des  bains  et  abondance  de  tout  ce  qui  leur. 
»  était  nécessaire  ;  d'où  il  était  arrivé  que  les 
»  Quades,  ne  pouvant  souffrir  les  construc- 
»  tîons  de  ces  châteaux,  entreprirent  de  changer 
»  de  demeure  et  d'aller  s'établir  avec  toute  leur 
j)  nation  chez  les  Semnons ,  autrement  Nasa- 
»  mont.  »  (Ces  Semnons  habitaient  la  Lusace, 
la  Mîsaie  et  les  Marches  de  Brandebourg ,  k 
ce  qu'on  prétend.)  «  Mais  Marc-Aurèle  Anrt 
Tom.  l  Hist.  Mod.  lo. 
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»  tonin,  informé  de  leur  résolution^  leur  ferma 
»  les  passages^  et  les  arrêta  par  ce  moyen;  car 
»  il  ne  pensait  pas  tant  à  se  rendre  maître  de 
>)  leur  pays  qu'a  se  venger  d'eux  ».  Voilà  ce 
cpi'on  peut  apprendre  par  Dion  CassiuSy  de  la 
guerre  de  Marc-Aurèle  Antonin  contre  les 
Quades. 

A  l'égard  de  Capitolin^  qui  écrivait  sous  le 
gr^nd  Constantin^  cent  ans  après  Dion^  il  y 
à  peu  d'éclaircissemens  à  tirer  de  son  histoire^ 
parce  qu'il  évite  les  détails  et  passe  rapidement 
iuT  les  faits.  La  vie  de  Marc-Aurèle  Antonin 
qu'il  a  écrite  est  plutôt  l'histoire  de  cet  empe- 
reur. Voici  cependant  ce  qu'il  y  dit  :  «  Tandis 
>)  qu'on  faisait  la  guerre  aux  Parthes ,  on  vit 
»  lîaitre  celle  des  Marcomans^  qui  fut  long- 
»  temps  suspendue^  par  l'adresse  de  ceux  qui 
»  en  étaient  à  portée  y  pour  donner  loisir  de 
»  finir  l'autre.  Et  comme ,  à  cause  de  la  famine^ 
»  l'empereur  avait  annoncé  cette  guerre  au 
»  peuple,  son  frère  en  étant  revenu  après  cinq 

»  ans  d'absence ,  il  fit  entendre  dans  le  sénat 

••   '  î  '  >    ■ .-  ,  ■■  .■       •  •   t 

»  que  la  g^uerre  de  Germanie  demandait  néces- 
»  saure  la  présence  des  deux  empereur^.  Or, 
>>  la  craL^tç  de  la  guerre  des  Marcomans  était 
i  si  grande^  qu'Autonin  rass^iibla  les  prêtres 
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))  de  toutes  parts ,  qu'il  accomplit  les  cérémo- 
i>  aies  étraogères  j  puriiîa  Korae  par  toutes 
M  sortes  d'expiations ,  et  retarda  son  départ 
j>  pour  célébrer  les  lectisternes  à  la  manière 
n  des  Romains  pendant  sept  jours  (i).  Les  deux 
fi  empereurs  partirent  donc  vêtus  de  leur  cote 
»  d'armes,  dans  le  temps  que  les  Victovales  et 
jj  les  Alarcomans  causaient  de  grands  troubles, 
>i  et  d'autres  peuples  qui  avaient  été  par  eux 
>)  chasses  disaient  la  guerre  pour  être  rétablis. 
»  Ce  départ  lit  un  très-bon  effet;  car,  dès  qu'ils 
»  furent  venus  à  Aquîlée ,  la  plupart  des  rois 
M  se  retirèrent  avec  leurs  peuples,  et  mirent  k 
»  mort  les  auteurs  du  tumulte.  Les  Quades, 
»  de  leur  c6té,  ayant  perdu  leur  roi,  disaient 
>i  qu'ils  ne  coafîrmeraicnt  celui  qui  avait  été 
ji  mis  en  sa  place  qu'après  que  les  empereurs* 
j»  l'auraient  approuvé.  Cependant^  Lucius  ,(3) 
j)  partit  à  regret ,  sacLant  que  la  plupart  en- 
o  voyait  des  députés  aux  gouverneurs  impé- 
n  riaux  pour  demander  pardon  de  leur  révolte. 
j>  Et  comme  on  avait  perdu  Furius  Victorinus, 

(t)  Au  sujet  du  lectistenie ,  voyez  le  tome  II  de  la 
Bibliothèque  Académique. 

(3)  C'était  le  fcère  et  le  collègue  de  Març-Aurèls 
Antonîn. 
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»  préfet  du  prétoire ,  et  qu'une  partie  de  Far^ 
»  mée  avait  péri ,  il  voulait  qu'on  revint  sur 
»  ses  pas.  Mais  Marc  jugeant  que  ce  que  les 
»  Barbares  faisaient  n  était  qu'une  feinté  pour 
»  détourner  la  guen^e  de  chez  eux  y  il  disait 
»  qu'il  fallait  la  presser.  Ayant  donc  passé  les 
»  Alpes  y  ils  allèrent  en  avant  y  et  prirent  toutes 
»  les  mesures  convenables  pour  mettre  à  cou- 
»  vert  l'Italie  et  l'Illyrie.  Il  fiit   décidé  néan^ 
»  moins  y  sur  les  instances  de  Lucius  y  et  après 
»  en  avoir  écrit  au  sénat ,   que  cet  empereur 
»  retournerait  à  Rome.  Là -dessus  y  étant  en 
»  chemin   et  dans  la  même  voiture  que  son 
»  frère,  il  fut  frappé  d'apoplexie  et  mourut.... 
»  Marc,  par  cette  mort  resté  seul  empereur^ 
»  traita  les  provinces  avec  beaucoup  de  mode* 
»  ration  et  de  douceur.  U  se  retira  heureuse- 
»  ment  de  sa  guerre  contre  les  Germains.  U 
»  termina  sur-tout  celle  des  Marcomans ,  la  plus 
»  grande  dont  on  ait  connaissance ,  avec  au- 
»  tant  de  courage  que  de  bonheur,  quoiqu'il  la 
»  fit  dans  un  temps  où  la  peste  avait  emporté 
»  bien  des  citoyens  et  des  soldats.  Ayant  donc 
»  détruit  et  éteint  les  Marcomans  ,  les  Sar- 
»  mates,  les  Wandales,  et  les  Quades  tout-4i- 
»  la-fois,  il  aâranchit  du  service  les  Pannonieiis.. 
»  Dans  son  passage  du  Danube ,  dit-il  ailleurs , 
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»  il  détruisit  les  Marcomans...  Toutes  les  na- 
M  lions,  depuis  la  frontière  de  l'Illyrie  jusqu'à 
»  la  Gaule ,  avaient  fait  une  conspiration  ;  Mar- 
>i  comans,  Narisques,  Hermundures  et  Quades, 
»  Suèves  f  Sarmates ,  Latringues  et  Burois  ;  et 
>>  d'un  autre  côlé  les  Victovales ,  Sosibes  ,  Si- 
»  cobotes^  Roxolans,  Bastarnes,  Alains,  Peu- 
»  cîos  et  Costoboques...  Il  reçut  à  composition 
M  les  Marcomans ,  et  en  fit  passer  un  grand 
yy  nombre  en  Italie.  »  Enfin ,  quelques  pages 
encore  plus  loin ,  vient  la  circonstance  de  l'orage 
dont  parle  Dion ,  et  attribuée  ,  non  au  magicien 
Arpuphis  f  ni  aux  prières  des  chrétiens  ;  ce  qui 
eût  été  également  fabuleux ,  mais  à  celles  de 
Marc-Àurèle  Antonin  même }  ce  qui  dans  le 
fond  est  tout  aussi  faux.  «  11  attira,  dit-il  ,  par 
»  ses  prières  la  foudre  du  ciel  contre  les  ma- 
»  chines  de  ses  ennemis ,  après  avoir  obtenu 
M  de  la  pluie  pour  ses  troupes  qui  souffraient. 
»  de  la  soif  :  »  Fulmen  de  cceîo  precibus  suis  con~ 
ira  hostium  machinamentum  extorsit ,  suis  plu- 
via  impetrata  quùm  siti  laborarent.  Et  c'est  à- 
peu-près  ce  que  le  poète  Claudien  dit  aussi 
dans  des  vers  de  son  sixième  consulat  d'Ho- 
norius ,  dont  voici  la  traduction  : 

«  Ce  fiit^Marc,  avec  moins  d'empressement. 
M  que  la  patrie  t'appelait  dans  ses  temples ,  ou 
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1)  tu  revins  plein  àc  clémence  ,  lorsque  1*  for- 
11  tune  eut  delÎTre  d'aussi  grands  dangers  l'Hes- 
»  perie  qui  était  inreslie  de  tous  côtes  par  les 
»  nations.  On  n'en  fut  point  redevable  à  b  va- 
»  leur  des  généraux  ;  Car  une  pluie  de  feu  lom- 
11  ha  sur  les  ennemis.  Les  chevaux  brûlés  por- 
))  taient  les  uns  tout  épouvantés  sur  ïenr  dos 
1)  fumant.  D'autres  vojaicnt  se  détâcher  I«ur 
)3  casque  eu  poussière.  Le  métal  des  épéeston- 
)i  chées  de  la  foudre  blanclitssait ,  devenait  U- 
II  quide ,  et  soudain  s'cxhalaïl  en  vapeurs,  Hf 
X  eut  alors  un  combat  où  l'on  n'cmplojtit 
)>  d'autres  armes  que  celles  do  ciel  :  soit  ijW 
)>  la  magie  des  enchantcors  chaldéeftseûtîirtll^ 
)i  les  dieux  ;  on,  comme  je  crois  ,  que  IMart 
-1  par  ses  vernis  eut  pu  mériter  toute  b  com- 
)i  plaisance  du  dieu  da  tonnerre.  » 

Que  Jules  CapitolÎM ,  <![tii  écrÏTait  sons  its 
empereurs  païens,  ait  servi  leuT  reKgion  ef  1* 
sienne  aux  dépens  de  celle  des  chrétiens  ,  eét 
ne  me  sui-prendrait  pas  ;  mais  qUe  Claudien, 
quelle  qu'dit  été  Sa  reb'gtOn,  «ivartt  à  Ucoor 
d'Honorius,  fils  du  grand  Théodosc  et  ansà 
zélé  chrétien  que  sou  péM ,  âil  osé  ,  dans  oB 
poème  fait  en  l'honnear  de  Ce  prinCc ,  disn- 
itïuler  la  part  que  les  chi^ens  avaiertr  éa  i 
uW  événemmi  qu'il  regarde  Cf  mmc  xatracuhtu 
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pour  Tattnbuer  tout  entier  soit  à  la  magie  des 
Chaldéens  y  soit  à  la  piété  d'un  empereur  païen  ; 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  ni  concevoir  ni  excuser 
qu'en  disant  qu'Honorîus  ne  croyait  pas  sa 
religion  Intéressée  dans  cet  événement,  parce 
que  comme  ce  n'était  dans  le  fond  qu'un  évé- 
xiemeni  naturel ,  exagéré  par  la  flatterie;  il  était 
pémiadé  que  les  clirétiéns  n'y  avaient  point  eu 
de  part.  Ainsi  y  ou  l'on  ne  connaissait  point  a. 
la  cour  de  l'empereur  la  prétenduelettre  de  Maro- 
Aurèlè  Antbnin  ,  écrite  au  sénat  en  faveur  des 
cKrétiens  y  ou  on  la  regardait  dès-lors  comme 
une  pièce  supposée. 

Mais"  enfin ,  s'il  était  vrai  que  Slarc-Aùrèle 
Xntonih  eût  écrit  cette  lettre  y  et  avoué  publi- 
quement roblîgatïon  que  lui  et  son  armée 
avaient  aux  chrétiens ,  connaissant  le  pouvoir 
dé  leur  t)ieu,  aurait-il-osélui  dérober  la  gloire 
dé  ce'  prodige ,  pour  l'attribuer  à  ses  faux  dieux 
dont  il  avait,  suivant  cette  même  lettre,  éprouvé 
rîmpuissance?  c'est  cependant  ce  qu'il  a  fait  par 
lin  monument  qui  a  passé  &  la  postérité.  Ce 
moaument  est  une  colonne  de  marbre  qu'on 
Toît  à  Rome,  dédiée,  suivant  son  inscription, 
non  au  Dieu  des  clirétiéns,  mais  à  celui  des_ 
païens  ,  à  Jupiter  le  Pluvieux ,  et  cette  colonne 
est  appdée  la  Colonne  ^ntohîne, non  pas  comme 
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je  crois  j  du  nom  de  cet  empereur ,  mais  de 
celui d'Antonin  Pie, son  prédécesseur, en  Thon- 
neur  de  qui  il  l'avait  érigée  en  mettant  au-des- 
sus sa  statue.  Cette  colonne  ayant  été  renversée 
par  la  suite  des  temps ,  le  pape  Sixte  V  la  fit 
relever  et  remplaça  la  statue  d'Antonin  par 
celle  de  saint  Paul.  Le  fut  de  cette  colonne 
est  orné  d'un  bas  relief  cpii  monte  en  ligne 
spirale  dans  toute  sa  hauteur,  et  qui  contient 
l'histoire  en  question. 

Après  avoir  montré  par  toutes  ces  raisons 
que  la  lettre  attribuée  à  Marc-Aurèle  Antonin 
est  aussi  fausse  que  le  miracle  qui  en  fait  le 
sujet ,  il  est  inutile  de  prouver  que  les  Quades 
ne  furent  ni  consumés  par  le  feu  du  ciel  ^ 
comme  Xiphilin  voudrait  le  faire  croire,  ni 
éteints  ou  détruits  par  les  armes  de  Marc* 
Aurèle  Antonin ,  comme  Jules  Capitolin  le 
prétend.  C'est  ce  peuple  qui  tantôt  seul  et 
tantôt  uni  avec  les  Marcqmans^  Sarmates  et 
autres ,  fut  encore  aux  mains  non-seulement 
avec  cet  empereur  en  1 79 ,  un  an  avant  sa 
mort,  mais  même  pendant  près  de  trois  siècles 
avec  ses  successeurs,  tels  que  Maximin  en  ^56, 
Dioclétien  en  5o2  ;  Constance  en  554  >  ^^^  9 
et  358  ;  Julien  la  même  année  ;  et  Valentinien  I 
eii  564 1  575,  574 et  575.  Ce  dernier  empereur. 
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suivant  Ammien  Marcellia,  voyant  que-  les 
Quades  n'étaient  pas  assez  paisibles  à  son  gré  , 
parce  qu'en  effet,  à  la  faveur  des  troubles  qui 
s'élevaient  de  tous  côtés  dans  l'empire  ,  ils  fai- 
saient de  temps  eu  temps  des  efforts  pour  se 
mettre  en  possession  de  la  Pannonîe  Jieur  an- 
cienne demeure,  passa  le  Danube ^  les  surprît, 
brûla  leurs  bourgades,  et  fît  sur  eux  on  grand 
nombre  de  prisonniers.  A  son  retour  dans  la 
Pannonie,  ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  : 
leur  équipage  ne  répondant  point  à  leur  qua- 
lité ,  il  en  parut  surpris  ;  et  ayant  su  qu'ils 
étaient  des  premiers  et  des  {Jus  nobles  de  leur 
nation ,  il  en  fut  si  offensé  ,  et  leur  parla  avec 
tant  d'emportement ,  qu'il  tomba  dans  une  apo- 
plexie dont  il  mourut  sur-le-cbamp.  Cepen- 
dant il  parait  par  la  notice  des  deux  empires  ,- 
qui  est  de  l'année  45? ,  du  temps  de  Tbéodose 
le  jeune  et  de  Valentinien  111 ,  que  ,  malgré  le 
mépris  et  ta  haine  des  Romains  pour  ce  peuple  ,. 
il  y  avait  au  service  du  premier  de  ces  deox 
empereurs  en  orient  un  corps  de  cavalerie 
quade  ,  sous  le  nom  d'Ala  prima  Quadorum ,  qui 
étaiten^misonà  Trinytheos  près  du  petit  Oasis 
dans  la  Theliaïde  ;  et  l'origine  de  ce  corps 
était  vraisemblablement  d'une  grande  troupe 
de  Quades  que  les  Saxons ,  dont  ils  faîsaiea 


(,54) 

partie ,  avalent  envoyés  vers  Tan  558  sur  les 
terrés  que  tenaient  les  Romains.  Ces  Quades 
passèrent  sur  le  Rhin  le  long  du  pays  des  ï^rahcs, 
d'où  ils  allaient  faire  irruption  sur  les  terres  de 
l'empire.  Ils  abordèrent  à  Batavie  et  en  chas- 
sèrent les  Fratîcs,  appelés  Sàlîens,  qui  s'y  étaient 
établis  après  avoir  été  mis  hors  de  leurs  pays 
parles  Saxons.  Julien  le  césar,  averti  de  cette 
hostilité  y  attaqua  les  Qùadés  qui  se  rendirent 
à  discrétion  y  ïnaîs  ils  ne  laissèrent  pas  de  faire 
encore  du  désordre  par  leurs  courses  et  leurs 
})illages.  Il  y  avait  parmi  eux  un  homme  d'une 
force  extraordinaire  ,  nommé  Càrjetton  :  cet 
hontoie  quitta  sa  nation  et  fut  demeurer  à 
Trêves  ;  mais  souvent  il  allait  se  cacher  dans 
îes  bois  ^  et  lorsqu'il  découvrait  quelques  Qùadés 
îvrés  et  enddf'mis,  il  leur  coupait  ïa  tête  qu'il 
apport^dt  dans  là  ville. 

Les  Qùakies  étaient  éfomiés  dé  voir  dimi- 
l^ûér  ïèur  nombre  saris  savoir  comment  :  d'au- 
tres' voleurs  s'étànt  joints  à  lui ,  il  déclara  son 
secret  à  Jùïieri,  et  lui  offrit  ses  services  qui 
fùfèilt  acceptés»  :  sa  troupe  fut  renforcée  d'une 
Àiilicè  et  de  quelques  Sâliéns  que  JuÉén  lui 
donna.  Avec  cette  troupe  il  allait  foùtès  les 
ïiuits  à  la  quêté  dés' Quades^  et  en  expédiait 
tout  autant  qu'il  eu  attrapait.   £n  ayant  use 
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long-temps  de  la  sorte  ,  les  Quades  virent  leur 
multitude  réduite  à  un  petit  nombre  y  de  sorte 
tpie  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  se  maintenir  , 
ils  se  rendirent  aveé  teift-  roi ,  dont  le  fils  avait 
été  pris  quelque  temps  auparavant  par  Car- 
jetton;  et  sur  ce  que  Jofien  demandait  au  roi 
s'il  n'avait  pas  quelqu'un  de  ses  enfans  à  lui 
donner  en  otage  ,  le  roi  lui  jura  les  larmes  aux 
yeux  qu'il  avait  eu  le  malKeur  de  perdre  soa 
fils  unique.  Aussitôt  Julien  ,  touché  de  sa  dou- 
leur ,  le  lui  montra  plein  de  santé  et  fit  ta  paix 
avec  lui.  Une  partie  des  Quades  entra  au  ser- 
vice de  l'empire  y  et  leurs  successeurs  y  étaient 
encore  du  temps  de  Théodose  le  jeune ,  et  d» 
^AlArien  Zozittie  »  de  qài  est  tiré  le  féck  <^^ 
}e  -tiUM  de  faire.  Une  aiïtré  pârâe  dé  éé  pM{rftf 
se  joignit  Ytù  4t}6  à  Gdde^cle ,  f^i  dm  VàttP 
-  daJes ,  ^  altà  toiiâét  Un  iW^iMVe  éii  tspS^i 
«t  de  Hi  éA  AfriqM!.  Vite  tréiéèttié  pit^  èxâ^ 
Vie  eMorâ  AttSk  dÉà§  re«t)éâiti<yn  qftfil  #B  «f» 
Italie  fan  J^o.  Gëil  là  èérniète  fôiS  (fuief  l# 
nom  dés  Quades  parait  ^fSS  Vhàgt&ilfti.  Miië  6rt 
Aé  dftu^  dMiCéi"  tfbé  <^  penfiié  iUi  sbti  le 
même  que  ^^ui  ^vi  hdbilê  étuH9tt  «étittfie^ 
xnent  la  Moravie  ,  puisqu'on  ne  voit  point  que 
le  corps  dé  là  ifâtibn  «ti'  aït  été  chassé ,  liîi^'il 
ait  quitté  de  lui-même  ce  pays-là  powr  a3}éi>~ 
s'établir  ailleurs. 
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HISTOIRE 

DUNE    RÉVOLUTION 
ARRIVÉE    EN    PERSE 

DANS   LE   SIXIÈME   SIÈCLE   (i). 


I 


'88^1^ 


1-i.K  Perse  a,  de  tout  temps,  été  exposée 
révolutions.  Celle  dont  M.  l'abbé  Fourmcat  » 
entretenu  l'académie,  et  qu'il  a  tirée  d'un  nu- 
Quscrit  turc ,  est  une  des  plus  singulières.  L» 
historiens  grecs  qui  eu  ODt  parlé  ,  quoûjue  COO" 
temporains ,  en  étaient  mal  informés ,  en  ne 
nous  en  apprenant  ni  la  cause ,  m  Les  plus  ÎID* 
portantes  circonstances. 

Cette  révolution  arriva  vers  la  fia  du  stxicnw 
siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  elle  nous  offre  db 

(0  Irucript.  t-  Vil.   l'raduit  d'un  mantiscril  ^■ 
Fourmont. 
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spectacle  rare  et  presqu'aniqae  dans  l'histoire 
orientale.  Un  roi  jugé  indigne  du  trûne ,  et 
déposé  juridiquement  par  le  consentement  una- 
nime de  toute  la  nation  assemblée.  Son  ElSy  mis 
sur  le  trône  à  sa  place,  le  Êiit  poignarder  dans 
sa  prison  :  ce  fils  lui-même  est  contraint  de 
sortir  de  son  royaume ,  qui  devient  la  proie 
d'un  sujet,  et  ce  sujet  est  forcé  à  son  tour  de 
se  réfugier  chez  ses  ennemis. 

Ce  roi  est  Khosroës  Hormudz,  autrement 
Honuizdas  III,  qui  était  fils  de  Khosroës  Nou»- 
chirwan,  fils  de  Khosroës  Kobades. 

L'historien  représente  Nouschirwan  comme 
un  grand  roi.  Il  reprit  d'abord  ce  que  les  princes 
voisins  avaient  enlevé  aux  rois  ses  prédéces- 
-senrs;  ensuite  il  soumit  les  Arabes,  les  Tartares 
on  Turcs  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  les 
-Indiens  voisins  du  Gange;  et  les  empereurs 
grecs  furent  contraints  de  lui  payer  un  tribut 
considérable. 

n  gouverna  ses  peuples  avec  beaucoup  de 
sagesse.  Zélé  pour'  l'ancienne  religion  de  la 
Perse,  ne  refusant  jamais  sa  protection  à  ceux 
qui  étaient  opprimés,  punissant  le  crime  avec 
sévérité,  et  récompensant  la  vertu  avec  une 
libéralité  vraiment  royale ,  toujours  attentif  à 
£iire  fleurir  l'agriculture  et  le  commerce,  &vo- 
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rlsant  le  progrès  des  6ci«icef  M  des  arts,  et  ae 
conférant  les  cliarges  de  judtcature  qo'à  des 
personnes  de  probité  reconnue,  il  se  Cl  Urner 
de  tous  ses  sujets,  qui  le  regardaient  comme 
leur  père. 

Il  eut  un  fils  nommé  HormîzdaG ,  à  qaj  il  fil 
épouser  la  fille  de  l'empereur  des  TarUres,  et 
qui  l'accompagna  dans  SQQ  espédiùoo  cooUa 
les  Grecs. 

INouschtrwan,  alors  âgé  de  plus  de  qoatnv 
vîngls  ans,  voulut  encore  commander  ses  ai^ 
mecs  en  personne  ;  il  conquit  la  province  àe 
Mîthylène  ;  mais  bientôt  après  la  perte  d'une 
bataille,  où  son  armée  fut  tailltk;  en  pièces,  le 
mit  dans  la  triste  nécessité  de  fuir  poar  la  pre- 
mière fois  devant  l'ennemi ,  et  de  repaiser 
l'Euphrate  à  la  nage  sur  un  éléphant.  CeU«  dis- 
grâce précipita  ses  jours;  il  profila  des  dernicn 
momens  de  sa  vie  pour  dicter  son  testanuiot 
en  présence  d'Horniizdas;  et  ca  testatnmli 
M.  l'abbé  Fourmont  l'a  donné  conuna  il  la 
trouvé  dans  sou  ma.nuscrit. 

«  Moi  Nouschlr^van,  qui  pos.wde  les  ro  vaumcj 
»  de  Perse  et  des  Indes,  j'adresse  mes  dorai^rec 
»  paroles  à  Hoi-miadas,  mon  HU  aJa«Ç,  afin 
»  qu'elles  soient  pour  loi  une  lumière  d»m  les 
»  ténèbres,  un  cLeailu  droit  djiaa  les  désertSf 


(-59) 
»■  une  étoile  sur  la  mer  de  ce  monde.  Lorsqu'il 
»  aura  fermé  mes  yeux ,  qui  déjà  ne  peuvent 
n  plus  eoutenir  la  lumière  du  soleil,  qu'il  monte 
»  sur  mon  trône,  et  que  de  la  il  jette  sur  mes 
M  sujets  une  splendeur  égale  à  celle  de  cet  astre. 
»  Il  doit  se  ressouvenir  que  ce  n'est  pas  pour 
M  eux-mêmes  que  les  rois  sont  revêtus  du  pou- 
»  voir  souverain ,  qu'ils  ne  sont  à  l'égard  du 
»  reste  des  hommes  que  comme  le  ciel  est  à 
»  l'égard  de  la  terre.  La  terre  produira-t-elle 
M  des  fruits  si  le  ciel  ne  l'arrose? 

»  Mon  fils,  répandez  vos  bienfaits  d'abord 
n  sur  vos  proches ,  ensuite  sur  les  moindires 
M  de  vos  sujets. 

»  Si  j'osais,  je  me  proposerais  à  vous  pour 
^  exemple,  mais  vous  en  avez  de  plus  grands. 

»  Voyez  ce  soleil,  il  part  d'un  bout  du  moudç 
>>  pour  aller  à  l'autre,  il  se  cache  et  se  remontrç 
M  ensuite;  et  s'il  change  de  route  tous  les  jourSj 
M  ce  n'est  que  pour  faire  du  bien  à  tous. 

"h  Ne  vous  montrez  donc  dans  une  proviocQ 
»  que  pour  lui  faire  sentir  vos  grâces ,  et  lorsque 
M  vous  la  quitterez,  que  ce  ne  soit  que  pour 
»  faire  éprouver  à  une  autre  les  mêmes  biens. 

«  Il  est  des  gens  qu'il  fqut  punir,  le  soleil  s'é- 
n  clipse  ;  il  en.  e^t  d'autres  qu'il  ^ut  recom- 
»  penser^  et  il  se  rçmtmtre  pliis  be^u  <]u'il 
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»  n  était  auparavant  :  il  est  toujours  dans  le 
M  ciel  y  soutenez  la  majesté  royale  :  il  marche 
9)  toujours,  soyez  sans  cesse  occupé  du  soin 
»  du  gouvernement. 

»  Mon  fils  y  présentez  -  vous  souvent  à  la 
I)  porte  du  ciel  pour  en  implorer  le  secours 
i>  dans  vos  besoins ,  mais  purifiez  votre  ame 
»  auparavant.  Les  chiens  entrent-ils  dans  le 
»  temple  ?  Si  vous  observez  exactement  cette 
»  règle ,  le  ciel  vous  exaucera  ;  vos  ennemis 
»  vous  craindront  ;  vos  amis  ne  vous  aban- 
n  donneront  jamais  ;  vous  ferez  le  bonheur  de 
»  vos  sujets  ;  ils  feront  votre  félicité. 

i)  Faites  justice,  réprimez  les  insolens,  sou- 
»  lagez  le  pauvre,  aimez  vos  enfans,  protégez 
))  les  sciences ,  suivez  le  conseil  des  personnel 
}}  expérimentées ,  éloignez  de  vous  les  jeunes 
»  gens ,  et  que  tout  votre  plaisir  soit  de  £adre 
»  du  bien. 

»  Je  vous  laisse  un  grand  royaume  ;  vous  le 
»  conserverez  si  vous  suivez  mes  conseils,  vous 
w  le  perdrez  si  vous  en  suivez  d'autres.  » 

Nouschirwan  mourut  l'an  678,  et  Hormiz- 
das  lui  succéda. 

Les  trois  premières  années  de  son  règne 
furent  assez  heureuses  ;  il  confirma  dans  la 
charge  de  premier  ministre  Buzurghemihir  , 
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qui  avait  eu  l'intendance  de  sou  éducation ,  et 
ne  Ot  rien  d'important  sans  prendre  ses  avis  ; 
mais  ce  sage  ministre  ayant  été  obligé  de  se 
retirer  à  cause  de  son  grand  âge,  le  roi,  qui 
avait  toujours  aimé  les  plaisirs ,  s'y  livra  tout 
entier ,  et  laissa  le  soin  du  gouvernement  à  de 
jeunes  gens  que  son  père  avait  éloignés  autrefois 
de  la  cour,  et  dont  Buzurghemihir  n'avait  pu  em- 
péclier  le  rappel.  Ils  Urent  éloigner  une  partie 
des  serviteurs  de  Nouschirwan  ,  pour  lesquels 
Hormizdas  conservait  encore  quelque  affection; 
et  ceux  qu'ils  n'osèrent  chasser,  voyant  que  la 
cour  n'était  plus  remplie  que  de  gens  sans 
science ,  sans  expérience  et  sans  mœurs,  prirent 
le  parti  de  se  retirer  dans  leurs  terres. 

Le  désordre  de  la  cour  se  communiqua  aux 
provinces  ;  bientôt  les  principales  charges  de 
judicature  ne  fiirent  remplies  que  par  des  per- 
sonnes en  qui-une  extrême  ignorance  des  lois 
se  trouvait  jointe  avec  une  avidité  insatiable. 
L'innocence  fut  opprimée ,  la  cause  de  la  veuve 
ne  vint  point  devant  ces  juges  iniques,  et  celui 
qui  leur  fît  plus  de  présens  gagna  toujours  son 
procès. 

Cependant  il  restait  eucore  quelque&-(ms  des 
inspecteurs  que  Nouschirwan  avait  établis  dans 
chaque  province  pour  veiller  sur  la  conduite 
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des  juges  ;  ou  leur  présenta  des  mémoires 
qu'ils  envoyèrent  à  la  cour ,  et  le  roi  n'y  ayant 
point  eu  d'égard ,  on  s'en  vengea  en  plusieurs 
endroits  en  faisant  mourir  ceux  dont  on  s'était 
plaint  inutilement.  Hormizdas  envoya  d'autres 
)uges  et  les  fit  escorter  par  des  troupes ,  avec 
ordre  de  piller  les  villes  qui  s'opposeraient  à 
leur  installation.  Quelques  inspecteurs  qui  se 
trouvaient  alors  à  Madaïn  y  l'ancienne  Ctesiphon 
des  Grecs ,  ou  était  la  cour ,  crurent  devoir 
porter  leurs  remontrances  au  pied  du  trône  y 
et  présentèrent  au  roi  ^  dit  l'historien  y  un  mé^ 
moire  conçu  en  ces  termes  : 

c<  Le  maître  du  monde  sait  que  le  roi  son 
))  père  ne  Ta  gouverné  si  heureusement  que 
»  parce  qu'il  a  mis  dans  les  places  de  judicature 
n  des  personnes  habiles ,  et  qui  portaient  les 
»  pauvres  dans  leur  sein  ;  c'est  à  bon  droit 
w  qu'on  l'appelait  Nonschirwan-le-Justicicr. 

»  Vos  serviteurs  osent  donc  se  présenter  au 
>)  pied  de  votre  trône  y  pour  vous  informer  des 
Il  grandes  injustices  que  commettent  quelques- 
I)  uns  de  vos  officiers  dans  les  provinces. 

»  On  ne  peut  voir  leurs  rapines  et  la  manière 
»  dont  ils  traitent  les  orphelins  y  sans  être  pé- 
i7  nétré  de  douleur.  Le  lion  ne  court  pas 
»  avec  plus   de  vitesse  vers  sa  proie  ^   Taigle 
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»  ne  vole  pas   âvec  plus  de  rapidité  sur  les 
>» cadavres^  qu'ils  se  jettent  sur  les  biens  des 
>j  veuves, 

»  Nous  savons  l'état  et  la  disposition  de  nos 
»  provinces  ;  il  est  à  craindre  que  le  peuple  no 
»  se  révolte,  et  que,  pour  favoriser  un  petit 
M  nombre  de  personnes  ,  tout  le  royaume  na 
»  soit  en  combustion. 

»  Nous  vous  supplions  donc  comme  vos 
il  fidèles  serviteurs ,  qui  n'ont  en  vue  que  le 
»  bien  du  public  et  la  justice  ,  de  retirer  deft 
»  provinces  ces  mauvais  juges,  m 

Leur  zèle  fut  mal  récompensé  ,  Hormizdas 
les  fît  mourir  comme  perturbateurs  du  repos. 
public  ;  les  peuples  du  Khusistan ,  du  Kerman 
et  de  l'Irak  l'ayant  appris  ,  se  révoltèrent ,  et  la 
roi  n'en  devint  que  plus  furieux:  «  Il  fît  arrêter, 
»  dît  l'historien  ,  tous  les  juges  que  son  père 
M  avait  placés,  on  en  compta  jusqu'à  treize  milla 
M  qu'il  eut  la  cruauté  de  faire  mourir.  Quel- 
M  ques-uns'  de  ses  courtisans  lui  ayant  repr&- 
u  sente  que  des  juges  de  cette  espèce  étaient  né- 
u  cessaires ,  il  leur  répondit  en  colère ,  qu'U 
»  n'en  avait  que  faire,  qu'étant  roi ,  c'était  à 
»  lui  seul  à  juger  les  procès  de  ses  sujets;  et 
»  pour  marquer  qu'il  voirait  le  £ùre  dans  Uni* 
»  les  momens,  il  mit  sur  sa  tête  une  couronna 


»  que  les  rois  ses  prédécesseurs  ii'avaicat  coa- 
)i  lutne  du  porter  que  lorsqu'ils  rendaient  U 
n  justice  à  leurs  peuples.  « 

Les  uatioiis  étrangères  profitèrent  de  ce 
lioubles.  Tiberius  Cuustaiitîii  y  empereur  des 
romains,  envoya  des  troupes  coutre  la  Pêne, 
sous  la  conduite  de  Maurice  qui  remporta  sar 
les  Persans  de  grandes  victoires ,  et  &'étaiit  eu- 
siiite  transporté  lui-même  sur  les  frontiérei 
n^ec  une  armée  formidahle,  il  emmena  capûf) 
d'une  seule  campagne  plus  de  soixante^îx  mille 
persans,  qu'il  envoya  dans  l'ile  de  Chypre. 

D'un  autre  côté,  Schawcb-Schah ,  emperear 
des  Tartares ,  oncle  et  beau-pcrc  d'Hormizdas, 
lui  refusa  le  tribu  ;  les  Arabes  et  les  Indiens 
s'écouèrent  aussi  le  joug  et  se  firent  des  rois  de 
leur  nation. 

C'est  de  cette  sorte  qu'en  quatre  ans  Hop- 
mizdas  perdit  j  par  sa  mauvaise  conduite,  ce 
que  son  père  n'avait  acqiùs  pendant  quarante 
ans  que  par  des  travaux  tufîiûs  :  il  se  vil  prâ 
d'être  détri'iné  ,  et  ne  conserva  encore  pcodani 
quelques  temps  la  couronne  que  par  un  événe- 
ment extraordinaire. 

L'empereur  des  Tartares  qui  veuail  de  lui 
refuser  le  tribu,  lui  offrit  des  troupes  pOlff 
app:iiser    la    révolte  des  Persans.     Hontusdu 
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accepta  Tofire  de  son  beau-père ,  et  ordonna 
aux  habîtans  du  Korasan  qui   lui  étaient  de- 
meurés Bdèles  de  laisser  passer  l'armée  tartare. 

Scha'wch-Schali ,  s'avança  du  côté  de  la  Perse 
avec  quatre  cent  mille  hommes.  Quand  il  fut 
au  milieu  du  Korasan ,  il  s'y  arrêtât  ;  il  mit 
des  garnisons  dans  quelques  places  pour  les 
garder  en  son  nom  ,  et  prit  sa  route  vers  Ma- 
daïn  ,  dans  le  dessein  de  s'en  emparer. 

HMmizdas  n'ayant  point  d'armée  assez  puis- 
sante pour  l'arrêter,  résolut  de  s'accçmmoder 
avec  lui,  et  de  lui  payer  un  tribut  tel  qu'il  le  lui 
imposerait  ;  mais  un  ancien  serviteur  de  Nous- 
cbirwaD  l'en  détourna  :  il  lui  dit  qu'il  avait  été 
envoyé  dans  sa  jeunesse  à  la  cour  de  Rho»- 
cbnawaz ,  père  de  Scbawh-Schah  ,  et  qu'il  avait 
assisté  à  une  opération  astrologique ,  par  la^ 
quelle  les  astrologues  de  cet  empereur  lui 
avaient  prédit  que  ses  descendans  feraient  une 
irruption  dans  la  Perse  ,  qui  serait  la  cause  de 
leur  malheur  ,  parce  qu'un  Persan  d'une  taille 
giganteste  remporterait  sur  eux  une  grande 
victoire. 

Hormizdas  fît  chercher  ce  grand  homme 
dans  tout  son  royaume ,  et  Beheram ,  autre-, 
ment  Warannes,  gouverneur  de  la  Medie ,  que- 
l'on  surnommait  Schoufoio  ,  c'est-à-dire  Bois- 
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Sec  ,  fut  celui  qui  se  trouva  de  plus  haute 
taille. 

Ce  seigneur  tirait  son  origine  des  anciens 
princes  du  roi.  U  avait  servi  fort  jeune  en 
qualité  de  volontaire  dans  les  troupes  de  Mous- 
chirwan ,  qui  Tavait  élevé  par  dégrés  jusqu'aux 
premières  charges  de  Tannée  ,  et  qui  l'avait  en- 
fin honoré  du  gouvernement  de  la  Médie ,  autant 
pour  empêcher  les  Romains  de  la  piller  y  qu'a- 
jSn  qu'il  eût  de  quoi  se  soutenir  d'une  manière 
qui  répondit  k  la  grandeur  de  sa  naissance. 

Hormizdas  lui  offrit  une  armée  nombreuse , 
mais  il  ne  prit  que  douze  mille  hommes  choisis^ 
et  avec  ce  peu  de  troupes  il  alla  à  la  rencontre 
de  Schawh-Schah  y  qu'il  trouva  occupé  à  faire 
passer  les  défilés  des  montagnes  de  Ghilan  à  son 
armée. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  si  par 
montagnes  de  Ghilan  on  doit  entendre  les  mon- 
tagnes qui  entourent  la  province  de  ce  nom  y 
ou  ces  autres  montagnes  qu'il  faut  passer  quand 
on  vient  du  Khorasan  à  la  ville  de  Ghilan  y  que 
l'on  croirait  volontiers  avoir  été  la  capitale  ^ 
et  du  Ghilan  proprement  dit  aujourd'hui  y  et  de 
l'Irak -Agemi  connus  anciennement  sous  un 
même  nom  d'Hyrcanie.  Si  c'est  dans  ces  der- 
niers ^ens  qu'il  faut  le  prendre ,  Waranes  fit 
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une  résistance  d'autant  plus  TÏgoiireose  ^'il 
défendait  son  héritage ,  la  vdle  de  Rey  ,  qui 
n'est  qu'à  quelques  journées  de  ces  montagnes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Tartares  s'étant  ouTCrt 
un  passage  ^  Waraues  les  engagea  dans  un  autre 
déiilé,  et  les  y  attaqua  avec  tant  de  succès 
<]u'il  enfonça  leur  première  ligne;  mais  la  vi- 
vacité avec  laquelle  il  poursuivait  les  fuyards 
pensa  lui  être  funeste.  Surpris  en  pleine  cam- 
pagne, et  enveloppé  de  toute  part,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  faire  jour  à  travers  tant 
d'ennemis.  En  sortant  de  cet  embarras,  ses 
troupes  jetèrent  des  cris  de  joie  qui  firent 
croire  aux  Tartares  qu'une  nouvelle  armée  de 
Perses  venait  fondre  sur  eux  ,  ils  se  déban- 
dèrent ;  Waranes,  profitant  de  leur  désordre, 
en  Gi  un  carnage'  horrible  ;  il  tua ,  dit-on  ,  de  sa 
main ,  l'empereur  et  son  fils ,  et  cette  armée 
«ombreuse  se  dissipa  dès  qu'elle  eut  pnniu  ses 
chefs. 

L'historien  ne  nous  apprend  point  quels 
avantages  les  Perses  retirèrent  d'une  si  grande 
victoire ,  et  ce  qui  est  plus  étonnant  encore  , 
il  garde  un  profond  silence  sur  les  suites  de  la 
révolte  du  iChusistan  ,  du  Kerman  ,  et  de 
J'Iracli. 

Cependant  les  Grecs ,  profitant  de  l'absenea 
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de  "Waranes,  avait  pénétré  dans  la  Médie  ;  ce 
général  se  pressa  de  retourner  dans  son  gou- 
Ternement  avec  ses  troupes  victorieuses  ;  il  y 
livra  plusieurs  combats,  mais  il  les  perdit  tous. 
Hormizdas  oublia  ses  services,  et  n'écoutant 
plus  que  les  conseils  des  flatteurs,  il  lui  en- 
voya une  robe  et  une  coëffure  de  femme  avec 
une  quenouille ,  et  ordonna  qu'on  l'en  revêtit  à 
la  tête  de  son  armée. 

Waranes  se  vengea  d'un  si  sanglant  affront 
en  tournant  ses  armes  contre  le  roi  son  maître. 
Après  deux  batailles  gagnées ,  il  fît  publier  un 
manifeste  où  il  invitait  les  peuples  à  ne  plus 
souffrir  Hormizdas  sur  le  trône ,  et  à  mettre  k 
sa  place  son  fils  aine ,  jeune  prince ,  qui  n'ayant 
point  encore  de  caractère  formé,  se  laisserait 
plus  aisément  conduire  sur  les  exemples  du  roi 
son  aïeul.  Peu  de  jours  après,  la  ville  de  Ma- 
daïn,  où  le  roi  avait  été  contraint  de  se  ren- 
fermer ,  fut  livrée  par  les  habitans  à  Waranes  , 
cpii  fit  empoisonner  Hormizdas ,  et  monter 
Parwiz ,  son  fils  aîné ,  sur  le  trône. 

Les  rebelles  convoquèrent  ensuite  une  as- 
semblée des  princes ,  des  grands ,  des  chefs  des 
mages  et  des  principaux  des  villes ,  et  por- 
tèrent devant  cette  assemblée  leurs  plaintes  de 
la  mauvaise  conduite  d'Hormizdas  :  ou   y  (It 
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venir  ce  prince  y  à  qui  on  ordonna  de  se  dé^ 
fendre,  et  on  l'écouta  d'abord  assez  tranquil- 
lement ;  mais  quand  il  vint  à  parler  delà  vic^ 
toire  que  les  douze  mille  hommes  avaient  rem- 
portés sur  les  Tartares ,  et  qu'il  voulut  insinuer 
<jue  cette  victoire  n'avait  été  qu'une  suite  de 
la  bonne  discipline  qu'il  avait  entretenue  parmi 
les  troupes  ,  un  prince  de  ses  parens ,  nommé 
Bendoï ,  l'interrompit ,  et  lui  répliqua  :  «  Vous 
»  n'avez  jamais  eu  assez  de  cœur  ni  assez  de 
»  prudence  pour  pouvoir  aujourd'hui  vous 
»  attribuer  l'honneur  de  cette  victoire,  et  la 
»  manière  dont  vous  en  parlez  est  une  preuve 
»  de  votremauvaisnaturel.  «Toute l'assemblée 
le  condamna  aussitôt  à  une  prison  perpétuelle, 
et  à  perdre  la  vue  ;  et  elle  confirma  le  choix  que 
les  rebelles  avaient  fait  de  Farwiz ,  à  qui  on 
donna  un  conseil ,  dont  Warans  fut  le  chef. 

Dans  une  si  triste  situation ,  Hormizdas  es- 
saya de  gagner  ses  gardes ,  non  pour  se  sauver, 
mais  pour  se  procurer  la  mort  :  n'ayant  pu  ob- 
tenir d'eux  cette  grâce ,  il  nevoulut  plus  prendre 
d'alimens ,  et  Parwiz  en  ayant  été  informé ,  or' 
donna  qu'on  le  fit  mourir. 

>Un  ordre  si  barbare  le  rendit  odieux  à  la 
plupart  des  grands  ;  ils  offrirent  la  couronne  à 
.Waraaes,  qui  l'accepta,  et  les  oacics  de  Parwiz 


eurent  assez  de  peine  à  le  sauver;  il  se  retirait 
Coiislaiitiiiople ,  où  rempereur  Mauiicc  l'a- 
dopta y  et  lui  donna  en  mariage  la  priaces*e 
Mai"ie,aulrenient  Siriae. 

Waranes  ri'gua  quatre  ans  en  Perse  ,  aTcc 
l'applaudissenieut  dos  peuples;  il  voulait  ra- 
me ner  les  lieureuK  jours  deNon5cl>irwaii,iiuis 
dans  le  temps  qu'il  y  traTaillait  le  plus  effica- 
cement, Parwiz  survînt  avec  une  armée  fbmii- 
datdc  de  Grecs  ,  à  laquelle  Waranes  ne  put 
résister  :  il  perdit  trois  batailles  rangées  ,  et  fut 
enfin  obligé  de  se  réfugier  cbcz  les  Tartaicf, 
on  il  fut  empoisonné. 

M.  l'abbé  Jr'ourmont  possède  le  nuinuscril  tme 
où  il  a  trou>é  le  détail  des  événcniens  dont  on 
vient  de  rendre  compte;  c'est  un  in-S'  qui  peut 
passer,  dit-il,  pour  être  aucieu  de  trois  cents  au, 
et  qui  contient  l'histoire  des  dernières  aoneet 
du  règne  de  Nousclilrwan  ,  avec  une  rccapîlo- 
lation  de  ses  actions  publiques  et  piarticoliéRS 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  ,  l'Iûstoin 
d'un  imposteur  nommé  Mazda);  ,  et  crllc  des 
règnes  d'Hormizdas  et  de  Parwiz.  On  peut 
croire  que  ce  n'esl  'pie  la  suite  d'un  plus  gntid 
ouvrage ,  dont  les  deux  premicî-s  valooi» 
sont  perdus  :  ce  qui  autorise  cette  pensée, c'rrt 
i"  qu'oa  Ht  sur  la    trancbe  deux  mots  qu'oD 
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peut  traduire,  Reliqiiiœ  Nouschirwani ,  et  a' 
qu'à  la  mai^e  de  la  première  page  on  apeiv 
çoit  le  chiffre  3  ^  tel  que  nous  le  faisons  en 
France. 

Ce  n'est  apparemment  qpi'une  traduction  , 
puisque  les  titres  de  plusieurs  chapitres  sont  en 
langue  persanne  ;  mais  cette  traduction  doit  être 
ancienne^  car  on  n'y  trouve  aucun  de  ces  mots 
grecs  ou  francs  dont  les  Turcs  avaient  com- 
mencé à  embellir  leur  langue  dés  le  temps  même 
qu'ils  habitaient  la  basse  Asie ,  au  lieu  qu'elle 
est  remplie  de  mots  persans  ,  ibériens  ou  armé- 
niens turquises. 

Les  fréquens  renvois  que  M.  Fourmont  a 
remarqués  dans  son  manuscrit  ne  lui  per- 
mettent pas  de  croire  que  ce  soit  un  original  : 
on  j  lit  à  la  fin  qu'il  a  été  écrit  pour  l'usage  da 
vieux  Serai  ;  c'est  ainsi  que  les  Turcs ,  depuis 
f{u'ils  sont  établis  en  Europe,  nomment  les 
Palais  de  Bourse  etd'Iconium. 
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RECHERCHES 


SUR  LES  ANCIENNES  PROCEDURES. 


CONTRE  LES  SORCIERS.  ] 


Par  M.      FoRMEY    (l). 


I-Jë  que  les  Grecs  appelaient  art  goëtitjue  n'a- 
Tait  qu'un  rapport  éloigné  avec  la  sorceUerid 
des  derniers  temps.  Les  lois  sévères  du  senal  d 
des  empereurs  contre  les  difTcrentes  espi-ces  «le 
magiciens  prouvent  qu'on  les  croyait  cspohles 
de  causer  des  maux  réels  et  physiques.  Cepen- 
dant c'est  beaucoup  plus  tard,  dans  les  pvf^  <*  i 
les  temps  d'ignorance,  qu'il  faut  chercher  11 
ritaLle  berceau  de  ces  chimci 

Bornons-nous  à  la  France.  La  sorcellei 


(i)  Académie  de  Berlin,  \oî.  XX,  1778. 
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gnait,  dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles, 
au  point  que  les  enfans  de  Philippe4e-Bel  firent 
■entre  eux  une  association  par  écrit  et  se  pro- 
mirent un  secours  mutuel  contre  ceux  qui  vou- 
draient les  faire  périr  par  l'art  de  la  sorcellerie. 
On  brûla,  par  arrêt  du  parlement,  une  sorcière 
qui  avait  fabriqué  avec  le  diable  un  pacte  contre 
Robert  d'Artois.  La  maladie  de  Charles  VI  fut 
attribuée  à  un  sortilège ,  et  on  fit  venir  un  ma- 
gicien pour  la  guérir. 

La  démence  des  sortilèges  fît  de  nouveaux 
progrès  en  France  sous  Catherine  de  Médicis  : 
c'était  un  des  fruits  de  sa  patrie  transplantés 
dans  ce  royaume.  On  a  une  fameuse  médaille 
où  celte  reine  est  représentée  toute  nue  entre 
les  constellations  du  bélier  et  du  taureau  ,  le 
nom  d'Ebullé'Àsmodée  sur  sa  tête,  ayant  ua 
dard  dans  une  main  ,  un  cœur  dans  l'autre,  et 
dans  l'exergue  le  nom  d'Oxie/.  On  fit  subir  la 
question  à  C6me  Ruggiéri ,  florentin,  accusé 
d'avoir  attenté  par  des  sortilèges  à  la  vie  de 
Charles  IX.  En  1606,  quantité  de  sorciers  fu- 
rent condamnés  et  suppliciés  dans  le  ressort  du 
pariement  de  Bordeaux.  Le  fameux  curé  Gau- 
frédi,  brûlé  à  Aix,  en  161 1,  avoua  qu'il  était 
sorcier,  et  les  juges  le  crurent.  Il  serait  superflu 
d'insister  sur  des  faits  aussi  connus  que  le  sont 
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les  procès  delà  maréchale  d'Ancre  et  celui  d'Uiv 
baia  Grandier. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  raiso^  naissante ,  vers  la  fia 
du  dix-septième  siècle  ^  qu'on  dut  la  déclaratioa 
de  Louis  XIV,  qui  défendit,  en  1672,  à  tous 
les  tribunaux  de  son  royaume,  d'admettre  les 
simples  accusations  de  sorcellerie ,  et  si  depuis 
il  y  a  eu  de  temps  en  temps  quelques  accusations 
de  maléfice ,  les  juges  n'ont  condamné  les  ac* 
cusés  que  comme  des  profianateurs  ou  des  enh* 
poisonneurs. 

D'après  ces  principes,  en  1680,  la -Vigou- 
reux et  la  Voisin,  deux  intrigantes  qui  se 
donnaient  pour  devineresses,  et  qui  réellement 
étaient  empoisonneuses,  furent  convaincues  de 
crimes  énormes  et  brûlées  vives.  Cependant  il 
resta  encore  bien  des  traces  de  l'ancienne  su- 
perstition dans  toute  cette  afïaire ,  où  un  grand 
nombre  de  personnes  de  la  première  distinction 
se  trouvèrent  impliquées.  Les  misérables  femmes 
qui  reçurent  le  juste  châtiment  de  leurs  for£ûts 
les  aggravèrent  en  nommant  comme  complices 
de  leurs  opérations  magiques  la  duchesse  de 
Bouillon ,  la  comtesse  de  Soissons,  et  le  ma-« 
réchal  de  Luxembourg ,  sans  doute  afin  d'ob-i 
tenir  grâce  à  la  faveur  de  ces  puissantes  pro- 
tections. La  première  brava  ses  juges  dans  son 
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interrogatoire,  et  ne  fut  pas  mise  en  prison , 
mais  on  l'obligea  de  s'absenter  pendant  quel- 
que temps.  La  comtesse  de  Soissons ,  décrétée 
de  prise -de-corps,  passa  en  Flandres.  Pour 
Luxembourg,  accusé  de  commerce  avec  les 
magiciennes  et  les  démons ,  il  fut  envoyé  à  la 
Bastille,  mais  élargi  bientôt  après  et  absous. 
Le  vulgaire  attribuait  à  la  magie  son  habileté 
dans  l'art  de  la  guerre.  On  croyait  peut-être 
aussi  que  sa  ligure  pouvait  plaire  au  diable. 
C'est  de  lui  que  s'écriait  le  prince  d'Orange  : 
«  Faudra-t-il  donc  que  je  sois  toujours  battu  par 
M  ce  diable  de  bossu?  —  Qu'en  saitM?  répliqua 
»  Ijuxembourg,  à  qui  on  raconta  ces  paroles, 
»  il  ne  m'a  jamais  vu  par  le  dos.  »  Le  maréchal 
Fabert  avait  été  exposé  aux  mêmes  accusations. 
On  débita  qu'il  n'était  parvenu  à  cette  haute  di- 
gnité qu'en  faisant  un  pacte  avec  le  diable,  et 
que  le  terme  du  bail  étant  expiré,  le  diable  était 
venu  lui  tordre  le  cou.  Son  véritable  pacte 
avait  été  avec  le  cardinal  Mazarin,  à  qui  U  s'é* 
tait  dévoué ,  et  lui  resta  fidèle  pendant  les  orages 
qui  s'élevèrent  contre  lui. 

Voici  le  détail  de  quelques  procédures  contre 
les  sorciers ,  qui  feront  voir  la  façon  de  penser 
et  d'agir  dans  les  temps  auxquels  ces  procé- 
dures se  rapportent,  m  En  14^9  >  dit  MonstreUf, 
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»  advint ,  en  la  ville  d'Arras,  un  terrible  cas  et 
»  pitoyable^  que  Ton  nommait  vaudoisiej  ne 
»  sais  pourquoi  ^  mais  l'en  disait  que  c'étaient 
»  aucunes  gens  hommes  et  femmes ,  qui ,  de 
»  nuit,  se  transportaient  par  vertu  du  diable, 
»  des  places  où  ils  étaient ,  et  soudainement  se 
})  trouvaient  en  très-grand  nombre,  hommes 
3)  et  femmes,  et  trouvaient  illec  un  diable  en 
»  forme  d'homme,  duquel  ils  ne  vesient  jamais 
)}  le  visage,  et  ce  diable  leur  lisait  ou  donnait 
))  ses  ordonnances,  et  comment  et  par  cpielle 
»  manière  ils  le  devaient  servir  J  puis  faisait  par 
»  chacun  d'eux  baiser  son  derrière ,  et  puis  il 
})  baillait  à  chacun  d'eux  un  peu  d'argent ,  et 
»  finalement  leur  administrait  vins  et  viandes 
»  en  grandes  largesses  dont  ils  se  repaissaient, 
»  et  puis  tout-à-coup  chacun  prenait  sa  chacune , 
»  et  en  ce  point  s'étaindait  la  lumière  et  connais- 
»  saient  l'un  l'autre  charnellement,  et  ce  fait, 
»  tout  soudainement  se  retrouvait  chacun  en  sa 
»  place  dont  ils  étaient  partis  premièrement. 
»  Pour  cette  folie ,  furent  prins  et  emprisonnés 
»  plusieurs  notables  gens  de  ladite  ville  d'Arras, 
»  et  autres  moindres  gens,  et  furent  tellement 
»  gehinés  et  si  terriblement  tourmentés^  que 
»  les  uns  confessèrent  le  cas  leur  être  tout  ainsi 
»  advenu,  comme  dit  est;  et  outre  plus  conr 
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i*  fessèrent  avoir  veu  et  cogneu  dans  leur  assent" 
»  blée  plusieurs  gens  notables ,  prélats,  sei-» 
»  gaeurs  et  autres  gouverneurs  de  bailliages  et 
M  villes;  voire  tels,  selon  commune  renommée, 
»  que  les  examinateurs  et  juges  leur  nommaient 
>i  et  mettaient  en  bouche  :  si  que  par  force  dç 
»  peines  et  de  tormens  ils  les  accusaient,  et 
»  disaient  que  voirement  ils  les  y  avaient  vus  ; 
»  et  les  aucuns  ainsi  nommés  étaient  tantôt  après 
»  prius  et  emprisonnés  et  mis  à  torture,  et  tant 
»  et  si  très-longuemeut  et  par  tant  de  fols,  que 
»  confesser  leur  convenait  ;  et  furent  ceux-ci , 
M  qui  étaient  des  moindres  gens,  exécute's  et 
»  brûlés  inhumainement.  Aucuns  autres  plus 
»  riches  et  plus  puissans  se  racheptèrent  à  focce 
»  d'argent  pour  éviter  les  peines  et  les  hontes 
M  fpi'on  leur  faisait,  et  de  tels  y  eut  des  plus 
»  grans  qui  furent  prêches  et  séduits  par  les 
M  examinateurs,  qui  leur  donnaient  à  entendre 
»  et  leur  promettaient,  s'ils  confessaient  le  cas, 
»  qu'ils  ne  perdraient  ne  corps  ne  biens.  Tels 
M  y  eut  qui  souffrirent  en  merveilleux  patience 
n  et  constances  les  peines  et  les  tornicns,  mais 
M  ne  voulurent  rien  confesser  à  leur  préjudice. 
n  Trop  bien  donnèrent  largement  argent  aux 
»  juges  et  à  ceux  qui  les  pouvaient  relever  da 
M  leurs  peines.  Autres  y  eut  qui  s'absentèrent 
Tom.  l.  Hist,  Mod.  la 
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et  V aidèrent  du  pays  et  prouvèrent  leur  in- 
nocence. Si  qu'ils  en  demeurèrent  paisibles^ 
et  ne  fait  ni  à  faire,  ce  que  plusieurs  gens 
de  bien  cogneurent  assez  que  cette  manière 
d'accusation  fut  une  chose  contractée  par  au- 
cunes personnes ,  pour  grever ,  destruire  ou 
déshonorer,  ou  par  ardeur  de   convoitise, 
aucunes  notables  personnes ,  que  ceux  bayaient 
de  vieille  haine,  et  que  malicieusement  ils 
firent  prendre  méchantes  gens  premièrement 
auxquelles  ils  faisaient  par  force  de  peines  et 
de  tormens  nommer  aucuns  notables  gens, 
tels  qu'en  leur  mettait  à  la  bouche,  lesquels 
ainsi   accusés    étaient    pris    et    tormentés  , 
comme  dit  est.  Qui  fut  pour  veoir  au  juge- 
ment de  toutes  gens  de  bien ,  une  chose  moult, 
perverse  et  inhumaine,  au  grand  deshonneur 
de  ceux  qui  en  furent  notés,  et  au  très-grand 
péril  des  âmes  de  ceux  qui  par  tels  moyens 
voulaient  déshonorer  gens  de  bien.  » 
On  renouvela  ces  procédures  dans  la  même 
ville  et  avec  les  mêmes  iniquités  au  bout  d'en- 
viron trente  ans ,  mais  le  parlement  de  Paris 
rendit  justice  par  l'absolution  des  accusés  et  par 
la  condamnation  des  juges.  Malgré  des  exemples 
aussi  frappans  ,  on  était  encore  fort  crédule  en 
France  sur  l'article  des  sorciers  dans  le  siècle 
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suivant.  Écoutons  les  particularités  suivantes. 
En  1571,  un  sorcier  nommé  Trois-EcheUes 
fut  exécuté  en  Grève  pour  avoir  eu  com- 
merce avec  les  mauvais  démons ,  et  accusa 
douze  cents  pei'sonnes  du  même  crime  y  dit 
Mezeray  ,  qui  tronve  ce  -nombre  bien  fort  : 
«  Je  ne  sais  s'il  le  faut  croire  ,  ceux  qui  se  sont 
»  une  fois  rempli  l'iniaginalion  de  ces  creuses 
»  et  noires  fantaisies  croyant  que  tout  est  pleia 
H  de  diables  et  de  sorciers.  »  L'auteur  que 
yieieny  ne  nomme  point ,  mais  qu'il  désigne 
comme  un  démonograplie  ,  est  Bodin ,  lequel 
dit  dans  sa  DémonoTnanie ,  liv.  IV,  chap,  1", 
«  que  Trois-EcheUes  se  voyant  convaincu  de 
»  plusieurs  actes  impossibles  à  la  puissance 
w  himiaine,  et  ne  pouvant  donner  raison  appa- 
»  rente  de  ce  qu'il  faisait ,  confessa  que  tout 
»  cela  se  faisait  à  l'aide  de  Satan ,  et  supplia  le 
»  roi  Charles  IX  de  lui  pardonner ,  et  qu'il  en 
»  déférerait  une  infinité.  Le  roi  lui  donna  grâce 
»  a  charge  de  révéler  ses  conapagnous,  ce  qu'il 
>i  fit ,  -et  en  nomma  un  grand  nombre  par  nom. 
u  et  surnom ,  qu'il  connaissait ,  et  pour  véri- 
j»  fier  son  dire,  quanta  ceux  qu'il  avait  vu  aux 
»  sabbats ,  il  disait  qu'ils  étaient  marqués  comme 
»  de  la  patte  ou  piste  d'un  lièvre'  qui  était  in- 
M  sensible,  en  sorte  que  les  sorciers  ne  sentaient 
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H  point  les  poinlures  quand  On  les  perse  jus- 
11  qu'aux  os ,  au  lieu  de  la  marque  ;  il  ajoute 
)i  encore  que  Trois-Lcbellea  dît  au  roi ,  ^u'Uy 
11  avait  plus  de  trois  cent  mille  sorciers  en  Fraaee, 
"  nombre  bien  autrement  prodigîeax  que  celui 
'I  qui  étonnait  Mezeray. 

))  Troi-s-hcliellei:  profita  mal  de  la  grâce  qu"3 
■'  avait  obtenue  et  retomba  dans  ses,  premiers 
»  crimes  ,  puisqu'il  fut  supplicie.  Quant  aux 
•I  autres ,  continue  Bodin  ,  la  poursuite  et  déda- 
ji  ration  l'ut  supprimée,  soit  par  faveur  ou  con- 
II  cussion  ,  ou  pour  couvrir  la  honte  de  qud- 
»  quc's-uns  qui  étaient  peut-être  de  la  {tarticf 
»  et  qu'on  n'eût  jamais  pensé  soit  parle  nombre 
>i  qui  se  trouva  ,  et  le  délateur  écbappa.  Sur 
)•  quoi  Bayle  fait  la  réflexion  suivante.  Bodin 
Il  veut  faire  passer  pour  un  grand  désordn 
»  cette  conduite, qui  au  fond  était  fort  louable; 
'I  car  la  suppreasiou  des  procéUures  fondécsor 
')  la  délation  d'uu  pareil  scélérat  fait  voir  qui! 
»  y  avait  encore  de  bons  restes  de  justice  daDl 
))  ce  royaunit;  :  elles  eussent  rainenè  les  maux 
"  qui  furent  commiâ  dans  Ari'as  au  quJazicilK 
•I  siècle.  » 

On  voit  avec  plaisir  qu'eu  s'approcbant  de 
nos  jours  la  défiance  atigmeatail  sur  ce  poict 


(  ,8,  ) 
Cela  parait  par  le  récit  de  Pigray  ,  chirurgien 
d'Henri  III ,  et  témoin  occalaire  du  fait  que 
nous  allons  rapporter  d'après  lui.  u  La  cour  du 
n  parlement  de  Paris ,  dit-il ,  s'étant  réfugiée  à 
M  Tours  en  1 58g,  nomma  MM.  Leroi^Falaiseau, 
»  Renard,  médecin  du  roi,  el  moi ,  pour  voli^ 
»  et  visiter  quatorze  tant  hommes  que  femmes  , 
»  qui  étaient  appelantes  de  la  mort,  pour  être 
»  accusés  de  sorcellerie  :1a  Visitation  fut  faite  par 
M  nous ,  en  la  présence  des  conseillers  de  ladite 
j)  cour.  Nous  vîmes  les  rapports  qui  avaient  été 
»  faits,  sur  lesquels  avait  été  fondé  le  jugement 
»  par  le  premier  juge.  Je  ne  sais  pas  la  capa- 
K  cité ,  ni  la  Bdélité  de  ceux  qui  avaient  rap- 
»  porté,  mais  nous  ne  trouvâmes  rien  de  ce 
»  qu'ils  disaient ,  entre  autre  choses  qu'il  y 
3>  avait  certaines  places  sur  eux  du  tout  inscn- 
îi  sibles.  Nous  les  visitâmes  fort  diligemment, 
i>  sans  rien  oublier  de  tout  ce  qui  y  est  requis  , 
j>  les  faisant  dépouiller  tout  nuds.  Nous  les  io- 
«  terrogeâmes  sur  plusieurs  points ,  comme  on 
»  fait  les  mélancoliques,  ils  furent  piqués  dans 
»  plusieurs  endroits  ;  mais  ils  avaient  le  sen7 
t)  liment  fort  aigu.  Nous  ne  reconnûmes  que  dç 
»  pauvres  gens  stupidcs,  les  uns  qui  ne  se  soa- 
u  ciaient  de  mourir,  les  autres  qui  le  désiraient. 


des  inquisitions  en  tait 
h»rie  ,  vient  priiK'iniilci 
cation   des  l)iens  des 
j  ^  étaient  une  suite.  On 

l  *  auteur  des  Prcadamitei 

,  pose  une  bonne  histoii 

.  quoi  dans  le  nord  on 

de  leurs  nialefiees  et 
répondit-il,  que  le  bi 
en  partie  ,  confisqué  au 
L'autre  remarque  eî 
avoir  eu  de  la  témérité  d 
à  des  amis  du  diable.  ]\ 
que  la  plupart  de  ces 
la  magie  et  nen  craign 
autres  s'étaient  fait  u 
doute  de  leur  cupidité  : 
diable  cessait  dès  que  i 


(  -83) 
T>e  célèbre  La  Crose  a  établi  formellement  en 
thèse  qu'il  était  dangereux  de  croire  à  ce  qu'on 
racontait  des  sorciers  et  des  sortilèges,  et  qu'on 
ne  pouvait  établir  par  aucune  raison  solide  le 
pouvoir  du  diable  sur  les  honuues. 


SUR  LA 

^  Par  un  professeur  de  l\ 

>  de  l'académie 


JlIjn  retraçant  le  tabica 
mination  des  Pisans ,  n 
de  remonter  jusqu'aux 
puissance  de  Rome^  n 

(i)  Académie  de  Cortoi 
du  tome  P**  manuscr.  de  1 
tone  ;  traduit  du  latin  pou 

L'auteur  de  ce  mémoire 
c'était  un  professeur  en  dr 


C  >85) 
OÙ  son  sceptre  s'étendait  sur  toutes  les  côtes 
de  la  mer  Méditerranée.  Je  ne  comprends,  ea 
parlant  de  cette  puissance,  que  les  siècles  du- 
rant lesquels  on  vit  l'empire  romain  s'éteindre, 
li'invasion  de  la  Corse  par  les  Vandales  ,  sa  dé- 
livrance sous  le  commandement  de  Bélisaire,  les 
nouvelles  incursions  des  Gotlts  et  des  Sarrasins, 
font  assez  connaître  que  cette  île  éprouva  le  sort 
des  autres  iles  que  la  mer  Toscane  arrose  (i). 
On  ne  commença  à  s'apercevoir  an  peu  de  la 
puissance  de  Pise,  qu'au  moment  oii  l'on  en- 
tendit parler  en  Ëtrurie  des  Sarrasins,  qui  , 
chaque  jour,  sortaient  des  Espagnes  pour  la 
ravager.  Luitprand  rapporte  qu'en  ces  temps 
malheureux  il  sauva  des  mains  des  Maures  les 
reliques  de  saint  Augustin,  en  les  transportant 
de  la  Sardaigne  à  Pavie  (a). 

On  sait  que  Charlemagne  alla  sur  ses  vais- 
saux  dans  la  Corse  pour  en  chasser  les  bar- 
Iiares  (S).  Les  papes,  craignant  la  férocité  de 
ces  Africains,  qui,  peu  de  temps  après,  s'em- 

(i)  Hb.  mUc.,lib.  XVI;  Procop.  de  bello  Coth.  lib. 
ir,  cap.  14. 

(2]  P&ul.  diac.degest,  long.,  Ub.  Vl,cad.  ^otseq. 

(5)  Eginard.  adann.  807  et  809.  Annal.  Bertm.  eis- 
dem  annîs. 


(  ,86  ) 

parèrent  de  Rome  (i)  ,  ne  négligeaient  rien 
pour  convaincre  Charlemagne  et  ses  succes- 
seurs que  c'était  à  eux  à  les  garantir  de  ces 
fléaux;  qu'ils  avaient  été  créés,  à  ce  prix,  les 
défenseurs  de  l'église  romaine,  avec  le  titre 
glorieux  d'empereur  ;  titre  qui ,  passant  par  la 
suite  dans  les  royaumes  de  Germanie  et  de  Lom- 
bardie  sous  les  mêmes  conditions,  contribua 
beaucoup  à  l'agrandissement  de  la  puissance 
temporelle  des  papes  (2) ,  tandis  qu'il  fut  pour 
le  reste  de  l'Italie  une  source  de  troubles  et  de 
calamités. 

lia  Corse  était  alors  un  pays  désolé,  aban- 
donné, incapable  d'opposer  la  moindre  résis- 
tance aux  Maures,  qui  venaient  à  leur  gré  la 
saccager  (3).  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
Charlemagne,  Louis-le-Débonnarre ,  son  fils, 
s'occupa  plus  sérieusement  de  cette  ile;  et, 
suivant  Eginard  et  l'auteur  des  Annales  de  Saint- 
Bertin,  il  en  confîa  la  garde  à  un  grand  sei- 
gneur toscan,  le  comte  Boniface  (4).    Ce  hé- 

(i)  Ana3$.  in  i^it.  Greg.  IV,  et  Léon.  IV. 

(2)  Monsamb,  destat.  imp.  germ.  lib.  IJ,  cap.  18. 

(5)  Regin,  in  Ann.  lib.  Il,  ad  ann,  808  et  809. 

(4)  Egin,  de  Gest.  Car.  et  Ludov.  ad  ann.  8a8.  Ann. 
Bertin.  eodem  anno. 


(  .87  ) 
ros  se  mît  à  la  tête  de  son  armée  de  mer^  et, 
accompagné  d'une  suite  considérable  de  sei- 
gneurs de  son  pays,  il  parcourait  la  mer  pour 
en  chasser  les  pirates,  qui,  au  nom  seul  de  ce 
capitaine,  cessèrent  leur  înfàmë  métier  :  ce  qui 
l'enhardit  à  porter  jusque  dans  l'Afrique  la 
terreur  des  armes  toscanes.  Je  crois  que  c'est 
de  cet  illustre  personnage,  chef  de  la  Corse 
et  de  notre  marine ,  que  date  l'origine  de  la 
domination  des  Pisans  sur  cette  lie. 

Les  troubles  survenus  dans  la  famille  de 
Louis-le-Débonnaire  arrachèrent  Boniface  à 
l'Italie;  et-;  dans  les  guerres  qu'on  vit  s'allumer 
entre  ce  malheureux  monarque  et  ses  enfans, 
il  suivit  le  parti  du  père  avec  beaucoup  d'autres 
seigneurs  italiens  (  i  ).  Quoique  Boniface  pa- 
raisse être  retourné  en  Italie  en  336 ,  en  vertu 
de  la  permission  que  les  Italiens  obtinrent  à 
Worms  de  rentrer  dans  leurs  foyers,  l'histoire 
cependant  n'en  fait  pas  mention.  Il  n'est  point 
douteux  que  Boniface  fut  natif  de  la  Toscane, 
d'après  ce  que  rapporte  l'auteur  des  Annales 
de  Saint-Berlin  :  h  Le  comte  Boniface,  dit-il, 
»  à  qui  la  garde  de  la  Corse  était  confiée,  prit 

(i)  Nithard.  de Diss.fiHor. Ludov.  PU.  Annal. Berlin, 
ad  ann.  834- 


(  ,88  ) 

»  avec  lui  son  frère  Berthaîre  et  quelques 
»  autres  seigneurs  toscans ,  et  parcourut  sur 
»  une  petite  flotte  les  côtes  de  la  Corse  et  de 
»  la  Sardaigne.  » 

Si  cette  force  maritime  qui,  dans  le  neu- 
vième siècle  y  étendant  son  pavillon  autour  de 
la  Corse  et  de  la  Sardaigne  jusqu'aux  rivages 
de  l'Afrique,  avait  conquis  le  sceptre  de  la 
Méditerranée ,  si  cette  force  maritime ,  dis-jc , 
sortait  de  la  Toscane  et  des  environs  de  Pise 
et  de  Lucques,  il  me  reste  à  prouver,  ou  du 
moins  à  rendre  vraisemblable ,  ce  qui  me  porte 
à  croire  qu'il  faut  l'attribuer  à  Pise.  L'histoire 
ne  dit  rien  de  positif  à  ce  sujet,  et  je  ne  puis 
présenter  que  cette  masse  de  conjectures  avec 
lesquelles  nous  avons  coutume  de  répandre 
quelques  lumières  sur  les  temps  obscurs. 

Hugon ,  appelé  à  l'empire  d'Italie  par  les 
princes  lombards  ,  débarqua  et  prit  la  pre- 
mière possession  de  ce  pays  au  port  de  Pise; 
il  fut  reçu  d'une  manière  magnifique  dans  cette 
ville,  que  Luitprand  appelle  en  ces  temps  la 
première  échelle  et  la  capitale  de  la  Toscane  : 
c'était  un  siècle  après  l'invasion  de  la  Corse, 
vers  l'an  920  (i). 

(  i  )  Hugo  Atrebatensium ,  seu  provincialium  cornes 


(  'Sg  ) 
'  Tout  le  monde  sait  Jes  motifs  qui  engagèrent 
Otton-le-Grand  à  porter ,  avec  ses  allies ,  la 
guerre  dans  la  Calabre  contre  les  Grecs  et  les 
Sarrasins  ;  on  sait  aussi  qu'Hubert  de  Toscane, 
dégoûté  de  Bérenger  ,  avait  été  auparavant  en 
Allemagne  pour  décider  Otton  à  passer  en  Ita- 
lie ,  où  il  le  conduisit  pour  l'y  faire  proclamer 
empereur.  Les  Pisans  arborèrent  les  drapaux 
d'Otton  et  le  suivirent  dans  la  Calabre  (i).  On 
peut  présumerenexaminantla situation  de  Pise 
et  de  la  Calabre,  qu'ils  y  allèrent  par  mer,  à 
moins  qu'on  ne  refuse  la  connaissance  de  la 
navigation  à  une  ville  ,  qu'on  regardait  alors 
comme  l'échelle  principale  du  pays  ,  et  qui , 
peu  d'années  après ,  équipa  une  flotte  très-con- 
sidérable ,  dont  la  valeur  contribua  si  émi- 
nemment à  faire  remporter  aux  chrétiens  une 
victoire  des  plus  éclatantes  contre  Muget  roi 
des  Sarrasins  (s). 


navim  conscenderat ,  et  per  Tyrrhenum  mare  in  îtaliam 
{estinabat  ;  Deus  itaque ,  qui  hune  in  Italia  regnare  cu~ 
piebat,  prosperis  çum  flatibus  brevi  Alphceam,  hoc  est 
Pisam ,  ifuœ  est  Tusciœ  provinciœ  caput,  duxerat. 
Luitpr.  lib.  y,  cap  70. 

(0  Chr.  Pis.  Serin.  Ital.  t.  VI,  p.  167. 

(a)  ibid. 


(  19Û  ) 

Dans  le  ûuzième  et  douxième  siècles^  les 
compilateurs  des  coutumes  et  lois  de  Pise  fout 
uii  tableau  magnifique  de  Taflluence  des  natious 
étrangères  eu  cette  ville ,  et  des  mesures  le'gis- 
latives  y  et  des  magistrats  perpétuels  qu'on 
jugea  convenable  d'y  établir  eu  leur  faveur.  11 
suffit  de  lire  la  préface  de  la  compilation  de  ces 
lois  en  1 1 60;  on  y  voit  que,  dès  les  temps  même 
les  plus  reculés^  Fise  était  si  fréquentée^  si 
remplie  de  marchands  de  diverses  nations  , 
qu'elle  ressemblait  moins  à  la  ville  particulière 
d'un  peuple  qu'à  la  cité  commune  de  tous  les 
peuples  et  au  centre  d'un  commerce  universel. 
Elle  avait  conservé  quelques  lois  des  Lombards, 
mais  elle  avait  paru  digne  ,  pai*  ses  relations 
avec  tant  de  nations  difierentes ,  de  se  gouver- 
ner par  ses  coutumes  ;  tous  les  ans  elle  choi- 
sissait ses  juges ,  qu'elle  nommait  proviseurs  ; 
ils  étaient  chargés  d'administrer  la  justice  pour 
l'honneur  de  la  ville  et  le  salut  public  ,  tant  en 
dedans  qu'en  faveur  des  étrangers.  De  là  vient 
que  Pise  fut  une  des  premières  villes  qui  accep- 
tèrent les  lois  qui  réglaient  les  droits  respectifs 
de  la  navigation  entre  les  peuples  qui  habitaient 
les  côtes  de  la  Méditerrannéc  ;  elle  y  souscrivit 
en  1 1 18. 

Il  n'est  point  hors  de  mon  sujet  de  citer  ici 


(  '9-  ) 
la  lettre  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse  à 
Saladïn ,  dans  laquelle ,  faisant  l'éloge  dé  la  va- 
leur des  chrétiens  ;  il  fait  aussi  meution  des 
forces  maritimes  des  Pisans  (i).  A  ce  témoi- 
gnage honorable  joiguons  le  passage  suivant  du 
poëme  de  Gunter  (2). 

SecuTos  Janua  mUsis 
MtaquePisa  virîs  aditus  prœstare  jubenlur ; 
Utraque  Tyrrhenas  Inngè  metuenda  per  undas, 
Utra/jue  famosis  iate  vuî^ta  triumphis. 

Cest  sur  -  tout  à  la  situation  de  Tyr  que 
les  Phéniciens  furent  redevables  de  leur  supré-^ 
matie  sur  les  mers ,  et  des  richesses  prodigieuses 
qu'ils  se  procurèrent  aux  dépens  des  autres  na- 
tions. Pise  est  sous  ce  rapport  une  secdnde 
Tyr;  depuis  le  baptême  de  l'occident  et  l'éta- 
blissement dans  ses  contrées  de  la  religion 
chrétienne  ;  il  n'y  eut  point  sur  mer  de  place 
plus  propre  à  réunir  les  fidèles  que  les  mers 
séparent  de  la  Toscane  ;  en  un  jour  on  peut 
aller  de  Pise  en  France,  dans  deux  en  Afrique, 
à-peu-près  dans  le  même  espace  de  temps  en 

(1)  Coldast.  Consul,  imp.  t.  lU,p.  S/a. 
(I)  Lib.  IX. 


vint  reijiicr  sur  rital 

mer  cil  (ialabre  ,  qu 

coiisidiirable  et  Irioi 

j  mer  d'iilrurie  et  de  i 

même  siècle  était  le 
tant  de  nations  divei 
arriver  eu  un  mon: 
prospérité ,  et  dcvail 
vant  figuré  sur  la  ^h 
Boniface  ayant  do 
neuvième  siècle,  les 
tion  de  Pise,  ou  de 
c'est  a  tort  que  les 
commc^ncé  de  régne 
comte  Audemar;  ce 
faneurs  génois  qui,  p 
battirent  les  Sarrasii 
mais  on  ne  peut  le  r 


(«95) 
que  paraître  au  combat  >  il  y  perdit  aussitôt  la 
vie  par  une  imprudence  (i).  Réginon  rapporte 
le  même  événement  dans    sa  Chronique  de  la 
même  année. 

Ce  qui  vient  à  lappui  de  ce  que  j'avance 
concernant  les  forces  de  la  Toscane ,  et  particu- 
lièrement de  Pise ,  c'est  la  confiance  qu'elles  ins- 
piraient à  Grégoire  VIL  Ce  souverain  pontife^ 
jaloux  d'une  domination  absolue  sur  la  Corse  , 
en  vertu  de  la  prétendue  concession  faite  à 
l'église  romaine  par  Constantin  et  Louis-le- 
Débonnaire  y  chargea  Landulphe  y  évêque  de 
Pise ,  d'aller ,  en  son  nom  y  en  prendre  posses- 
sion l'an  1077.  Dans  l'adresse  qu'il  lui  remit 
pour  les  habitans  de  cette  Ue,  on  remarquait 
un  passage  où  ce  pape  reconunande  aux  Corses 
de  ^  rassurer  :  (c  Si  vous  avez,  leur  dit-il^  une 
M  foi  inébranlable  en  saint  Pierre,  je  disposerai 
i>  pour  votre  défense  d'un  grand  nombre  de 
»  seigneurs  toscans;  c'est  pourquoi  je  vous 
»  envoyé  Landulphe  avec  la  mission  de  s'em- 
»  parer,  en  mon  nom  et  comme  appartenant  à 
»  saint  Pierre,  de  votre  territoire,  et  de  le 
»  gouverner  avec  zèle  et  intelligence  (2)  w . 

(1)  Annal,  Bertin,  ad  an,  807. 

(a)  Si  vestra  voluntasjirma  est  erga  beatum  Petrum, 

Tom.  I.  HisL  Mod.  1 5 
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Laudulphe  était  adroit  y  il  avait  su  induife  les 
Pisdoa  à  permettre  et  &  se  contenter  que  le  pape 
se  mêlât  de  Finvestiture  de  leur  évêque;  on 
sait  quelle  était  dans  les  temps  malheureux  la 
lutte  pour  les  investitures  entre  les  ecclésias- 
tiques et  les  séculiers  y  dont  Pise  et  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  avaient  ar- 
l^oré  les  drapeaux  ;  mais  Grégoire  ^  pour  le  moins 
aussi  j^xsé  que  Landulphe,  n'avait  point  voulu 
lai^s^r  passer  l'occasion  de   pouvoir^  par  le 
mpyen  d'un  évêque  si  agréable  à  ce  peuple  puis^ 
^pt  ^  établir  le  droit  de  l'Église  romaine  sur  la 
Cprs^  ;  il  érigça  donc  en  qualité  de  légat  apos« 
tplique  en  cette  Ue  y  non-seulement  Landulphe  y 
Qoais  tous  ses  successeurs  à  Tévêché  de  Pise  y  qui 
ypudraiçnt  accepter  comme  lui  l'investiture  du 
pap^i  outre  l'élection  du  peuple  de  Pise  (i). 
«  IXous  vous  remettons ,  dit  ce  pape  à  Landul-» 

A)  phe^  notre  autorité  sur  l'ile  de  Corse  y  h  vous 

• 

J!(fes  immola  permanserit ,  habemus  per  misericordiam 
Dei  in  Thusçia  mu/tas  comitum  et  nobilium  virorunt 
QçpiçiJi  ad  vestrum  adjutorium  defensionemque  paratas, 
Quapropter  ad  vos  misimus  fratr^m  nostrum  Landul-^ 
phum,  ut  terram  exporte  beati  Pétri  et  nostrâ  vice  susci' 
piat,  et  eam  cum  studio  regat. 

(i)  Epist,  Gr^goriiXlI,  lib.  VI , 


(  .95  ) 
M  et  à  tous  Tos  successeurs,  si  toutefois  ils  sont 
»  élevés  à  ce  siège  épiscopal  par  l'électioa  du, 
n  souverain  pootife  et  du  peuple  pisao.  » 

A  cette  époque ,  les  prîocipales  villes  de 
l'Europe  ne  pouvaient  ni  servir,  ni  vivre  en  li- 
berté  ;  les  évêques  étant  les  premiers  person- 
nages de  ces  villes ,  loin  de  se  borner  aux  soins 
do  spirituel,  prenaient  aussi  les  rênes  des  af- 
faires civiles ,  et  se  mêlaient  de  représenter 
ainsi  le  corps  de  la  république.  Aussi  les  voyait^ 
on  à  la  tète  des  armées  de  leur  pays  s'em- 
parer de  la  puissance  temporelle  (i);  il  était 
ci  aisé  aux  ecclésiastiques  de  soumettre  tous  les 
esprits  par  la  crainte  des  censures,  et  sur-tout 
«ux  évèques  de  Pise»  qui  avaient  usurpé  une 
si  grande  autorité  sur  les  fidèles  de  leur  diocèsel 

Cette  donation  que  Grégoire  VU  avait  ûtite 
de  la  Corse  aux  évêques  de  Pise,  Urbain  II  U 
confirma:  «  Nous  remettons,  dit-il,  le  gouver- 
»  nement  de  la  Corse  à  uotre  église  de  Fise, 
M  au  conseil  des  clercs  cardinaux  et  autres 
M  fidèles  ,  de  manière  que  la  ville  de  Pise  ea 
M  jouisse  tant  qu'elle  recevra  sou  évèque  de» 

(i)  Basna^  de  Tribun,  epist.  Monarc.  ad  lib.  WUI. 
Fleury,  Hht.  Eccl.  t.  XIX. 
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»  niaius  du  souverain  pontife^  par  réiection  du 
»  clergé  et  du  peuple,  à  condition  néanmoins 
»  qu'elle  paiera  tous  les  ans,  au  palais  de  Saint- 
»  Jean-de-I^atran ,  cinquante  livres  de  monnoie 
»  de  Lucques.  » 

L'auteur  de  ce  mémoire  convient  que  de- 
puis long-temps  des  critiques  révoquent  en 
doute  ces  donations  de  Constantin  et  de 
Louis-le-Débonnaire  ;  il  serait  à  désirer  que 
les  papes  eussent  joui  d'un  droit  plus  positif 
pour  disposer  de  la  Corse.  «  Je  ne  prétends 
»  point ,  dit-il ,  entrer  ici  dans  le  fond  de  la 
»  question;  je  me  borne  à  ce  qui  regarde  mon 
»  sujet,  et  je  soutiens  que  Grégoire  VII  avait 
»  deux  droits  incontestables  de  faire  la  con- 
))  cession  de  cette  ile  :  le  premier ,  c'était  le 
»  consentement  et  la  soumission  volontaire  de 
»  ses  habitans  ;  le  second ,  c'était  la  possession 
»  de  l'île,  depuis  que  les  Pisans  ou  Toscans  en 
})  étaient  les  maîtres ,  non-seulement  parce  que 
»  Boniface  y  avait  défait  les  Sarrasins ,  qu'A- 
»  dalbert  et  Hugon  y  avaient  maintenu  la'do- 
»  mination  toscane ,  que  l'archevêque  avait 
»  obtenu  sur  la  Corse  la  puissance  métropo- 
)9  litaine,  mais  parce  qu'alors  c'étaient  les  sou- 
»  verains  pontifes  et  les  empereurs  qui  accoD- 
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»  daient  les  diplômes  et  les  (îefs  à  ceux  qut 
»  avaient  droit  de  les  réclamer,  n 

Au  douzième  siècle  on  trouve  une  preuve 
de  la  domination  des  Pîsans  sur  la  Corse  par 
la  prise  du  château  Saint-Ange,  que  les  Génois 
leur  avaient  faite ,  et  par  la  reprise  de  ce  même 
chÂteau  par  les  Pisans  (i).  Peu  de  temps  après 
Pierre,  archevêque  de  Pise,  se  rend  dans  cette 
lie  avec  le  juge  Hildebrand,  consul  de  cette 
cité  f  et  beaucoup  d'autres  personnes  de  Pise  : 
il  était  accompagné  du  cardinal  Pierre,  légat 
du  saint  siège  :  les  habitans  de  la  Corse  lui 
firent  un  accueil  magnifique ,  et  lui  rendirent 
faonunage. 

Mais  la  preuve  la  plus  forte  de  cette  domi- 
nation c'est  le  témoignage  de  Thomas  Fazello, 
ancien  historien  de  Sicile  :  «  Les  Pisans ,  dit- 
»  il ,  le  peuple  le  plus  puissant  de  l'Italie  , 
M  après  avoir  subjugué  la  Sardaigne  et  la  Cor- 
»  se,  avaient  déclaré  la  guerre  au  sultan  d'Ê- 
»  gypte,  etc.  (a),  m  A  ce  témoignage  ajoutons 
celui  de  Charles  Fiorentini  :  i<  Il  est  incontes- 
H  table,  dit-il,  que  Pise  fut  anciennement  très- 

(0   Caffar.,  Annal.  Gen.  l.  l,adann.  iis^.   - 
(a)  Lib.  VU.  Poster.  Decad.  cap.  l,  Hitt.  Sic. 
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soupçonner  que  ces  d 
leur  pouvoir  sur  a 
temps  ^  et  ne  fut  term 
cent  11^  qui  partages 
véque  de  Pise  et  l'c 
I  cette  époque,  obtint 

j  .  tt  cessa  d'être  sufir 

Milan.  Les  guerres  ce 
'  et  les  Génois  ne  tou 

1  avantage  des  premii 
sur  mer  et  sur  terre 
rieur  9  soit  du  pays 
quises^  se  ressentail 
renouvelaient  trop  fr 
la  décadence  du  pou^ 
dissement  de  celui  d< 
mirent  le  pied  dans  1 
i  enfin  les  maîtres  ver: 
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répaVattre  arM  ^clat  ta  gloire  àè$  Pitaits  «t  létilr 
empire  sur  l'Ile  ^e  Corde.  Ij«9  cfaroitiqties  de 
leur  ville,  eéWes  des  i^énois  même ^  et  enflti 
toutes  les  histoires  du  temps,  tant  sacrées  que 
profsaes,  font  raenlioa  des  forcea  pisaries  fiur 
mer  f  des  seiricts  qu'eltea  rendirent  à  l'ctnpe- 
reur,  soit  pour  la  défense  de  la  Sardaigiie,  âoit 
dans  ses  expéditions  en  Sicile  ou  en  Syrie. 
Pîse  avait  ses  consuls  dans  le  levant ,  «t  à  Cons- 
tantinople  même  (i).  Vers  le  milieu  de  ce  trei- 
zième siècle  Alexandre  IV ,  en  récompense  des 
services  signalés  que  les  Pisans  rendaient  à  l'é- 
glise, confirma  la  concession  que  leur  avaient 
feite  ses  prédécesseurs  de  l'ile  de  Corse. 

Les  Génois  frémissaient  de  rage  et  d'envie  ; 
ils  ne  pouvaient  supporter  cet  éclat  des  Pisans, 
et  les  avantages  que  ces  derniers  savaient  tirer 
de  leur  alliauce  avec  Frédéric.  Après  la  mort 
de  cet  empereur,  il  s'alluma  contre  eux,  de  tous 
les  environs,  la  guerre  la  plus  sanglante  :  les 
Pisans  furent  attaqués  à-la-fois  par  les  Floren- 
tins, les  Lucquois  et  les  Génois.  Ces  derniers 
finirent  par  remporter  une  victoire  complète 
et  décisive,  qui  fut  suivie  de  la  paix  entre  les 

(i)  Pachymer.,  lib.  IJ,  cap.  3a,  Gregor.tib.  If. 
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Génois  et  les  Plsans;  un  des  arlicles  de  ce  tfwl^ 
portait  que  ces  derniers  cédaient  La  terre  cl  li' 
ville  de  Corse,  Celait  en  1399  (i). 


(  i  )  Ce  sont  les  paroles  d»  ViUani  ;  mai»  Sttlla  prf- 
lend  que  les  Pisans  cédèrent  aux  Génois  la  Cône  lo<* 
entière.  Voyez  Murât.,  Rer.  Uai.  Scrip.  I.  t,  p.  iiti), 
iib.  II,  in  princ.  , 
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ESSAI  HISTORIQUE 


SUR  LA   FAMILLE 


DE  L'EMPEREUR  VALÉRIEN. 


Par  M.  de  Montécut  (i). 


JLja  partie  la  plus  intéressante  et  la  moins 
connue  de  Fhistoire  du  haut  empire  est  celle 
qui  a  pour  objets  les  règnes  de  Valérien  et  de 
Galien.  On  vit,  dans  l'espace  de  quinze  années  ^ 
Emilien  revêtu  de  la  dignité  impériale  y  et  bien- 
tôt après  assassiné  par  ses  soldats  ;  les  empe- 
reurs Gallus  et  Yolusien  massacrés  au  milieu 
de  leur  armée  ;  Valérien  élevé  à  rjeiflpire ,  après 
plusieurs  victoires  remportées  sur  les  barbares  ^ 


(i)  Ac.  des  insc.  de  Toulouse,  1. 1,  1766. 
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succomber  enfin  sous  la  puissance  des  Perses, 
et  mis  à  mnrt  de  la  manière  la  plus  cruelle, 
après  une  loiipiiie  captivité;  Galtien,  placé  siir 
Je  Irùne  par  son  père,  oublier  les  devoirs  sacré» 
de  la  nature  cL  de  la  reconnaissance,  le  laisser 
vieillir  dans  Tesclavage,  et  se  meltre  peu  en 
pleine  de  venger  sa  mort;  son  fils  Saloatn 
(•fjorfje  dans  les  Gaules  par  les  ordres  du  rcl>el!e 
Posthume  ;  l'empire  romain  déchiré  par  trente 
tyrans  ;  enlîn  Gallîen ,  victime  de  1  ambiltou 
d'Auréolus  et  du  caprice  des  légions ,  masA»- 
cré  devant  Milan  avec  son  frère  et  son  GIsj 
SCS  parens  proscrits  par  le  sénat ,  et  précipilM 
de  la  roche  du  (^apitoie. 

Nous  n'avons  qu'une  counalssance  Ircs-im- 
parfaile  de  ces  révolutions  sanglantes ,  qui  tnîretil 
Rome  à  deux  doigts  de  sa  ruine.  J-.es  écriVtiM 
contemporains  nous  offrent  peu  de  secours potir 
déJjrouilIcr  Ihistoirc  de  ces  temps  orageux. 
JjCs  uns  ,  pour  flatter  la  vanité  des  princes soas 
lesquels  ils  vivaient  ,  n'ont  pas  craint  de  tnldr 
la  vérité;  d'autres  avouent  qu'ils  n'osent  tout 
dire,  pour  ne  point  ofî'enser  la  iàmille  de  ccat 
dont  Us  écrivent  l'histoire.  La  plus  |praode  par- 
tie de  leurs  ouvrages  s'est  perdue  ;  il  ne  hûo* 
reste  que  des  fragmens.  Les  contradictions  qui 
régnent  entre  ces  difféMM  auteurs  j  la  confeÎM 


fnercïi^  auteurs ,  la  cotuuspo 


dans  les  dates  et  les  époques  ,  le  peu  cU  solî-^ 
dite  des  preuves ,  qui  ne  portent  souvent  que 
sur  des  conjectures,  tout  concourt  à  rendre  le 
témoignage  des  anciens  historiens  aussi  su»' 
pect  que  peu  utile  pour  parveoir  avec  certi- 
tude à  la  coonaissance  de  la  vérité. 

On  trouve  une  ressource  plus  assurée  dans 
les  monumens  qui  nous  restent  de  ces  siècles 
reculés.  Les  médailles  nous  découvrent ,  avec 
|>lusde  sincérité  que  l'histoire,  l'âge,  les  mœurs, 
le  caractère  et  les  actions  de  Ceux  d^nt  elles 
offrent  l'image  :  elles  nous  ont  appris  les  noms 
de  plusieurs  princes  dont  la  mémoire  s'était 
perdue ,  et  dont  la  connaissance  est  d'un  grand 
secours  pour  dissiper  les  ténèbres  qui  obscus- 
cissent  encore  cette  partie  importante  de  l'his- 
toire de  l'univers, 

Mon  objet  dans  cet  essai  étant  moins  d'é- 
crire la  vie  de  Valérien  et  de  ses  entans  que 
de  rectifier  les  erreurs  dans  lesquelles  certains 
auteurs  sont  tombes  sur  leur  compte,  d'ex- 
pliquer des  passages  qui  paraissent  se  contre- 
dire, et  de  fixer  avec  plus  de  précision  des 
époques  qui  n'ont  pas  été  suffisamment  éclair- 
cies ,  je  laisserai  à  l'écart  tout  ce  qui  n'entre 
point  essentiellement  dans  mon  projet. 

Dans  les  idées  nouvelles  que  je  mets  au  jour. 


%j^mM.x*    ^j^M»»\^\A\ 


liment  ne  trouve  point 
l'avantage  d'avoir  répar 
^  un  point  d'histoire  qu 

i  comme  Fécueil  des  sav 


L'empereu 

Aucun  auteur  ne  n( 

connaissance  certaine  d 

Valérîen.   Trebellius  - 

M.   Tillemont  (i)  ,  à 

adopté  par  M.  de  Beai 

d*une  famille  noble  et  a 

de  Valérius  ,  personna 
ignore  quel  était  ce   ^ 
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présumer  que  c'élaît  Valérius  Prîsçus ,  qui  fiit 
consul  l'an  1 96  de  Jésus-Christ  y  et  949  de  la 
fondation  de  Rome.  Antonius  Augustinus  dit 
que  Valérien  était  issu  d'une  desquatre  branches 
de  la  famille  Licinia  y  et  qu'il  tenait  à  la  famille 
Valéria  par  adoption  (i):  Vaillant  pense  ^  au 
contraire^  que  ces  auteurs  étaient  de  la  familleVa- 
léria^  et  avaient  été  adoptés  par  les  Licinius  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  opinions,  que  je 
crois  inutile  de  discuter,  il  en  résulte  que  ce 
prince  tirait  son  origine  de  deux  maisons  il- 
lustres ,  et  dont  l'ancienneté  remontait  aux  pre- 
miers temps  de  la  république. 

L'histoire  nous  apprend  qu'avant  son  élé- 
vation à  l'empire  Valérien  était  prince  du  sé- 
nat y  et  le  premier  de  Rome.  Il  fut  à  la  tète  it 
la  députation  que  Gordien  P^  envoya  à  ce  corps 
auguste  pour  lui  notifier  son  élection  (5).  Une 

(  1  )  VcUerianus  imperator,  ejusquéjilii ,  Valerianus 

minaret  CallienuSy  Licinii fuerunt ,  quamvis  adoptione 

exfamilia  Faleria,  ut  et  ipsum.  Valeriani  nomen  sigiii- 

Jicat  f  et  qubd  pater  Valérius  fuerit.  Ant.  Aug.  Fam. 

rom.  p.  39a. 

(2)  Licimus  nomem  Valeriani  prœfert ,  Valeriœ  gentis 
in  Liciniam  adoptatœ  argumentum.  Vaillant. 

(3)  Treb.  Poil.  p.  247.  Jul.  Capit.  p.  255.  Zozim. 
l.I^p.  640. 
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commission  aussi  honorable  ne  pouvait  être 
confiée  qu'à  un  personnage  d'un  haut  rang  et 
d'une  naissance  distinguée. 

Valérien  naquit  vers  la  fin  de  l'année  190. 
U  fut  consul ,  selon  Zozime^  en  2^j.  Le  sénat 
le  nonuna  censeur  en  sSi  ;  il  était  alors  dans 
Farméede  l'empereur  Décius.  On  peut  voir  dans 
Trebellius-Pollio  les  éloges  que  les  sénateurs 
donnèrent  à  sa  probité  y  et  ceux  qu'il  reçut  de 
l'empereur  lorsqu'il  lui  fit  part  de  sa  nonû* 
nation. 

Valérien  était  à  la  tête  de  l'armée  des  Gaules , 
en  255  ,  lorsqu'on  y  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  funeste  de  Gallus.  Les  légions,  dont  il 
était  adoré ,  le  proclamèrent  aussitôt  empereur. 
Dans  le  même-temps,  Emilien  fîit  tué  par  ses 
propres  soldats,  qui  aimèrent  mieux  avoir  pour 
maitre  Valérien.  Le  prince,  n'ayant  plus  de 
concurrent,  se  hâta  de  venir  à  Rome  pour 
faire  confirmer  son  élection  par  le  sénat  :  ce 
corps ,  qui  depuis  long-temps  se  voyait  forcé 
de  subir  la  loi  du  plus  fort ,  ratifia  avec  joie  le 
choix  que  les  troupes  avaient  fait ,  d'un  homme 
que  ses  vertus ,  ses  talens  et  sa  longue  expé- 
rience rendaient  si  digne  de  régner  (i). 

(0  Tillemont.  Treb.  Poil.  pag.  a57.  Eutrop.  1.  IX, 
pag.  121. 
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Valcrien  fut  à  peine  sur  le  trône  qu'il  s'ap- 
plîqua  à  rétablir  l'ordre  dans  l'état ,  à  mettre 
les  lois  en  vigueur  ,  à  taire  fleurir  le  commerce 
et  les  arts.  Sous  une  aussi  sage  administration, 
l'empire  aurait  repris  son  ancienne  splendeur  , 
s'il  q'eut  été  attaqué  de  toutes  parts  par  de  puis- 
sans  ennemis.  Valérîen  eut  à  combattre  les  Fran- 
çais ,  les  Germains  ,  les  Scytes  ,  les  Goths,  les 
Sarmales ,  et  divers  autres  peuples  barbares.  U 
remporta  sur  eux  plusieurs  victoires  constatées 
par  ses  médailles.  Il  fut  moins  heureux  dans  la 
guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Perses  :  après 
divers  succès  y  il  fut  forcé  de  leur  livrer  une 
bataille  au  mois  de  novembre  de  l'an  360, avec 
une  armée  atfoiblie  par  la  peste  et  par  la  famine; 
il  fiit  entièrement  défait.  Valérien ,  redoutant 
alors  plus  que  jamais  la  puissance  des  Perses, 
envoya  des  ambassadeurs  à  leur  roi  Sapor  pour 
lui  demander  la  paix  et  lui  offiir  une  grosse 
somme  d'argent.  Ce  monarque  »  après  avoir 
long-temps  amusé  les  députés ,  les  renvoya 
sans  avoir  voulu  rien  accorder.  U  demanda  une 
entrevue  à  Valérien.  Ce  malheureux  prince  se 
rendit  au  lieu  convenu  avec  une  suite  peu 
nombreuse.  Sapor  qui  était  à  la  tête  de  toutes 
seâ  troupes  y  l'enveloppa  aussitôt ,  et  l'emmena 
prisonnier. 


(  2o8  ) 

Tous  les  historiens  s  accordent  à  placer  cet 
événement  sous  Tannée  260  ;  je  pense  qu'il  faut 
le  placer  au  commencement  de  Tan  26 1  ^  époque 
portée  par  les  fastes  (i). 

Banduri  y  qui  a  suivi  l'opinion  commune ,  se 
fonde  uniquement  sur  un  passage  de  Trebellius- 
Pollio,qui  place  au  commencement  dçl'an  261 
la  révolte  deMacrien,  laquelle  suivit  de  fort  près 
la  prise  de  Valérie  n.  Le  raisonnement  de  Ban- 
duri ne  parait  pas  juste.  L'historien  romain  dit 
seulement  qu'après  que  Valérien,  qui  avait 
long-temps  gouverné  avec  gloire ,  eut  été  em- 
mené captif,  Macrien  fut  élu  empereur ,  du 
consentement  unanime  des  troupes ,  avec  ses 
deux  fils  ;  mais  il  ne  fixe  point  la  date  précise 
de  cet  événement ,  et  ne  contredit  point  celle 
qui  est  portée  par  les  fastes.  Rien  n'empêche , 
en  effet ,  que  Valérien  n'ait  été  emmené  captif 
au  commencement  de  l'année  261  y  et  que, 
peu  de  jours  après ,  la  révolte  de  Mâcrien  n'ait 
éclaté.  Les  historiens  ne  mettent  aucun  inter- 
valle entre  ces  deux  événemens ,  dont  l'un  fut 
vraisemblablement  la  suite  de  l'autre. 

Mon  opinion  se  trouve  confirmée  par  une 
médaille  égyptienne  de  Valérien ,  frappée  sous 

(1)  Onufr.  Panvin.  de  Faslis  Roman. 
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!me   année  de  son  règne  (  i  ) ,  et  que 

rapporte  lui  -  même  dans  la  notice 
Lonnée  de  cet  empereur  (a).  Le  même 
fait  mention  d'unem  édaille  grecque  de 
e ,  frappée  cliez  les  Égéens  Tan  5o5  de 
ce  peuple,  qui  répond  à  l'an  a55  de 
nmune  (5).  D'après  ces  moaumens ,  et 
ignage  des  anciens  historiens,  il  est  con- 
e  Valérien  monta  sur  le  trône  au  mois 
53  :  on  doit  donc  placer  sa  captivité  sous 
361 ,  qui  se  trouve  la  huitième  depuis 
lement  à  l'empire  ,  et  qu'on  regarde 
la  dernière  de  son  règne. 
onve  dans  le  code  (4)  plusieurs  lois  k 
desquelles  on  voit  les  noms  de  Va- 
1  père  et  de  Gallien,  et  dont  les  dites 
ent  jusqu'au  19  décembre  a6o.  Valérien 
doue  encore  dans  les  derniers  jours  de 
aée;  et  en  supposant  qu'il  fut  &it  pri- 

quinze  jours  seulement  après  cette 
,  il  a  dû  l'être  au  commencement  de 
361. 

H. 

I.p.  i58. 

p.  lai. 

-.  n ,  tit.  63 ,  etc.  H.  l'àbbé  Bellejr. . 
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Saint  Depys  d'Alexandrie  rapporte  que  Va« 
lérien  persécuta  les  chrétiens  pendant  quarante- 
deux  mois  (i).  Suivant  Dodwel^  dans  sa  on- 
zième dissertation  y  la  persécution  commença 
dans  le  mois  de  juillet  :x5^  ;  elle  dura  donc 
pendant  toute  Tannée  260  j  et  ne  finit  qu'en  ^i» 
après  la  prise  de  Yalérien.  Eusèbe  nous  apprend 
qu  a  cette  époque  Gallien  révoqua  les  édits 
portés  contre  les  chrétiens. 

M.  de  Tillemont  ^  dans  ses  notes  sur  Valé* 
riçn  ,  (2) ,  convient  d'après  la  lettre  78  de  saint 
Cyprien ,  que  ce  martyr  confessa  la  foi  le  pre- 
mier dans  l'Afrique  ;  que  la  persécution  dura 
trois  ans  et  demi ,  et  qu  elle  finit  à  la  captivité 
de  Yalérien*  Il  en  conclut  que  ce  prince  a  dû 
çti*e  pris  avant  le  mois  d'août  260.  On  a  peine 
^  concevoir  la  justesse  de  ce  raisonnement.  En 
^ffet^  depuis  le  ipois  de  juillet  sSy,  jusqu'à 
la  fin  de  juillet  260  ^  il  ne  se  trouve  que  trente- 
çix  mois  y  et  non  pas  quarante^eux  ^  comme 
\d  porte  le  texte  de  saint  Denys.  En  ajoutant  six 
mois  de  plus  pour  remplir  l'espace  de  trois  ans 
et  demi  ^  il  se  trouve  j  d'après  les  autorités  ci- 
Ci)   Mwric  nrtrrAftLKOflêL  iym.  Eusèbe^liv.  VIIi  ch.  lOy 

p.  255. 
(a)  T.  III,  p.  Çiip. 


tées  par  M.  de  TîUemont  lui-même  ,  que  Va- 
lérie» a  dû.  être  emmené  captif  dans  le  premier 
mois  de  a6i  ,  ce  qui  parait  démontrer  l'exac- 
titude de  l'époque  que  j'ai  fixée. 

J'en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans  uno 
médaille  grecque  de  ce  prince  ,  rapportée  par 
Sf.  Pèlerin  (i),  et  qui  lait  le  sujet  d'une  savanto 
disscrlatitm  de  M.  raU>é  Beliey  (3).  Ce  monu- 
meut  a  été  frappe  dans  la  ville  d'Augusta  en 
Fbéuicîe,  et  porte  la  date  de  l'an  a4<  ^^  1'^^ 
de  cette  vïUe.  Cette  ère  commençait  à  l'au- 
tomne ,  et  l'époque  citée  se  rapporte  au  mois 
d'octobre  de  l'an  a6o  de  Jésus-Christ ,  qui  fut  la 
huitième,  du  règne  de  Valérieu.  Le  revers  an- 
nonce que  ce  priuce  était  alors  à  la  tète  de  soi^ 
armée  ,  et  qu'il  marchait  avec  confiance  contre 
les  Perses.  Il  dut  se  passer  quelqu'intervalle 
entre  sa  marche  et  sa  dé£ûte.  Après  avoir  rar- 
conté  l'ambassade  envoyée  au  vainqueur  ,  les 
longueurs  qu'ils  éprouvèrent  pour  obtenir  un» 
audience  >  le  peu  de  succès  de  leur  uégodatioa  , 
Vital  de  l'armée  romaine  ,  qui  dépérissait  par 
la  peste  ,  enfin  la  trahison  qui  coûta  à  Va- 
lérieu la  perte  de  sa  liberté  ,  M.  L,  B^ey  s'ex- 

(i)  Mélanges,  t.  II,  p.  917. 

(a)  Mëm.  dea  isscript.  t.  XXV^,  p-  4<t6. 
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pouvoir  aller  plus  lo 
lant  de  peu  de  jours 
\'aléricn.  Elle  se  tn 
ment  de  raunee  261 
contredit  en  rien  les 
et  se  concilie  parfa 
d'Augusta,  ainsi  qu 
n  est  établi  par  ] 
que  Valérien  mouri 
huit  années;  elle  c( 
non  en  stGo ,  comnK 
jour.  Égnatius  et  la  c 
comptent  quinze  ar 
lévation  de  Valérien 
il  fut  empereur  à  la 
yema  sept  ans  et  qu 
puisqu'on  a  des  méc 
de   son  règne.  Il  fi 


(a.3) 

11  en  résulte  que  Valérien  naquit  à  la  fin  de 
Tannée  igo ,  il  fut  consul  en  25j  y  censeur  en 
:25i  y  empereur  au  mois  daoùt  :255;  il  était 
alors  dans  sa  65^  année.  Il  avait  soixante-dix 
ans  lorsqu'il  fut  pris  par  les  Perses,  au  com- 
mencement de  Tannée  261  ;  enfin,  iL périt  dans 
la.  captivité  vers  les  premiers  jours  de  269,  après 
avoir  accompli  sa  soixante-dix-huitième  année. 

§  II. 

Femmes  de  l'empereur  Valérien 

Valérien  fut  marié  deux  fois  avant  son  élé- 
vation à  Tempire.  Le  nom  de  sa  première  femme 
xie  nous  a  point  été  transmis  par  les  anciens 
historiens  :  les  écrivains  modernes  ont  gardé  le 
silence  sur  cet  article.  J'ai  cru  la  découvrir  dans 
Licinia  GaUiena  Augusta ,  dont  nous  connois- 
80ns  plusieurs  médailles  que  quelques  auteurs 
attribuent  à  une  fille  de  Gallien ,  d'autres  à  une 
de  ses  cousines,  d'autres  enfin  à  ce  prince  lui- 
même,  auquel,  par  dérision,  on  avait  donné 
un  nom  de  femme.  Si  je  parviens  à  donner  quel- 
que solidité  à  mes  conjectures ,  je  me  flatte  que 
les  amateurs  de  l'antiquité  verront  avec  plaisir 
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de  la  première  ferr 
nom  de  Gallienus  ;  c 
grande  considératio 
tingué  dans  la  répi 
lui  que  le  nom  de  C 
de  cet  empereur  (i 
moignage  de  cet  \ 
femme  de  Valérîen 
liens  9  a  dû  s'appele 
Suivant  Fusage  ce 
par  SigoniuSj  dans 
manonim  (2)  y  les  fil! 
famille;  on  pourrait 
était  également  reçi 
le  nom  de  leur  mèi 
de  leur  père.  Gordîe 
cellus  et  dUlpia  Go 


(i)  Gallienum patrù 
avi  Galtieni.  summi  nih 


(:>.5) 
il  le  transmit  à  Gordiea  II  y  qui  n'eut  qu'une  âllft 
nariée  à  Junius  Balbus  ,  mère  du  troisième 
Gordien;  le  61s  de  l'empereur  Décius  s'appelle 
Iferennius  Etruscus,  du  nom  de  sa  mère  Hê- 
rennia  Etruscilla  ;  les  enfans  de  Salonîne  pOr-7 
tèrent  le  nom  de  Salonin;  c'est  en  suivant  cet 
usage  qne  le  fils  de  Valérien  joignit  à  son  nont 
de  fiimille  Licinius  celui  de  sa  mère  Galliena  , 
et  s'appella  Licinins  Gallienus. 

Vaillant,  dans  son  ourrage  sur  les  MédàiHes 
des  Colonies  ,  dit  que  Gallien  ,  fils  de  Licinitts- 
Valérien,  porla,  comme  son  père,  le  nom  de 
la  famille  Licinia,  et  substitua  au  surnom  de 
Valérien  celui  de  Gallien  y  qu'il  tenait  de  sa 
mère  Galliena  (i).  En  réunissant  l'autorité  de 
ce  célèbre  auteur  aux  preuves  qne  j'ai  déjà  rap- 
portées ,  il  ne  parait  pas  possible  de  douter  que 
la  pmnière  femme  de  Valérien  n'ait  porte  Ic 
îfiom  de  Galliena.  J'ajoute  qne  c'est  à  elle  qu'ap- 
partiennent les  médailles  sur  lesquelles  on  Ht 
le  nom  de  Galliena  Augusta. 

La  première  qui  a  paru  ,  et  qui  a  excité  la 

(i)  Gallienus,  Licinii  ValerianiJUius,  Litiniœ  qui- 
tiemgentisnomentulit,  utpater,sedpro  faleriani  appet- 
latione,  Callieni  nomea  a  matre  Galliena  assumpsit. 
Vaillaat,  Nom.  Ar.  U,  p.  aSS. 
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une   victoire  dans 

ubique   pax.   Spanli 

ont  regarde  cette 

un  monument  du 

un  prince  indigne  • 

bole   de  la  paix  u 

ironie  piquante  pou 

qui  était  alors  de'cl 

par  trente  tyrans.  C 

sans  fondement.  No 

médailles  de  Gallie 

temps,  qui  portent  p 

pax  publica,  pax  fu 

orbis  ,    etc.    D'aillei 

que  j'ai  cités  a  été  .1 

M.  l'abbé  Barthelem 

talion  sur  quelques  w; 

férens  auteurs  (i);  i 

gulière  du  P.  Hardo 


(=■7) 
vrir  sur  cette  médaille  une  phrase  entière  dont 
les  lettres  initiales  forment  la  légende  t.  b.  i. 
Q.  Y.  E.  P.  A.  X.  M.  l'abbë  Barthélémy  adopte, 
comme  plus  vraisemblable  ,  te  sentiment  de 
M.  l'abbé  de  Vallemont,qui  attribue  ce  mona- 
xnent  à  une  cousine  de  Gallien. 

Trébeîiius-Poîiio  fait  mention  de  cette  prîiif- 
cesse,  et  nous  apprend  que  c'est  elle  qui  fît 
périr  le  rebelle  Cetius ,  le  septième  jour  après 
qu'il  eut  levé  l'étendart  de  la  révolte  (i). 
M.  l'abbé  Barthélémy  lui  attribue  également 
une  médaille  gravée  à  la  suite  de  sa  Dissertation, 
et  qui  â  été  rapportée  par  Goltzius  et  par  .Ban-  , 
duri.  Elle  représente,  d'un  côté,  une  tête  de 
femme  renfermée  dans  un  croissant,  avec  la  lé- 
gende Licinia  GalUena  Aug.;  et  au  revers,  une 
femme  debout,  sacrifiant  devant  un  autel,  avec 
ces  mots  :  Pietas  Augusta.  Le  même  auteur 
rapporte  une  autre  médaille  ,  où  l'on  voit  la  tète 
de  Gallien  couronnée  d'épis,  avec  la  légende 
GalH^nœ  Aug.;  et  au  revers,  un  empereur  de- 
bout, couronné  par  la  Victoire,  avec  la  lé- 
gende Victoria  Aug. 

Un  auteur  moderne  (a)  a  cru  que  ces  mé- 

(0  Treb.  Poli.  p.  246. 

(a)  M.  Marlin ,  coireapondant  de  l'académie. 
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dailles  avaient  été  frappées  à  lliônneur  (î*une 
fille  de  Gallien;  il  se  fonde  sur  le  titre  d  au- 
guste que  rhistorien  latin  n  a  point  donné  à  la 
princesse  q\û  fit  périr  le  tyran  Celsus.  Mais 
îgaore-t-on  que  les  Romains  décoraient  du  nom 
d  auguste  toutes  les  femmes  qui  tenaient  à  la 
famille  impériale^  même  par  alliance?  D'ailleurs 
lliistoire  et  les  mdnumens  anciens  ne  nous  of- 
frent aucune  preuve  qu'il  ait  existé  une  fille  de 
Gallien  appelée  Galliena. 

MM.  Callant  et  Baudelot  ont  attaqué  le  sen- 
timent de  M.  l'Abbé  de  Vallemont ,  à  qui  ils 
reprochent  de  n'avoir  pas  entendu  le  passage  de 
Trebellius-Pollio.  Le  dérangement  d'une  virgule 
peut  faire  une  différence  essentielle  dans  le  sens, 
il  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  Celsus  :  Quare 
Creatus  per  quamdam  mulierem  Gallienam  nomine 
tonsobrinam  Gdllieni  septimo  die  interemtus  est. 
Ces  mots  ^  per  quamdam  mulierem,  sont^ils  ré- 
gis par  le  mot  creatuSj  ou  par  le  mot  interemtus  ? 
Galliena  fut-elle  l'auteur  de  l'élévation  ou  de  la 
chute  du  tyran  ?  Telle  est  la  difficulté  sur  la- 
quelle ces  illustres  antiquaires  ne  purent  jamais 
s'accorder.  M.  l'Abbé  Barthélémy ,  dont  lavis 
est  d'un  grand  poids  en  cette  matière ,  se  décide 
pour  la  dernière  interprétation ,  et  c'est  la  seule 
que  rpn  puisse  raisonnablement  adopter.  Com- 


(  219  ) 
ment  présumer  en  effet  qu'une  princesse  dn 
Bang  impérial  eût  voulu  faire  passer  le  sceptre 
dans  les  tnains  d'un  homme  de  basse  naissance, 
qui  menait  une  vie  obscure  au  fond  de  l'Afri- 
que? Quel  pouvoir,  quelles  ressources  avait- 
elle  pour  réussir  dans  ce  hardi  projet,  et  pour 
créer  un  empereur?  Le  texte  même  contredit 
cette  opinion.  Il  y  est  dit  que  les  peuples  d'A- 
frique, à  l'instigation  de  Vibius  Passienus,  pro- 
consul de  cette  province ,  et  sous  la  conduite 
de  Fabius  Pomponîanus ,  qui  commandait  sur 
les  firontières  de  JUbye ,  nommèrent  Cèlsus  em- 
pereur en  le  couvrant  du  voile  de  la  déesse 
céleste  (i).  Ce  ne  fut  donc  point  Galliena  qui 
l'éleva  &  l'empire  :  il  est  bira  fdus  naturel  de 
penser  que  cette  princesse  ,  eélée  pour  la  gloire 
de  son  cousin  Gallien ,  rassemUa  quelques  su- 
jets fidèles,  et  fît  périr  l'asarpatear  avant  qu'il 
c&t  eu  le  temps  d'affermir  son  autorité; 

Banduri .  qui  a  Senti  cette  difficiUté ,  et  qui 
cependant  copie  l'historien  latin ,  a  bîtise'  sur 
cet  article.  Il  dit  que  VibUis  Passîenus  eC  Fa- 


it) Afri  quoque,  auctare  Vîbio  Passieno,  prdconsuh 
^ricœ,  et  Fabio  PbmponianO  duce,  limites  Lib^ci  Cetsum 
imperatorem  appellaverunt  ,peplo  detB  ccelestis  orndtum. 
Trefa.  PoU.  p.  264. 
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bius  Pomponianus  crurent  Celsus  empereur  ^ 
et  qu'une  cousine  de  Gallien  favorisa  cette 
élection.  Mais  Occo ,  qui  rapporte  les  propres 
termes  de  Trebellius-Pollio ,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  manière  dont  ce  passage  doit,  être 
lu;  il  s'exprime  ainsi  :  Celsus...  per  quamdam 
mulierem  Gallienam,  Gallieni  consobrinam,  sep^ 
timo  die  interemtus. 

Si  cette  femme,  qu'on  prétend  ennemie  de 
Gallien,  eut  fait  frapper  les  médailles  où  l'on 
trouve  la  légende  Gallienœ  Augustœ ,  aurait- 
elle  substitué  l'efiigie  de  ce  prince  à  la  sienne , 
ou  à  celle  du  nouvel  empereur  qu'elle  Vienait 
de  créer?  Aurait-elle  fait  représenter  au  revers 
un  prince  couronné  par  la  Victoire  ?  Cet  em- 
blème pouvait-il  convenir  à  Celsus,  homme 
privé,  qui  n'eut  jamais  d'armée  à  ses  ordres, 
et  qui  ne  régqa  que  six  jours?  On  trouve  dans 
Banduri.  (i)  deux  médailles  parfaitement  semr 
blables  à  celles  qui  nous  occupent  :  même  tête 
d'empereur,  couronnée  d'épis ^  même  revers, 
Ubique  pax ,  Victoria  Aug.  Ces  médailles  por- 
tent le  nom  de  Gallien.  Je  crois  donc  pouvoir 
soutenir  que  Galliena  ne  fît  point  frapper  les 
médailles  qui.  portent  ce  nom,  et  qu'on  veut 

(i)  T.  I,  p.  i55. 
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regarder  comme  des  monumens  de  sa  tralii- 
son.  Galliea  fut-il  assez  reconnaissant  du  ser- 
vice que  lui  avait  rendu  sa  cousine,  pour  avoir 
fait  frapper  en  son  |ionneur  des  qaédailles  avec 
le  titre  d'anguste  et  les  types  singuliers  que 
î'aï  rapportés?  C'est  ce  que  j'aurais  de  la  peine 
à  me  persuader.  L'histoire  parle  d'elle  comme 
d'une  personne  privée ,  Quamdam  mulierem  ; 
l'effigie  qu'on  voit  siir  la  médaille  de  Licinia 
Galliena  parait  être  celle  d'une  impératrice  par 
la  forme  de  sa  colfiure,  et  par  le  croissant  dans 
lequel  son  buste  est  placé;  le  titre  d'auguste 
désigne  la  femme  d'un  empereur  ;  enfin  y  le 
nom  de  Galliena  semble  prouver  que  la  mé- 
daille appartient  à  cette  fille  de  Gallienus  que 
les  historiens  assurent  avoir  été  la  première 
femme  de  Valérien,  puisqu'elle  était  la  mère 
de  l'empereur  Gallien.  Si  dans  d'autres  mé- 
dailles ce  même  nom  se  trouve  autour  de  la 
tète  de  Gallien,  on  doit  les  regarder  comme 
des  mODumens  de  la  tendresse  de  ce  prince 
pour  sa  mère,  dont  il  voulait  éterniser  la  mé- 
moire. 
-  Mais ,  dira-t-on  y  on  ne  trouve  point  d'exemple 
d'une  pareille  association  sur  les  médailles  an- 
ciennes. Je  répondrai,  avec  M.  l'abbé  Barthé- 
lémy, K  qu'où  en  a  beaucoup  d'approchans. 
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»  quoiqu'ils  ne  soient  pas  absolument  les  mè^ 
»  mes  (i).  Tout  ce  qu'on  peut  eA  conclure, 
»  c'est  que  celui-ci  sera  le  premier  que  l'on 
}}  citera  dans  la  suite.  £n  vérité ,  ajoute  cet  écri* 
»  Vain  judicieux  y  nous  venons  lûen  tard  pour 
»  vouloir  étaUir  des  règles  sur  les  minces  dé^ 
»  tails  qui  dépendaient  souvent  du  cajurice 
})  du  peintre  ou  des  monétaires,  n 

J'ajouterai  qu'on  ne  doit  pas  être  plus  surpris 
de  voir  un  nom  de  ^mme  sur  les  médailles 
de  Gallien  que  d'y  trouver  les  emblèmes  de 
Junon  y  de  Vénus  y  de  Vesta ,  de  la  Pudicité , 
que  l'on  sait  être  ajQTectés  aux  impératrices, 
du  moins  depuis  Sabine,  femme  d'Hadrien? 

On  m'objectera  peut-être  encore  que  la  pre* 
mière  femme  de^  Yalérien  étant  morte  lon^ 
temps  avant  l'avènement  de  son  mari  à  Fem* 
pire,  elle  ne  fut  jamais  impératrice,  et  cchi:^ 
séquemment  que  les  médailles  de  Galliena 
Augusta  ne  sauraient  lui  appartenir.  Je  cûb- 
viendrais  de  la  force  de  cette  objection,  si  ces 
médailles  avaient  été  frappées  du  vivant  de  h 
femme  de  Yalérien  ;  mais  dans  ma  supposition 

«     • 

(i)  On  xoit  le  pom  de  Julie  sur  les  médailles  de 
Tibère  ;  ceux  de  Julie ,  Agrippine ,  Domitille ,  sor  les 
nédailles  d^  Donatien ,  etc. 


("5) 
elles  l'ont  été  par  l'ordre  de  Gallien ,  lorsqu'il 
fut  empereur  j  et  pendant  la  captivité  de  son 
père.  Son  amour  pour  sa  mère  et  la  dignité 
do  tràne ,  exigeaient  tpi'il  la  décorit  du  titre 
d'auguste,  quoiqu'elle  ne  l'eût  point  porté  de 
son  vivant,  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
ce  titre  ayant  été  donné  à  Mariniana ,  mère  du 
jeune  Valérien,  il  eût  été  indécent  qu'on  ne 
l'eût  point  donné  à  ta  mère  de  son  frère  aîné. 
Trajan  bonoi^  du  nom  d'Auguste  sa  sœur 
Marciana,  veuve  d'un  simple  particulier;  Ha- 
drien l'accorda  à  Matidia,  qui  n'était  que  la 
femme  d'un  capitaine  romain.  Le  titre  d'au- 
guste a  été  donné  à  Agrippine,  femme  de 
Cermanicus  ;  a  Antonia ,  femme  de  Drusus  ; 
à  Julie ,  fille  de  Titus ,  et  mariée  à  Flavius 
Sabinus  :  il  est  donc  très-possîble  que  Gallien 
ait  donné  cette  marque  d'honneur  à  sa  mère , 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  morte  femme  d'em- 
pereur. 

Mais,  dira-t-on  encore,  comment  expliquer 
le  passage  de  Trebellius-PoUio,  si  les  médailles 
de  Galliena  ne  se  rapportent  pas  à  la  cousine 
de  Gallien  ?  Cette  explication  est  bien  facile 
dans  mon  système.  Licinia  Galliena  ne  fut  pas 
le  seul  enfant  du  sénateur  Gallienus.  11  a  dû 
avoir  un  fUs  de  même  nom,  qui  fut  le  père  de 
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Galliena^  cousine  de  Gallien.  Ces  mots^  Cal-* 
lienam  consobrinûm  Gallieni  y  prouvent  qu^ils 
descendaient  de  la  même  tige  y  et  que  Gallienus 
était  l'aïeul  de  l'un  et  de  l'autre.  L'explication 
que  je  propose  est  nouvelle;  mais  j'ose  dire 
qu'elle  est  plus  vraisemblable  que  la  plupart 
de  celles  que  donnent  les  antiquaires  aux  mé- 
dailles dont  on  ne  connaît  point  la  date^  et  qui 
portent  l'image  de  quelque  prince  dont  les  his- 
toriens n'ont  point  faH  mention.  Elle  a  certai- 
nement plus  de  fondement  que  l'opinion  de 
ceux  qui  y  sans  aucune  espèce  de  preuve^  s'ac- 
cordent à  penser  que  Yalérien  le  jeune  était  fils 
de  M ariniana ,  et  marié  avec  Cornelia  Supera. 
La  seconde  femme  de  l'empereur  VpJérien 
a  été  aussi  peu  connue  des  historiens  que  la 
première  ;  les  médailles  seules  nous  apprennent 
qu'il  a  existé  une  princesse  appelée  Mariniana. 
Les  antiquaires  ont  cru  reconnaître  à  la  ma- 
nière dont  elle  est  coiffée  que  ses  médailles 
ont  été  frappées  vers  le -milieu  du  troisième 
siècle,  c'est-à-dire  sous  le  règne  de  Valérien. 
Preuve  bien  équivoque,  mais  dont  il  faut  ce- 
pendant se  contenter,  jusqu'à  ce  qu'un  heu- 
reux hasard  nous  découvre  quelque  monument 
qui  nous  apprenne  s'il  est  vrai  que  cette  impé- 
ratrice a  été  l'épouse  en  secondes  noces  de  Va- 


lërien  le  père,  et  la  mère  du  jeune  Valérien. 
Cette  opinion ,  qaoiqu'assez  généralement 
reçue  ,  a  été  contredite  par  deux  auteurs  d'un 
grand  poids.  Le  P.  Pagi  a  cm  que  Valérien 
le  jeune  était  fils  de  GalHen  et  de  Salonine  : 
les  preuves  qu'il  en  donne  sont  trop  légères 
pour  mériter  une  réfutation  ;  et  il  parait  éri- 
dent  qu'il  a  confondu  ce  prince  avec  un  des 
Salonins  Yalériens.  Patin ,  dans  son  ouvrage 
sur  les  médailles  impériales  de  moyen  et  petit  - 
îïronze ,  donne  pour  certain  que  Valérien  le . 
jeune  n'était  point  fils  de  Mariniana  (i).  Mais 
cette  assertion  se  trouve  détruite  par  une  as- 
•sertion  contraire  du  même  auteur ,  qui  ,  à 
l'article  de  Mariniana,  assure  que  cette  prin- 
cesse fut  la  seconde  femme  de  l'empereur 
Valérien ,  dont  elle  eut  Valérien  le  jeune  qui 
régna  avec  Gallien  (2).  Cette  contradiction , 
da'ns  un  auteur  aussi  célèbre ,  doit  nous  tenir 
en  garde  contre  tout  système  qui  n'est  point 

{i)Pub.Licinius  Valenanusjiliusfuil  VaUriani,  Cal- 
lieni  verbfrater.  Matris  nomem  if;noratur,  of  aiiamfmsss 
a  Mariniana  constat.  Patin,  p.  535. 

(a)    Mariniana  Valeriani  fuit  uxar  altéra  ,    ex    quo 
Valerianum  genuit ,  qui  cum  Callieno  imperavit.  Idem , 
p.  325. 
■     Tom.l.  His't.  Mod.  i5 
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ëtayé  par  des  preuves  solides ,  ou  tout  au  moins 
yraiseniblables. . 

On  chercherait  en  vain  à  découvrir  le  nom 
de  la  famille  de  Mariniana.  Patin  croit  qu'elle 
pouvait  être  fille  de  Calvillus  Marinus ,  qui  fut 
déclaré  auguste  par  les  troupes  qu'il  corn- 
numdait  dans  la  Mysie,  et  qui  fut  assassiné 
quelques  jours  après  sous  le  règne  des  deux 
Philippes  (i).  Ce  sentiment,  ainsi  que  Tob- 
sçrve  M.  Beauvais  ,  n'çst  que  conjectural  ; 
ç^p^ndaut  Tàge  de  cette  princesse  et  la  res- 
semblance des  noms  le  rendent  assez  vrai- 
Semblable  pour  qu'on  puisse  Tadopter  jus- 
qu'à ce  qu'il  $Qit  détruit  par  quelque   preuve 

authentique. 

.  Uu  écrivain  que  j'ai  déjà  cité  (a)  pense  que 
M^iniana  mourut  avant  que  Valérien  fut  par- 
venu à  l'empila  y  parce  qu'aucune  de  ses  mé- 
dailles ne  lui  dpnne  le  titre  d'auguste.  On  peut 
répondre  que  tou$  les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  cette  princesse  la  qualifient  impératrice  (5). 

* 

(0  Eaforimw  Jdarinifilia  fuU,  qui  Philipporum 
tempore  degustavera^impçrium.  Patin  )  p*  $a$« 

(2)  M.  Martin. 

(9)  Meazabarba^  Àngeloni,  Patin,  Banduri,  Yail^ 
tant  y  M.  Beauvais;  etc. 
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Cette  qualité  est  coiulatée  par  les  médailles 
qui  lui  donnent  le  titre  de  Dina ,  et  eu  revers 
desquelles  on  voit  un  paon  faisant  la  roue,  ou 
emportant  sur  ses  ailes  l'effigie  de  l'impératrice 
avec  la  légende  Con-iecratio,  Les  honneurs  de 
l'apothéose  uetaieat  accordés  qu'aux  femmes 
des  empereurs  ,  et  quelquefois  ^  mais  très-ra- 
rement f  aux  princesses  de  la  maison  impériale. 
<Sî  Marinîaua  était  morte  avant  le  règne  de 
Valérien  y  elle  n'aurait  été  que  l'épouse  d'un 
simple  officier  ,  général  des  troupes  de  Gallus. 
A  quel  titre  aurait-elle  été  mise  au  rang  des 
dieux ,  et  mérité  que  l'on  Irappât  des  médailles 
en  son  honneur  ? 

Si  l'on  m'opposait  ce  que  j'ai  dit  des  médailles 
frappées  après  la  mort  de  Galliena  avec  le  titre 
d'auguste ,  qu'elle  n'avait  point  eu  de  son  vi- 
vant, je  dirais  que  Gallien  a  pu  donner  à  sa 
-  inère  ces  marques  de  vénération  y  mais  que 
rien  n'a  dû  l'engager  à  eu  accorder  de  pareilles 
à  sa  belle-mère.  Il  la  voyait  à  regret  occuper 
la  place  de  Galliena ,  et  ce  second  mariage  fut 
peut-être  un  des  motifs  de  la  dureté  avec  la- 
quelle il  abandonna  son  père ,  et  le  laissa  lan- 
guir jusqu'à  sa  mort  dans  une  honteuse  cap- 
tivité. 

On  ne  connaitd'autres  médailles  de  Marîniana 
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que  celles  de  sa  consécration  :  nouvelle  preuve 
qu'elles  ont  été  frappées  à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse. Banduri  rapporte ,  il  est  vrai ,  une  mé- 
daille d'argent ,  très-rare ,  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  le  cabinet  de  M.  d'Ennery ,  l'un 
des  plus  riches  de  l'Europe  ;  elle  offre  d'un  côté 
une  tête  ornée  d'un  voile  ,  et  placée  dans  un 
croissant ,  avec  ces  mots ,  Dwœ  Marinianœ  ; 
de  l'autre  une  figure  debout  avec  la  légende 
Félicitas  Deorum ,  mais  Bauduri  observe  en 
même-temps  que  ce  monument  ne  fut  frappé 
qu'après  la  mort  de  Mariniana  (i)  ,  et  il  pense 
qu'elle  mourut  au  commencement  du  règne  de 
Valérien  (2).  D'ailleurs  celte  légende  ne  désigne- 
t-elle  point  que  cette  princesse  partageait  alors 
la  félicité  des  Dieux  ? 

Vaillant  assure  y  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise ,  que  Mariniana  fut  prise  avec  son  mari 
Valérien  y  et  qu'elle  mourut  avec  lui  dans  sa 
captivité  y  après  avoir  essuyé  mille  outrages  du 
roi  des  Perses  (3).  M.  Beauvais  a  suivi  la  même 

(i)  Cusum  fuisse  hune  nummum  post  Marinianœ  obi- 
tum  testantur  capitis  inscriptio ,  et  ve/um  quo  ejus  teorîtur 
caput.  Banduri,  t.  I,  p.  144* 

(2)  Mortua  videtur  initia  ejus  imper ii.  Ibid.  , 
.  (5)  Mariniana  Valeriani  uxorsecunda,  cui  Voler ia^ 
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opinion  dans  le  magnifique  ODvrage  qu'il  a 
donae'au  public  surrhistoiredesempereurs(i), 
ouTrage  précieux  pour  les  amateurs  de  l'anti- 
<[uité ,  et  d'une  utilité-  infinie  pour  ceux  qui 
veulent  former  des  collections  de  médailles  ,  et 
en  connaître  la  rareté  et  le  prix. 
.  Quoique  les  auteurs  que  j'ai  cités  donnent 
des  dates  difTérentes  à  la  mort  de  Mariniana  , 
ils  s'accordent  à  dire  qu'elle  périt  pendant  le 
r^ne  de  Valérien;  il  est  donc  certain  qu'elle 
mourut  impératrice ,  et  c'est  sans  doute  le  jeun» 
Valérien  son  fils  qui  fit  frapper  à  celte  époque 
les  médailles  de  sa  consécration. 

s  m- 

Enfans  de  l'empereur  Valérien. 

Gallien,  ainsi  que  je  l'ai  établi,  était  fils  de 
Valérien  et  de  Licinia  Galliena  sa  première 
femme.    Les  inscriptions  et    les  médailles  lui 


num  juniorem  peperit,  a  Sapre,  Pertarum  rege,  cum 
marito  capta ,  ab eo indigné  habita,  ante  Valeiianum  in 
détentions  sua  occubuit.  Vaillant. 


(0  T.I,p.44i- 
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donnent  le    nom  d^  Publius  Lîcinîus^  quel- 
ques-uns y  joignent  celai  de  Yalerianus.  II  n'est 
pas  surprenant  qu  on  ait  pu  quelquefois  donner 
à  ce  prince  le  nom  de  son  père  ;  il  parait  plus 
difficile  d'expliquer  Forigine  du  nom  Decius , 
que  porte  une  inscription  dédiée  à  Salonine  , 
trouvée  à  Cordoue,  et  rapportée  par  Gruler  (i). 
Il  faut  croire  qu'elle  a  été  dégradée  et  mal  lue  ^ 
ou   que  c'est  par  erreur  que ,  dans  une  pro- 
vince éloignée  de  fiome  y  le  graveur  peu  ins- 
truit a  écrit  le  mot  Decii  à  la  l^lace  de  Licinii. 
Cette  erreur  se  trouve  démontrée  par  une  autre 
inscription  dédiée  à  Salonine  ^  et  trouvée  dans 
la  même  ville  y  on  n'y  donne  à  Gallien  que  les 
prénoms  Publii  Licinii  (2). 

Gallien   naquit  vers  la  fin  de  l'année  218; 

( I  )  Dn,  Corneliœ  Solo ninœ. 

Aug.  Conjug,  Dn, 
Jmp.  Cœs.  P.  Decii.  Callieni, 
PU,  Felie.  Invicti,  Aug,^  etc. 
Gruter,  p.  275. 

(a)  Dn.  Corneliœ, 

Saloninœ,  Aug. 
Conjugi,  Dn.  nostri. 
Imp.  CcBs.  P.  Ida- 
Callieni  Aug. 

Ibid. 
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le  sénat  le  nomma  césar  aussitôt  que  sOn 
père  eut  été  élevé  à  l'empire  (i).  Valérien  , 
dans  les  premiers  temps  de  son  règne  ^  se 
voyant  pressé  par  l'ennemi  ^  confia  une  ar^ 
tnée  à  Galliea  ^  et  lui  conféra  les  titrés  d'au- 
guste et  d'empereur  (a).  Le  règne  de  ce  prÎACA 
a  dû  commencer  au  mois  de  Novembre  d* 
l'an  253  de  l'ère  vulgaire  :  il  était  alors  âgé  de 
trente-cinq  ans ,  puisque  les  historiens  s'ac- 
eordent  à  dire  qu'il  en  a  régoé  quinte,  et 
qu'il  est  mort  &gé  de  cinquante  ans  réVOluS 
dans  le  mois  de  mars  de  la  seizième  anùée 
de  son  règne. 

Eutrope  est  le  Seul  qui  a  jeté  quelqoé  nuage 
5ur  ces  époques ,  en  disant  que  Gallien  était 
adolescent  lorsqu'il  fut  associé  à  l'empire  (5)  , 
ce  qui  supposerait  qu'il  était  alOrS  âgé  de  dix- 
huit  h  vingt  ans.  C'est  sân*  doute  d'après  cet 
auteur  que  M.  fieauvais  a  dit  qu'il  naquit 
l'an  3^3;  qu'il  avait  vingt  ans  lorsque  son 
père  fut  reconnu  empereur ,  et  qu'il  mourut 

Cl)  Eiilrop.  p.  583. 
(a)  Zozira.  p.  646. 

(3)  Callienus  cùnt  adolescent  Jaetus  esset  aUgattus. 
Eutrop.  p.  131. 
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le  20  mars  de  Tan  268  y  à  l'âge  de  trente-cinq 
ans  (1). 

Celte  assertion  se  trouve  démentie  par  le 
témoignage  d'Aurelius -Victor  ,  ^ui  dit  que 
Gallien  régna  sept  ans  avec  son  père  y  hait  ans 
seul  ;  qu'il  mourut  dans  la  seizième  année  de 
son  règne ,  et  à  1  âge  de  cinquante  ans  (2) . 
Patin  et  Banduri  (3)  lui  donnent  également 
cinquante  ans  de  vie.  M.  de  Brequigni  y  dans 
ses  recherche^  sur  la  famille  de  Gallien  y  et 
dans  sa  dissertation  sur  Posthume  (4)  y  dé- 
montre l'exactitude  de  cette  fixation.  Ils'çxprime 
ainsi  :  «  Gallien  avait  épousé  Salonine  plusieurs 
»  années  avant  que  de  parvenir  à  Tempire  ;  car 
»  elle  lui  avait  donné  un  fils  qui  fut  tué  en 
»  259,  âgé  d'environ  quinze  ans.  Ce  fils  était 
»  donc  né  vers  l'an  244  >  Gallien  avait  donc 
»  épousé  Salonine  dix  ans  avant  que  d'être  em- 
7)  pereur  :  M.  de  Tillemont ,  et  après  lui  l'auteur 

(i)  Hist.  des  emp.  t.  I ,  p.  44^* 

(2)  Regnauit  annos  quindecim ,  cum  pâtre  septem, 
solus  octo  :  vixit  annos  quinquaginta,  Aurel.  Yict. 
p.  540. 

(3)  Patin,  p.  525.  Banduri,  p.  i5o. 

(4)  Mém.  de  de  l'acad.  des  Inscr.  t.  XXX ,  p.  338, 
et  t.  XXXII,  p.  265. 
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»  de  l'histoire  des  empereurs  •  (  Crevier  ) ,  se 
»  trompent  donc  quand  ils  supposent  que  Gal- 
«  lien  parvint  a  l'empire  à  l'âge  de  dix-huit  ou 
»  vingt  ans  ;  car  il  résulterait  de  là  qu'il  se  se- 
»  rait  marié  à  huit  ou  dix;  mais  nous  savons 
M  d'ailleurs  qu'il  avait  trente-cinq  ans  lorsqu'il 
»  fut  nommé  auguste  ,  puisque ,  selon  ses  mé- 
M  dailles ,  il  régna  au  moins  quinze  ans  y  et  que  , 
»  selon  les  historiens,  il  en  vécut  au  moins  cîu- 
»  quante  ;  ainsi  il  en  avait  environ  vingt-cinq 
»  quand  il  épousa  Salonine.  » 

La  plupart  des  historiens,  et  M.  Beauvais 
lai-même,  placent  la  mort  de  Gallien  au  mois 
de  mars  de  l'année  268  ;  je  pense  que  cet  évé- 
nement doit  être  rapporté  .à  l'année  269.  Je 
vais  exposer  les  raisons  sur  lesquelles  je  fonde 
une  opinion  qui  doit  paraître  hardie ,  puisqu'elle 
contredit  celle  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  celte  matière.  Je  suis  d'autant  plus  autorisé 
à  la  proposer  qu'ils  conviennent  tous  de  l'obs- 
curité et  de  l'incertitude  qui  régnent  dans  l'his- 
loire  de  ces  temps  de  trouble,  pour  laquelle 
on  est  souvent  forcé  de  se  livrer  aux  con- 
jectures. 

11  est  convenu  que  l'élection  de  Claude-le- 
Gothique  suivit  immédiatement  la  mort  de  Gai- 
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lien  (i).  Claude  mourut  vers  la  fin   de  l'an- 
née 270,  après  un  règne  de  vingt-un  mois  (2). 
Cette  date  est  établie  par  une  loi  du  code  du 
26  octobre  de  la  même  année,  intitulée  du  nom 
de  cet  empereur  (5).  Il  en  résulte  que  Gallîen 
a  dû  périr  en  ù6g.  S'il  était  mort  au  mois  de 
mars  268,  ainsi  qu'on  Fa  crû  jusqu'ici,  le  règne 
de  Claude  aurait  duré  deux  ans  et  demi ,  ce  qui 
serait  contraire  à  ce  qu'ont  écrit  touS  les  his- 
toriens. Suivant  les  chroniques  de  Cassiodore, 
d'Eusèbe ,  de  Nicephore ,  et  de  Rheusner  (4) , 
Claude  ne  régna  qu'un  an  et  neuf  mois  (5); 
Eutrope  dit  qu'il  mourut  dans  la  deuxième  âû- 
née  de  son  règne.  M.  Beauvaîs  en  fixe  la  durée 
à  deux  ans  et  quelques  jours.  Ooco  dit  qu'il 
mourut  vers  la  fin  d'octobre  270;  Banduri  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année.  S'il  était 
vrai  que  Claude  n'a  régné  que  vingt-un  mois, 

« 
(i)  Tillemoi)t,  t.  III,  p.  564.  Eutr.  Aur.  Vict.  etc. 

(2)  Chr.  Cassiod.  p.  6i8. 

(3)  Cod.'l.I,  lit.  23,1.  n. 

(4)  Fast.  Onufr.  et  Sicul.  p.  42  et  45. 

(5)  Claudius  et  Paternus»  His,  Coss.  Mediolani  o€cidi'- 
tur  GallienuSf  cuisuccessit  Claudius  ^  qui  reguavit  anno 
uno^  mensibus  novem .  Chr.  Cassiod. 


et  ^'il  moufut  an  mois  de  novembre  370,  son 
règne  aurait  dû  commencer  en  269;  et  il  ne 
serait  pas  possible  de  placer  la  mort  de  Callien 
au  mois  de  mars  a68. 

J'observe  encore  que  Valérien  fut  proclamé 
empereur  au  mois  d'août  355  :  bientôt  après  le 
sénat  nomma  césar  son  fils  Gallien  :  ces  deux 
priuces' firent  pendant  quelque  temps  la  guerre 
avea  diflërens  succès  ;  enfin  Valel-ien  ,  pressé 
par  l'ennemi ,  confia  une  partie  de  son  armée  à 
Gallien  ,  et  lui  conféra  le  litre  d'auguste.  Par 
cet  ordre ,  le  règne  de  ce  pi'ince  n'a  pu  com- 
mencer que  vers  la  fin  de  l'année  aSS,  ou  au 
commencement  de  a54>  Tous  les  historiens 
sont  d'accord  qu'il  régna  quinzeans,  et  qu'il  mou- 
mt  dans  ta-  seizième  année  depuis  son  associa- 
tion à  l'empire  (i)  .-  j'ai  déjà  établi  qu'il  mourUt 
à  l'âge  de  cinquante  ans  révolns.  En  le  supposant 
mort  au  mois  de  mars  268  ,  il  n'aurait  régné 
que  quatorze  ans  et  trois  mois  :  il  faut  donc  , 
pour  trouver  le  compte  àei  qninze  années  com- 
plètes de  son  règne,  reculer  répoîjue  de  sa  mort 
AU  commencement  de  l'année  269  de  J.-C. ,  et 
toaa  de  la  fondation  de  Rome. 

(i)  Obiit  anno  œtatis  efuinquagesimo ,  cùmimperâtset 
anniiquindecimcontjjleth.  Occo. 
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M.  de  TiUemont ,  dans  ses  notes  sur  Frobu9 
observe  que  Baronius  ,  Scaliger  et  plusieurs 
autres  ^  ont  fait  commencer  l'ère  communes  un 
an  trop  tôt  ;  c'est  peut-être  ce  qui  a  dx>nnë  lieu 
de  placer  la  mort  de  Gallien  en  268.  En  réc- 
tïdant  cette  erreur,  et  en  reculant  les  dates 
d'une  année ,  ils  auraient  placé  cet  ëvënement 
sous  l'an  269 ,  sous  le  consulat  de  Claude  et  de 
Paterne  ,  ce  qui  se  trouverait  conforme,  aux 
fastes  grecs  et  latins ,  et  à  la  chronique  de  Cas* 
siodore. 

La  plus  forte  objection  qu'on  peut  me  faire 
est  prise  des  médailles  égyptiennes  de  Claude 
qui  portent  la  note  F  ^  et  qui  ont  été  frappées 
la  troisième  année  de  son  règne ,  ce  qui  prou- 
verait qu'il  commença  en  268.  Ne  pourrait-on 
point  expliquer  les  médailles  par  la  différente 
manière  *de  compter  les  années  chez  les  Egyp- 
tiens et  chez  les  Romains  ?  L'année  égyptienne 
commençait  le  premier  septembre  (i)  :  l'année 
romaine  commençait  le  premier  janvier.  En 
Egypte  on  a  pu  compter  la  première  année  du 
règne  de  Claude  j  depuis  son  élection  jusqu'au 
mois  de  septembre  26g  ;  la  seconde  jusqu'à 
pareil  jour  de  l'année  270;  la  troisième  depuis 

(1)  Dictionn.  Encyclop.  t.  II,  p.  458. 
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ce  jour  Jusqu'au  mois  de  novembre  suivant , 
date  de  sa  mort.  Cette  explication  applanit 
toutes  les  difficultés  ;  elle  concilie  les  opinions 
des  difiërens  auteurs,  et  l'on  peut  dire  que  Gai- 
lien  naquit  dans  les  derniers  jours  de  l'an- 
née ai8,  qu'il  fut  déclaré  auguste  à  la  fin 
de  a53  étant  âgé  de  trente-cinq  ans ,  qu'il  com- 
mença de  régner  seul  daus  les  premiers  jours 
de  l'année  261  ,  enBn  qu'il  mourut  au  mois  de 
mars  de  l'année  269 ,  âgé  de  cinquante  ans  et 
trois  mois  y  après  un  régne  de  quinze  ans 
-accomplis. 

La  femme  de  Gallien  est  connue  sous  le 
nom  de  Cornelia  Salonina ,  auquel  quelques 
médailles  grecques  ajoutent  celui  de  Chryso- 
gone  ;  M.  Pèlerin  en  rapporte  qui  ajoutent  à  ces 
noms  ceux  de  Julia ,  et  de  Publia  Licinia.  Plu- 
sieurs savans  l'ont  confondue  avec  Pipa  ou  Pi- 
para  ,  fJle  d'Allale ,  roi  des  Marcomaus.  On  est 
revenu  de  cette  erreur.  Gallien ,  pressé  par  les 
troupes  de  ce  roi  barbare,  ne  put  se  délivrer 
d'un  si  redoutable  ennemi  qu'en  lui  cédant 
une  partie  de  la  Paiinonie  :  il  voulut  contracter 
alliance  avec  lui ,  eu  épousant  sa  (îlle  ,  dont 
l'histoire  dit  qu'il  devint  éperduement  amou- 
reux. Celte  princesse  lui  fut  livrée  de  bonne 
foi;  mais  elle  fut  cruellement  trompée ,  et  n'eut 
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jamais  d^autre  titre  auprès  de  lui  que  celui  de 
sa  iDaitressç.  EUé  ne  pouvait  devenir  l'épouse 
légitime  de  Gallien  y  soit  parce  qu'il  était  dé«« 
fendu  aux  Romains  de  s'allier  avec  les  barbares, 
soit  parce  que  ce  prince  était  déjà  marié  avec 
Salonine  ,  qui  lui  avait  donné  plusieurs  enfans, 
avant  qu'il  fût  parvenu  à  l'empire. 

On  ne  connaît  point  l'origine  de  cette  impé- 
ratrice. Le  nom  de  Cornelia  annonce  qp'eUe 
était  Romaine ,  et  de  l'illustre  famille  des  Cor- 
néliens. Quelques  auteurs  ont  cru  qu'elle  porta 
le  nom  de  Salonine  parce  qu'elle  était  née  k 
Salone ,  ville  située  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie, 
et  célèbre  dans  l'histoire  par  la  résistance  qu'elle 
opposa  aux  troupes  de  Pompée.  Les  femmes 
s'y  distinguèrent  en  donnant  les  tresses  de  leurs 
cheveux  pour  faire  des  cordages.  Elle  était  It 
patrie  de  l'empereur  Dioclétien,  qui  y  fixa  sa 
r(^traite  après  son  abdication. 

L'histoire  nous  apprend  qu'un  fils  d'Asinius 
PoUio ,  sous  le  règne  d'Auguste  y  fut  appelé 
Saloninus  parce  qu'il  naquit  le  jour  que  spn  père 
prit  Salone.  Cet  exemple  paraît  confirmer  le 
sentiment  de  ceux  qui  pensent  que  la  femme  de 
Gallien  dut  au  nom  de  sa  patrie  celui  de  Salo* 
nine,  qu'elle  transmit  à  ses  enfans,  soit  parce 
que  l'usage  l'y  autorisait ,  soit  parce  qu'ils  na- 
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quîreiit  dans  celte  ville,  où  sans  doute  elle 
faisait  sa  résidence  avec  son  mari  avant  qu'il 
eût  été  revêtu  de  la  dignité  impériale  (i).  Peut- 
être  serait-il  plus  naturel  de  penser  que  Salo- 
nine  était  fille  d'un  seigneur  romain  appelle 
Cornélius  Soloninus,  desceudaDt  du  fils  d'Asi- 
nius  PoUîo  y  dont  j'ai  fait  mention  ,  et  qui  por- 
tait le  nom  de  Sa  lonin.  Cette  conjecture  a  tout 
au  moins  autant  de  vraisemblance  que  la  pre- 
mière. 

Salonine  fut  célèbre  par  sa  beauté ,  et  recom- 
znaudable  par  ses  vertus.  On  trouve  au  revers 
de  ses  médailles  les  symboles  de  la  piété ,  de  la 
justice,  de  la  pudeur;  elles  offrent  par-tout  les 
marques  de  la  reconnaissance  des  Romains  ,  quï 
la  regardaient  comme  l'auteur  de  la  félicité  pu- 
blique. Les  légendes  Cereri  Augustes,  Àbandan- 
tia  tempoTum ,  Deœ  Segetiœ ,  nous  apprennent 
que  pendant  l'absence  de  son  mari  elle  faisait 
faire  des  distributions  de  grains  au  peuple,  dont 
la  misère  devait  être  extrême  dans  l'état  de  dé- 
solation  auquel  l'empire  se  trouva  réduit  pen- 
dant la  vie  de  cette  princesse  ,  et  qu'elle  fit 
élever  un  temple  à  Cérès,  sous  le  nom  de  la 

(i)  Soloninus  dUtus,  val  a  matre  Salonina,  vel  tjubd 
Sfdonis  natus  esset.  Occo. 
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déesse  Segetla ,  qui  présidait  à  la  conservation 
des  moissons. 

Porphyre ,  philosophe  à-peu-près  contempo- 
rain ,  parle  de  l'amour  de  Salonine  pour  la 
philosophie  de  Platon,  qu'elle  avait  étudiée  sous 
le  même  maître  que  lui ,  sous  lUotin  :  elle  le 
porta  au  point  de  vouloir  engager  Gallien  à 
faire  bâtir  une  ville  qu'on  aurait  appellée  Pla- 
(onopolis,  qui  ne  devait  être  habitée  que  par 
des  philosophes  y  et  dans  laquelle  on  aurait 
donné  des  leçons  publiques  de  la  philosophie 
de  ce  grand  homme. 

La  piété  de  cette  princesse  est  prouvée  par  ses 
médailles,  et  par  deux  inscriptions  rapportées 
dans  Gruter ,  qui  lui  donne  le  titre  de  Santtis-' 
simœ  Augustœ.  On  le  retrouve  dans  une  ins- 
cription trouvée  à  Cimiés ,  dans  le  comté  de 
Nice ,  et  cité  par  Sport.  Elle  fut  gravée  par  les 
soins  d'un  soldat  vétéran  de  la  garnison  de 
cette  ville ,  et  prouve  l'amour  des  troupes  pour 
Salonine,  et  la  vénération  qu'elles  avaient  pour 
sa  vertu.  Elle  n'a  de  singulier  que  l'épi thète  Ja- 
niori ,  donnée  à  Gallien  ;  ce  qui  semblerait 
supposer,  contre  la  vérité ,  que  ce  prince  avait 
un  frère  aine  de  même  nom  que  lui.  Je  pense 
que  la  manière  la  plus  naturelle  d'expliquer  ce 
monument,  et  de  faire  rapporter  le  mot  Jw- 
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niori  au  mot  auguste  ,  qui  suit  iminédîatementJ 
Celte  inscription  a  dû  être  faîte  dans  les  pre-' 
miers  temps  du  règne  de  Valérien ,  après  qu'il 
eut  associé  son  Bis  à  l'empire  ;  il  n'y  avait  alors 
que  deux  Augustes ,  et  l'on  a  très -bien  pu  , 
flans  cette  circon5tance,'donner  le  nom  de  jeune 
auguste  à  l'empereur  Callîen(i). 

Salonine  eut  beaucoup  à  souffrir  des  dé- 
bauches et  de  la  cruauté  de  son  mari.  II  la  me- 
nait à  sa  suite  dans  ses  expéditions  ;  elle  faillit , 
au  rapport  de  Zonare ,  être  enlevée  au  milieu 
du  camp  y  dans  la  guerre  des  Romains  contre 
les  Hérules  (a).  Cette  princesse ,  née  pour  faire 
l'omement  et  les  délices  de  l'univers  y  par  les 
grâces  de  sa  personne  y  l'élévation  de  son  génie  , 
et  la  bonté  de  son  cœur,  méritait  un  sort  plus 
heureux.  Elle  eut  la  douleur  de  voir  son  fils 
aîné  massacré  dans  tes  Gaules  y  et  son  mari  , 
lÎTré  aux  vices  les  plus  honteux ,  devenir  l'objet 
du  mépris  et  de  la  lialne  des  peuples.  Le  ciel, 
par  une  juste  récompense  due  à  ses  vertus  , 
ne  permit  pas  qu'elle  fut  témoin  de  la  fin  tra- 

(i)  Corneliœ  Saîoainœ sanctiss'tmœ  aug.  con'ju^  Gai" 
lieni  junioris  aug.  n.  ordo  cemenel.  curant.  Aurelio  Jantia- 
rio.  V.  SpoQ.  Mîacell.  p.  i63- 

(3)  Zonar.  p.  aî?.  Till.  t.  III.  p.  481. 
Tom,  I.  Hist.  Mod.  16 
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gique  de  ce  prince  y  et  de  la  proscription  san- 
glante  dans  laquelle  sa  famille  entière  fut  en- 
veloppée. 

On  n'est  point  fixé  sur  le  temps  de  la  mort 
de  Salonine.  Quelques  auteurs  ont  pensé  qu  elle 
fut  tuée  à  Rome  après  le.  meurtre  de  Gallien , 
et  en  vertu  de  la  proscription  prononcée  par 
le  sénat.  Banduri  assure  qu'elle  périt  devant 
Milan  ^  et  qu  elle  fut  massacrée  avec  son  mari 
par  les  soldats.  Mezzabarba  croit  qu'elle  était 
morte  avant  cet  époque  :  cette  dernière  opinion 
parait  la  plus  vraisemblable. 

Si  Salonine  avait  été  massacrée  avec  son  mari^ 
ou  proscrit  par  le  sénat ,  cet  événement  eût  été 
trop  intéressant  pour  que  les  historiens  con- 
temporains n'en  eussent  pas  fait  mention  ;  ils 
nous  ont  appris  qu'un  frère  et  un  fils  de  Gallien 
périrent  avec  lui  devant  Milan  ;  qu'un  autre  de 
ses  frères  et  plusieurs  de  ses  parens  furent  pré- 
cipités de  la  roche  Tarpeïenne.  Leur  silence  sur 
le  sort  de  Salonine  qui^  au  rapport  de  Zonare^ 
vivait  encore  dans  les  derniers  temps  de  Gallien, 
semble  prouver  qu'elle  mourut  naturellement 
quelque  temps  avant  lui.  Les  médailles  égyp- 
tiennes de  cette  impératrice  forment  une  suite 
de  quinze  années.  Elles  prouvent  qu'dle  était 
épouse  de   Gallien   lorsqu'il  fut    déclaré  au« 
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guste  en  a53  ,  et  quelle  vivait  encore  eo  'a68, 
ia  quinzième  année  du  règne  de  cet  empereur: 
c'est  sans  doute  dans  le  cours  de  cette  même 
année  qu'elle  mourut.  Son  mari  lui  survécut 
bien  peu  de  temps ,  puisqu'il  ne  lui  fit  point 
rendre  »  selon  l'usage ,  les  honneurs  divins ,  et 
^e  nous  ne  connaissons  aucune  médaille  de 
sa  consécration. 

L'aine  des  enfans  de  Gallien  s'appellait  Pu- 
blius-Licinius-Cornelins-SaloDiDus  Valerianus. 
Suivant  Aurélius  Victor  ,  ce  prince  fut  créé 
césar  lorsque  son  père  fut  déclaré  auguste, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  l'année  aSS  (i).  Le 
«entiment  de  cet  auteur  s'accorde  avec  les 
Castes  (a). 

Banduri  dit  que  Salonin  fiit  nommé  césar  par 
son  grand-père  Valérien  en'  355 ,  et  envoyé 
dans  les  Gaules  en  256.  Mezzabarba^  qui  a  mal- 
à-propos  confonduGallien  avec  son  fils  Salonin, 
sur  le  fondement  d'une  lettre  de  Yalériën  , 
dont  je  parlerai  bientôt  >  dit  que  ce  prince  i^t 

(i)  FiliumsuumGatlienumaugustumfecit,  Gallieni- 
^uejilium  Cornelium  VaUrianum  cœsarem.  Aur.  Vict. 
p.  540. 

(2)  Imperatores  Licinius  Valerius,  Valerianus ,  Lici- 
tûus  GaÛienus  Valeriani  Àugirsti Jilius ,  rt  Publias  Cof 
neUiuSaloainus  Valerianus  Nobil-  Cœs,  Fait-  OnuEr. 
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envoyé  dans  les  Gaules  pour  y  servir  sous  Pos** 
thume  en  356.  Ce  voyage  ne  peut  être  attribué 
à  Gallien ,  qui  était  alors  empereur  depuis  trois 
^ns ,  et  qui ,  suivant  les  preuves  que  j'ai  rap- 
portées ,  devait  être  âgé  de  trente-huit;  Mezza- 
barba  se  contredit  lui-même ,  en  disant  ailleurs 
que, c'est  Salonin  Gallien  qui  fut  confié  à  Pos- 
thume en  256. 

M.  de  Brequigni^  dans  sa  dissertation  sur 
Posthume  (i) ,  fixe  l'époque  de  l'arrivée  de  ce 
général  dans  les  Gaules  au  commencement  du 
règne  de  Valérien,  c'est-à-dire  vers  l'an  253 
ou  254-  Il  ne  cite  y  pour  garant  de  son  opinion.^* 
que  la  lettre  de  Valérien ,  de  laquelle  il  ré- 
sulte ,  dit-il ,  que  ce  Gallien^  fils  aîné  de  Valé- 
»  rien  y  et  associé  par  son  père  à  l'empire ,  fit 
»  la  guerre  sur  le  Rhin  dans  ces  mêmes  années  ^ 
»  sous  les  yeux  et  avec  les  conseils  de  Pos- 
»  thume.  »  J'étalerai  ailleurs  la  fausse  aj^li- 
cation  qui  a  été  faite  à  Gallien  des  termes  de 
cette  lettre.  Il  n'est  question^  dans  ce  mioment^ 
que  de  fixer  le  temps  de  l'arrivée  de  Salonin 
dans  les  Gaules. 

Tous   les  auteurs  anciens  et  modernes  (a) 

(i)  Mém.  de  Tacad.  des  inscr.  t.  XXX ,  p.  55g. 
(2i)  Tiliemont ,  t.  IQ;  p.  70S.  £utr«  Oros.  Bucb. 
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s'accordenl  a  dire  que  Posthume  commanda 
dans  ces  provinces  pendant  dix  ans  y  soit  en 
cjoalité  de  gouverneur ,  soit  en  qualité  d  au- 
guste ;  c'est  ainsi  que  Ton  explique  les  dix  an- 
nées de  son  règne  ,  qui  sont  marquées  sur  les 
médailles.  Il  fut  tué  en  26j  ;  c'est  donc  en  25j  j 
et  non  en  253  ,  qu'il  y  fîit  envoyé  par  Valé- 
ricn  (i). 

Crallien  remporta  plusieurs  victoires  sur  les 
Germains  9  et  ne  quitta  l'armée  du  Rhin  qu'en 
357  y  après  l'arrivée  de  Posthume  ;  il  y  laissa- 
son  fils  Salonin  avec  Silvain^  son  gouverneur  ^ 
*  pour  apprendre  l'art  de  la  guerre  sous  cet  habile 
général.  J'ai  de  la  peinis  à  croire^  comme  M.  dé 
Brequigni  y  cçae  l'armée  fàt  aux  ordres  de  ce 
jeune  prince  âgé  de  quatorze  ans,  et  qu'à  cet 
effet  Gallien  lui  eut  conféré  le  titre  d'auguste. 
Ge  savant  académicien  y  qui  ne  donne  à  GaHien 
que  deux  ffls  y  Salonin  Valérien  et  Salonin 
Gallien  y  convient  qu'il  se  trouve  une  contra- 
diction dans  le&  monumens  qui  nou»  restent 


(i)  M',  de  Brequigni ,  dans  ses  Recherches  sur  lafa- 
miUe  de  Gallien,  t.  XXXll^  p.  266  des  Mémoires  de 
L'académie  des  inscriptions,  convient  que  Salonin  fut 
mené  par  son  père  à  Tarmée  du  Rhin ,  vers  Tan  zS*/. 
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du  premier  Salonin,  en  ce  que  les  nns  lui 
donnent  le  titre  d'auguste  pendant  sa  vie ,  et 
les  autres  ne  lui  donnent  que  celui  de  césar  ^ 
même  après  sa  mort.  Pour  tacher  de  les  conci- 
lier y  cet  auteur  entre  dans  une  discussion  sa- 
vante et  ingénieuse  :  il  prétend  que  Salonin 
avait  été  nommé  auguste  par  son  père;  qu'il  fut 
reconnu  pour  tel  dans  les  provinces  qui  étaient 
du  district  de  l'empereur ,  telles  que  les  Gaules 
et  l'Egypte  j  où  furent  firappées  les  médailles  de 
Salonin  avec  le  titre  d'auguste;  mais  que  Gallien 
ayant  négligé  de  faire  ratifier  cette  nomination 
par  le  sénat  ^  ce  corps ,  jaloux  de  ses  préroga- 
tives j  n'avait  fait  donner  au  jeune  prince ,  sur 
les  monnaies  y  que  la  qualité  de  césar  dans  les 
provinces  de  son  département  ;  que  les  empe- 
reurs ayant  le  droit  exclusif  de  disposer  de 
toutes  les  monnaies  d'or  et  d'argent  y  il  n'est 
pas  surprenant  qu'on  trouve  le  nom  de  Salo- 
nin Auguste  sur  une  médaille  d'argent  de  ce 
prince  j  très-rare  j  et  jusqu'ici  inconnue  ,  et  sur 
des  médailles  de  bronze  qui  ont  été  frappées 
dans  les  Gaules  et  eu  Egypte. 

Quelque  spécieuses  que  soient  ces  raisons  y 
je  crois  pouvoir  soutenir  que  le  premier  Salo- 
nin ne  fut  jamais  associé  à  l'empire  y  et  décoré 
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du  titre  d'auguste.  Les  médailles  d'or  et  d'ar- 
gent frappées  iromédiatement  après  sa  mort  , 
lors  de  sa  consécration  ,  ne  lui  donnent  que  le 
titre  de  césar.  Son  père  ,  qui  les  Çt  frapper,  et 
qui  disposait  de  la  fabrique  de  ces  monnaies  y 
anrait-il  négligé  d'y  donner  à  son  fils  le  titre 
d'auguste ,  s'il  en  eût  été  revêtu? 

Nous  connaissons  trois  inscriptions  dédiées 
à  ce  prince  ,  où  l'on  ne  lui  donne  que  le  titre 
de  césar.  La  première  est  à  Pezzaro  en  Italie , 
gravé  sur  le  piédestal  de  sa  statue  (i).  La  se^ 
conde  a  été  découverte  àVienne  en-Autriche. 
Elle  est  gravée  sur  une  colonne  milliaire ,  et 
peut  se  rapporter  à  l'année  aSy  ,  pendant  la- 
quelle Posthume  fit  la  guerre  aux  Allemands. 
Elle  nous  apprend  que  Salonin  était  alors  dans 
cette  armée ,  qu'il  avait  les  titres  de  césar  ,  de 
censeur  et  de  prince  de  la  jeunesse  :  cette  ins- 
cription est  difficile  à  lire ,  à  cause  des  abrévia- 
tions. Je  l'explique  ainsi  : 

Imperante  Cœsare  Publia  Licinio  Cornelio  Va- 
leriano  ,  nobilissimo  censore,  principe  juventutis  , 
viam  et  pontes  vetustate    conîapsos  restituera 

(i)        P.  Cornelio  Valeriano 
Cœsari.  Pisaurenses. 

Gniter. 


I 


extrême  rareté'.  L  aca 
médaille  d'argent  de  i 
porte  à  la  même  e'po 
1  point  connue.  Elle  re 

en  habit  militaire ,  fai 
toire  à  l'empereur  \ 
Victoria  Germanica. 

La  troisième  inscr 
Salonine  à  la  mémoir 
eut  été  tué  dans  les  Gi 
elle  ne  lui  donne  y  coi 
le  titre  de  césar ,  pri 
d'auguste  ne  luiajam 

(i)        Jmp.  Cœ.  P.  Lit 

Cornelio  Valérie 

Nobiliss,  cens,  pri 

Jui/ent.  via  et  pot 

Vetust.  conl.  re. 

Austriœ.  n.  d. 
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SalonÎD  avait  accompagné  son  pèreGalUen 
dans  les  Gaules  ;  il  est  certain  qu'il  y  était  au 
moins  en  35j  :  il  y  fut  massacré  avec  Silvain 
son  gouverneur,  après  la  révolte  de  Posthume  , 
qui ,  ayant  pris  la  pourpre ,  poursuivît  ce  prince, 
l'obligea  de  se  renfermer  dans  la  ville  de  Co- 
logne >  et,  après  un  siège  de  quelques  mois  , 
força  ses  hahitans  de  lui  livrer  ces  malheureuses 
victimes. 

L'opinion  la  plus  commune  est  que  Salonin 
périt  k'  l'âge  de  dix  ans.  Il  ne  parait  guère  pos- 
sible de  concilier  cette  date  avec  celles  de  sa- 
naissance  et  de  son  séjour  dans  les  Gaules. 
Salonin  était  ué  plusieurs  années  avant  que  son 
père  fût  empereur,  puisqu'à  cette  époque  il 
fut  créé  césar  par  Valérien  son  grand-père  :  il 
avait  quatorze  ans  lorsqu'il  était  dans  l'armée 
de  Posthume^  en  aSy.  On  ne  peut  raisonna- 
blement supposer  qu'avant  cet  Âge  son  père  eût 
voulu  l'exposer  aux  dangers  de  la  guerre  y  et 
aux  fatigues  d'une  longue  route.  11  était  hors 
de  l'enfance ,  puisque  ses  médailles  et  ses  ins- 
criptions nous  apprennent  qu'il  eut  les  titres 
de  censeur,  de  prince  de  la  jeunesse,  et  qu'il 
remporta  en  personne  une  victoire  sur  les  Ger- 
xnains.  Il  périt  vers  la  fin  de  l'an  aSg,  ou  au 
commencement  de  360,  ce  qui  prouve  cpi'il  a 
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vécu  environ  seize  ans  :  c'est  ^  en  effet  ^  Tige 
qu  il  parait  avoir  sur  ses  médailles. 

J'observerai  encore  qu'un  de  ses  frères  fut 
consul  en  258  (i).  Or,  en  supposant  que  le 
premier  Salonin  eut  au  moins  une  année  au- 
dessus  de  son  cadet ,  et  qu'il  fut  mort  en  260, 
âgé  de  dix  ans  y  il  faudrait  que  Salonin  second 
eut  été  nonuné  consul  à  l'âge  de  sept  ans,  ce 
qui  est  hors  de  toute  vraisemblance. 

On  remarqué  sur  les  médailles  de  Salonin 
César  des  différences  essentielles  quant  à  l'âge 
du  prince  qui  y  est  représenté.  Il  y  en  a  qui 
offrent  une  tète  d'en£atnt  de  neuf  à  dix  ans, 
avec  ces  mots  :  VcUerianus  Cœsar,  et  au  revers, 
un  enfant  assis  sur  une  chèvre,  avec  la  légende 
Joi^i  crescentij  qui  ne  peut  convenir  qu'à  un 
prince  encore  dans  l'enfance.  U  est  probable 
que  ces  médailles  furent  frappées  en  :a53  , 
lorsque  Valérien  fut  élevé  à  l'empire;  que  son 
fils  Gallien  fiit  nommé  Auguste,  et  son  petit- 
fils  César.  Celui-ci  ne  portait  encore  alors  que 
le  nom  de  Valérien.  Plusieurs  médailles  de  ce 
même  prince  offirent  une  figure  plus  âgée  ;  on 
voit  au  revers  un  jeune  homme  en  habit  mili- 
taire, des  enseignes,  les  marques  du  sacei^ 

(i)  Tillemont,  p.  3a2. 
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doce*  etc.,  avec  les  légendes  Pietas  augustaj 
spes  augusta,  dii  nutritores ,  prindpi  juventutis , 
Victoria  germanica ,  etc. ,  qui  conviennent  à  un 
adolescent  déjà  formé,  et  à  la  tète  des  armées; 
enfin,  celles  de  sa  cousécration ,  frappées  après 
sa  mort,  représentent  un  prince  âgé  de  quinze 
à  seize  ans;  c'est  l'âge  que  M.  de  Brequigni 
lui  donne,  puisqu'il  dit  que  Salonin  avait  qua- 
torze ans  lors  de  la  révolte  de  Posthume,  arri- 
vée en  357,  et  que  ce  tyran  ne  se  rendit  maître 
de  sa  personne  qu'en  sSg.  Ces  observations 
peuvent  servir  à  expliquer  les  différences  qui 
se  trouvent  sur  les  médailles  du  premier  Sa- 
lonin. 

Nous  devons  à  M.  Martin  la  connaissance 
du  second  fîls  de  Gallien,  que  l'on  avait  jus- 
qu'ici confondu  avec  son  frère.  Ils  portèrent 
l'un  et  l'autre  les  mêmes  noms  ;  mais  l'alné 
n'eut  que  le  titre  de  césar;  le  second  porta  ce- 
lui d'auguste ,  ainsi  qu'il  est  prouvé  par  ses 
médailles.  Nous  en  connaissons  pinceurs  frap- 
pées en  Egypte  avec  la  note  des  années  4  >  ^  1 
6,  7.  M.  de  Brequigni  (i)  croit  que  ces  notes 
désignent  les  années  de  Gallien,  c'est-à-dire, 
depuis  sSy  jusque  et  inclus  360;  et  que  les 

(t)  Mém-deracad.  desinscr.  t.  XXXQ,p.x68. 
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médailles  appartiennent  au  premier  Saloniir; 
Cependant  le  même  auteur  donne  ailleurs  (i) 
pour  certain  que  ce  prince  périt  au  commen- 
cement de  259.  Ces  médailles  ne  peuvent  donc 
lui  appartenir.  N'est -il  pas  plus  naturel  de 
.  penser  que  ces  notes  numérales  désirent  les 
années  du  règne  de  Salonin  second  ^  qui  fut 
nommé  auguste  en  260  après  la  mort  de  son 
frère? 

Les  historiens  ne  nous  ont  donné  aucune 
connaissance  de  la  vie  de  ce  prince.  Il  fîit  con- 
sul en  258,  ainsi  que  je  l'ai  observé  ci-dessus: 
c'est  pendant  l'année  dé  son  consulat  ^  et  pen- 
dant qu'il  n'était  encore  que  césar,  qu'il  rem- 
porta quelque  avantage  sur  les  Perses.  Cette  vic- 
toire est  constatée  par  une  médaille  où  Ton 
voit  d'un  côté  la  tête  de  Salonin,  et  au  revers, 
la  victoire  debout  devant  ce  prince ,  avec  la 
légende  Victoria  part.  On  sait  que  les  noms  des 
Parthes  et  des  Perses  sont  souvent  confondus 
dans  les  auteurs  et  sur  les  anciens  monumens , 
sur-tout  depuis  la  destruction  de  la  monarchie 
des  Parthes  par  Artaxerce,  en  226.  Birâguc 
rapporte  cette  médaille  à  l'année  2^8.  Banduri 
l'attribue  au  premier  Salonin.  EUe  ne  saurait 

(i)  Ibid.t.  XXX,  p.54a. 
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lui  convenir»  parce  que  ce  prince  ne  fit  la 
guerre  que  dans  les  Gaules  et  en  Allemagne, 
et  que  les  Perses  furent  vaincus  dans  la  Cap- 
padoce  après  avoir  ravagé  une  partie  de  la 
Cilicie. 

Zonare  rapporte  (i)  qu'un  fils  de  Gallîen  fut 
tué  à  Rome  par  ordre  du  sénat ,  après  le  meur- 
tre  de  cet  empereur.  Cet  auteur  ne  peut  avoir 
-  en  vue  ni  Salonin  césar,  qui  périt  dans  les 
Gaules,  ni  Salonin  Gallien,  qui  fut  tué  avec 
son  père  devant  Milan;  il  est  donc  question 
cfnn  autre  fils  àé  Gallien ,  et  ce  ne  peut  être 
que  Salonin  auguste  qui  fut  proscrit  avec  le 
reste  de  sa  famille,  et  précipité  de  la  roche 
du  Capitole. 

Le  troisième  fils  de  l'empereur  Gallien  s'ap- 
pelait Quintus  JulÎQs  Saloninus  Gallienus  ; 
ime  médaille  grecque  (3)  ajoute  à  ces  noms 
ceux  de  Publius  Licinîus  Cornélius ,  que  por- 
taient ses  deux  aînés.  On  le  désignait  aussi  par 
le  nom  de  GaUienus  minor,  ainsi  qu'il  résulte 
d'une  inscription  rapportée  par  TrebeUius-Pol- 
Jio  (3).  Ce  prince  fut  envoyé  dans  les  Gaules 

(i)  Zonar.  p.  £5g. 

(s)  Baoduri ,  t.  I,  p.  365. 

(3)  Salonino  GaltUno minori.  Treb.  Poil.  p.  354. 
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par  son  aïeul  Valérien^  mais  il  n'y  resta  que 
peu  de  temps  ^  et  revint  bientôt  auprès  de  son 
père  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  Fo- 
piscus  nous  a  conservé  une  lettre  de  l'empereur 
Valérien  à  Antoninus  Gallus  y  qui  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  ce  voyage  du  jeune  Gallien.  Elle 
est  ainsi  conçue  :  «  Valérien  auguste  à  Anto- 
»  ninus  Gallus  (i).  Vous  me  reprochez  dans 
})  vos  lettres  d'avoir  envoyé  mon  fils  Gallien  à 
»  Posthume  plutôt  qu'à  Aurélien  ^  duquel  j'au»- 
>i  rais  du  confier  et  l'en&nt  et  l'armée.  Vous  en 
»  jugeriez  autrement  si  vous  connaissiez  l'ex- 
»  cessive  sévérité  d' Aurélien.  Son  caractère 
}}  difficile  est  trop  éloigné  de  nos  mœurs.  J'en 
»  atteste  les  dieux  ;  j'ai  craint  qu'il  ne  punit 
JD  trop  rigoureusement  les  fautes  légères  de 
è)  mon  fîls^  dont  le  naturel  folâtre  se  porte  tou- 
»  jours  vers  la  bagatelle.  » 

(i)  Valerianus  augustus,  Antonirio  Gallo,  — -  Culpas 
mefamiliaribus  litteris  quodPosthumoJiIium  mgum  Gai» 
Uenummagis quàm  Aureliano,  commUerin^  cùm  lUiqueet 
puer  credendus  fuerit  et  exercitus,  Nec  tu  id  judicabùf  si 
benè  noveris  quantœ  sit  Aurelianus  severitatis,  Nimiusestf 
multus  est ,  et  ad  nostra  nonfacit  tempora,  Testor  omnes 
deos  me  etiam  timuisse  ne  quid  ergaJiliUm  meum  seve^ 
riùs ,  si  quid  fecisset ,  ut  est  naturâ  pronus  ad  ludibria^ 
severiùs  cogitaret.  Yopiscus,  p.  275. 
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Les  mots  Jttium  meum  Gallienum  ont  donné 
lieu  à  une  équivoque  qui  a  embarrassé  tous  les 
auteurs,  par  la  difficulté  de  concilier  la  date  de 
cette  lettre  avec  l'âge  que  devait  avoir  alors 
l'empereur  Gallien,  qu'on  a  cru  en  faire  l'ob- 
jel  (i).  Je  pense,  au  contraire,  qu'elle  ne  peut 
regarder  que  Salonin  Gallien.  Le  titre  de  la 
lettre   annonce    que  Valérien  était    empereur 
lorsqu'il  l'écrivit.  Valerianus  Aagustus  ;  sa  date 
est  donc  posbérieore  au  mois  d'août  a53.  Elle 
parle  d'une  armée  confiée  à  Posthume.  Ce  gé- 
néral ne  commanda  dans  les  Gaules  qu'en  aS^  : 
à  cette  époque  Gallien  était  âgé  d'environ  qua- 
rante ans,  et  avait  déjà  remporté  trois  vic- 
toires en  personne  sur  les  Germains.  Peut-oo 
imaginer  que  Valérien  pût  redouter ,  pour  un 
prince  de  cet  ige ,  la  sévérité  de  la  discipline 
d'Aurélien,  qui  n'était  lui-même  âgé,  à  cette 
époque,  que  de  quarante-quatre  ans?  Peut-on 
croire  qu'un  empereur  de  quarante  ans  voulût 
marcher  sous  les  ordres  d'un  de  ^s  officiers , 
et  subir  les  punitions  qu'il  lui  plairait  de  lui 
infliger?  Cette  lettre  parle  d'un  enfant  en  bas 
&ge,  puerum  Gallienum;  ce  Gallien  enfant  ne 
peut  élre  que   Salonin  Gallien.  L'expressioa 

(t)  TillemoQt,  M.deBrequigoi,  etc. 
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Jîlium  meum  ne  s'oppose  point  à  mon  explica** 
lion  ;  les  Romains  étaient  dans  Tusage  de  don« 
ner  le  nom  de  fils  à  leurs  petits-enfans  (i). 

Le  caractère  badin  du  jeune  Gallien  est  bien 
marqué  par  ces  mots  :  prônas  ad  ludibria.  On 
peut  juger  de  son  humeur  folâtre  par  une  anec« 
dote  rapportée  dans  Pollion  (2);  il  dit  que  ce 
jeune  prince  déroba  un  jour  les  ceinturons  de 
tous  les  officiers  qui  étaient  assis  à  la  table  de 
son  père^  Le  naturel  de  Tempereur  Gallien  était 
au  contraire  violent^  audacieux  et  porté  à  la 
débauche  la  plus  ef&énée.  On  peut  en  juger, 
par  une  lettre  fulminante  qu'il  écrivit  à  Yeria- 
nus  9  lors  de  la  révolte  d'Ingenuus^  par  laquelle 
il  lui  ordonnait  de  massacrer^  sans  distinction^ 
tous  les  prisonniers  qui  tomberaient  entre  ses 
mains  (5).  Personne  n'ignore  la  cruelle  perse- 

(i)  Filiorum  nomine  nepotes  quoque  continentur.  — 
Nepos  enim  locoJUii  est.  Gloss.  in  legem  5o,  tit.  16 , 
lib.  LXXXIV,  flF.  de  verb.  signifie. 

(2)  Treb.  Fol.  p.  254. 

(3)  Gallienus  Veriano.  -—  Non  mihi  satisfies,  si  tantùm 
armatos  occideris,  quos  et  fors  belli  interimere  potuisset: 
perimundus  est  omnis  sexus  virilis^  si  etsenes  atque  impu^ 
beres  sine  reprehensione  nostra  occidiposseni,  Occidendus 
est  quicumque  maledixit  contra  me,    contra  Valeriani 

Jiliunif  contra  tôt  principumpatrem  et  fratrem.  Ingenuus 
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cutioDs  que  les  chrétiens  éprouvèrent  sous  le 
règne  de  Valérien  et  de  Gallien.  L'histoire 
nous  apprend  que  ce  dernier ,  pour  appaiser 
les  séditioas  qui  s'élevaient  parmi  ses  troupes, 
faisait  égorger  jusqu'à  trois  et  quatre  mille  sol- 
dats tous  tes  jours  (i).  Pouvait-on  dire  d'un 
prince  de  ce  caractère  qu'il  était  enclin  au  ba- 
dinage  :  pronus  ad  ludibriaf 

C'est  donc  le  jeune  Salonin  Gallien  qui  fîit 
envoyé  à  Posthume  par  Valérien.  Occo  est  du 
même  sentiment  ;  iTse  trompe  seulement  sur  la 
date  du  voyage  de  ce  prince,  qu'il  place  après 
la  mort  de  Salonin  Valérien,  c'est-À-dire  après 
l'année  260.  (a).  A  cette  époque  Valérien  était 
captif  chez  les  Perses  ;  et  l'on  ne  saurait  penser 
que  Gallien,  après  la  révolte  de  Posthimie  et 
l'assassinat  de  son  fils  aîné,  eût  voulu  conSer 
son  troisième  Gis  à  ce  rebelle,  auquel  il  déclara 
aussitôt  la  guerre. 


facttu  est  imperator;  lacera,  occide,  concids; 
Ttteum  intetligere  potes,  meà  mente  trascere,  tjuihœcmamt 
meâscripsi-  Treb,  Poil.  p.  aS?. 

(i)  ffam  et  lerna  millia  et  ijualerna  militum  sû^ulU 
diebusoccidit.  Idem.  p.  255. 

(a)  Julius  Saloninns  Gallienus,  aller  Gallienijilius... 
Sunc  in  locum  Valeriani  Jîlii  in  juventa  mortui  pater 
»ubnffivit;Posthujiu)queGaUiœlegatocommisit.  Occo. 
Tom.  I.  Hist.  Mod.  17 


:  I 


•1 
fi 

t 


I  1, 

r 


! 


% 

m 


iî 


{  : 


i  • 


1 


H: 


*■. . 


i 

; 


1  1 


1 

I  ■ 
I 
I   } 

ii'.. 

I 

•■ 


dédiée  par 
Campanie  , 
soeurs  9  app 
que  Quiiitu 
lonine,  po 
£ftit  aussi  c 
aucun  anci< 
On  ne  sa 
la  durée  de 
tain  qu  il  él 
et  peut-étr 

(i)  Eodem 
a  pâtre  appel 

(a)  Imp,  q, 

Aug.i 


Ordo  po^ 


b^e  qa'il  naquit  après  que  Gallien  eut  été 
élevé  à  r«inpire.  Patin  rapporte  une  médaille 
de  Salouine,  qui  a  pour  légende:  Venus  genitrir  , 
sur  laquelle  cette  princesse ,  bous  la  figure  d« 
Vôauft,  parait  badiner  avec  un  en&nt;  il  attri- 
jbue  ce  monument  à  la  naissance  du  jeune  Gai- 
lien.  Une  autre  médaille  de  Saloaine  la  repré- 
sente tenant  par  la  main  un  enfant,  et  en  por- 
tant UD  plus  petit  sur  son  bras,  avec  la  légende 
Jrecunditas  aug.  Ces  enfans  ne  seraient-ils  point 
Julie  et  Salonin  Gallien ,  nés  depuis  que  leur 
mère  eut  été  honorée  du  titre  d'auguste  ?  Un 
médaillon  de  Salonine ,  qui  était  daus  le  ca- 
binet du  cardinal  Albani,  la  représente  jouant 
avec  trois  enfans,  deux  desquels  sont  nus,  et 
le  troisième  vêtu  d'une  longue  robe;  ce  der- 
nier, suivant  l'usage  des  Romaine,  désigne  une 
l^incesse,  qui  est  Julie;  les  deux  autres  sont 
Salonin  Valérien  auguste ,  et  Salonin  Gallien  ; 
on  n'y  voit  point  l'image  de' Salonin  césar,  qui 
avait  déjà  péri  lorsque  Gallien  fit  frapper  ce 
monument  en  l'honneur  de  son  épouse.  Ou  r&- 
trouve  à-peu-près  le  même  type  sur  un  mé- 
daillon de  Médicis,  avec  la  légende  Pietas  augg, 
M.  l'abbé  Yenuti,  dans  l'explication  qu'il  a 
donnée  de  ces  deux  médaillons,  convient  que 
les  trois  petites  figures  repiésentent  deux  gvr- 
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çons  et  une  fille  ^  et  que  la  femme  assise  nest 
autre  que  Salonine  ;  mais  il  aime  mieux  y  dé* 
couvrir  l'emblème  du  peuple  recevant  les  lar- 
gesses de  Timpératrice  que  Fimage  de  ses  en- 
fans.  Cette  opinion  parait  peu  vraisemblable, 
et  contraire  à  la  légende  Pietas  augg.  qui  dé- 
signe si  clairement  la.  tendresse  et  la  piété  fi- 
liale des  jeunes  princes  pour  Salonine.  Com- 
ment ces  mots  Pietas  augustorum  pourraient- 
ils  désigner  le  peuple  romain  ?  J'ose  dire  que 
mon  explication  est  plus  simple  et  plus  na- 
turelle. 

Le  P.  Pedrusi  (i)  rapporte  une  médaille  du 
cabinet  Farnèse,  où  Salonine  est  représentée 
avec  quatre  enfans.  M.  de  Brequigni  croit  y  re- 
connaître Salonin  Yalérien^  Salonin  Gallien, 
Julie  et  Galla ,  prétendue  aïeule  de  Sainte  Lu- 
cine,  suivant  les  actes  publiés  par  Surius,  et 
insérés  dans  le  Recueil  des  Bollandistes  (2).  Au- 
cun historien  *,  aucun  monument  n'ont  fait 
mention  de  cette  princesse .  Galla.  M.  de  Bre- 
quigni relève  une  erreur  dans  la  chronologie  y 
qui  prouve  le  peu  de  foi  qu'on  doit  ajouter  aux 
actes  contenus  dans  ce  recueil.  Nous  voyons 

(i)  T.  vm. 

(a)  P.  616. 
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Air  les  médailles  de  Salonine  trois  enfans  iras, 
qui  désignent  trois  garçons,  et  une  fîgure  vêtue 
qui  désigne  une  fille  :  il  sera  facile  d'expliquer 
la  médaille  du  cabinet  Farnèse,  en  disant  qu'elle 
représente  l'image  des  trois  Salonins  et  de  Ju- 
Ke ,  et  qu'elle  a  été  frappée  avant  l'année  a66  , 
temps  auquel  tous  ces  princes  vivaient  encore. 

Saktnîn  Gallien  fut  envoyé  dans  les  Gaules 
en  a58  ;  il  était  de  retour  à  Rome  en  360 , 
avant  le  meurtre  de  son  frère.  Il  fut  nommé 
auguste  en  aôa  ,  et  périt  avec  son  père  en  36g. 
On  peut  croire  qu'il  était  alors  âgé  de  vingt 
ans. 

-  Tous  les  auteurs  conviennent  que  Gallien- 
ne  fut  pas  le  seul  en&nt  de  l'empereur  Va^ 
rien.  On  sait  qu'il  eut  plusieurs  frères,  mais  oa 
en  ignore  le  nombre.  Trebellius-Pollio  rapporte 
quelques  vers  d'un  épithabme  que  Gallien  com- 
posa pour  la  noce  de  ses  neveux  :  cùm  fratram 
suorumjîlios  jungeret  (i). 

Un  de  ces  frères  est  le  jeuae  Valérien  au- 


(1)  fte,  ait,  opuerUpanteTsudalemedulUs 

Omnibus  inter  vos,  non  murmura  vestra  columhœ 
Bracchia  nonheJerœ,  jtonvincantosculaconchœ. 
Ludite,  sed  vigiles  nolile  extinguere  lychnos  : 
Onnia  nocte  vident    nil  crat  meminére  lucernce- 
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guste,  dout  nous  avons  des  médailles;  mais  3 
en  existait  quelqu'autre  que  nous  ne  connais- 
sons pas ,  et  sur  lequel  on  a  trop  négligé  de  faire 
des  recherdies^  qui  pouyaient  devenir  utiles 
et  intéressantes. 

On  connaît  une  itiédaillé  latine  et  di:t**huit 
médailles  grecques  qui  portent  le  nom  d'£^a-> 
tius  Gallienus  augustus,  Banduri^  le  P.  Pagi, 
MM.  Pèlerin  et  Bàuvais^  les  attiîhuent  à  l'em* 
pereur  Gallien  ;  d  autres  à  ses  enâuis  y  ou  au 
jeune  Valérien;  Reinesius^  dont  le  sentiment  a 
été  adopté  par  MM.  de  Tillemont  et  Crevier , 
croit  qu'elles  appartiennent  à  un  troisième  fils 
de  Valérien.  Cette  dernière  OfHnioa  n'est  fon- 
dée qiiç  sur  des  conjectures  :  je  vais  tâcher  de 
la  fortifier  par  des  preuves  solides. 

Les  médjûllès  qui  portent  le  surnom  d'Egmn 
tius  ne  ëàufaient  conVeiiir  à  l'empereur  Gat» 
lien  5  auquel  il  n'a  jamais  été  donné  dans  ks 
inscriptions  y  ni  sur  lesmédailies  >  si  l'oû  met  de 
côté  çellek  que  j'ai  citées.  Ce  nom  ne  se  trouve 
su  r  aucune  des  médailles  égyptiennes  qui  por- 
tent la  date  des  années  de  son  règne.  Deux  mé- 
dailles de  Nicée  joignent  aux  noms  d'Egnatius 
Gallienus,  celui  de  Çaïus,  qui  n'a  jamais  été 
donné  à  Gallien.  Deux  inscriptions  latines^  rap- 
portées par  Gruter  et  pisir  le  iP.  Pagi ,  portent  le 
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nom  d'Egnatius,  sans  celui  de  Gallîenus.  L« 
différences  esseatîelles  qui  se  trouTeat  entre  les 
monumens  qui  nous  restent  de  ces  deux  princes 
ne  permettent  pas  de  les  confondre. 

Les  médailles  d'Egnatius  ne  peuvent  Conrenir 
au  jeune  Valérien,  qui  ne  porta  jamais  ce  nomt 
on  n'y  voit  point  le  nom  de  V^rianiu  joint 
à  celui  d'Egnatius.  Elles  appartiennent  tout  ausai 
peu  aux  enfans  de  Gallien ,  qui  portèrent  tolil 
le  nom  de  Salonin. D'ailleurs,  ces  quatre  priocet 
moururent  jeunes,  et  les  médailles  d'Egnatius 
representent  un  prince  Âgé  au  moins  de  qua- 
rante ans. 

On  trouve  dans  les  faestes  ua  Gallimas,  con- 
sul en  a58.  M.  de  Tillemont  dans  sa  noté  hui- 
tième sur  l'empereur  Valérien,  prosTe,  avec 
évidence,  que  ce  Gallienns  ne  saurait  Mre  l'em* 
pereur  Callicn,  qui  exerça  le  coniuLit  pour  la 
troisième  fois  en  357,  et  en  ;i6i  pour  la  qua- 
trième; ce  ne  peut  être  qu'Egoatius  Galliemu. 
Ce  {MÎnce  porta  le  titre  d'auguste ,  mais  il  ne 
r^na  jamais.  L'association  à  l'empire  n'était 
souvent  qu'un  titre  d'honneur.  La  captivité  da 
l'empereur  Valérieii  faisait  qu'il  n'était  compté 
pour  rieo  dans  le  gouvernemenÏTOn  cessa  mémo 
dèft-lors  de  mettre  son  nom  sur  les  momiaiet. 
La  [déaitude  du  pouvoir  résida  sur  la  tête  d« 
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Gallien^  depuis  Tannée  261  jusqu'à  sa  morf. 
S'il  conféra  la  dignité  d'auguste  à  ses  frères  et 
à  ses  enfans  ^  ce  fut  pour  leur  donner  plus  d'au- 
torité et  de  considération  dans  les  provinces 
dont  il  leur  avait  confié  le  gouvernement,  ou 
)5ur  les  troupes  qu'ils  conunandaient. 

Zozime  rapporte  que  y  dans  l'hiver  de  l'an- 
née t^Si^y  les  Schjthes  firent  une  irruption  dans 
la  Bithynîe  ,  et  qu'ils  pillèrent  Nicomédie  , 
Pruse ,  Nicée  et  plusieurs  autres  villes  de  cette 
province;  que  Valérien,  s'étant  mis  en  marche 
contre  eux,  s'avança  jusque  dans  laCappadoce, 
où  il  apprit  que  les  ennemis  avaient  été  défaits 
par  ses  troupes ,  et  qu'ils  s'étaient  retirés.  Cette 
victoire  ne  peut-être  attribuée  à  Gallien ,  qui , 
suivant  le  même  auteur ,  était  alors  occupé  à 
faire  la  guerre  aux  Allemands,  ni  au  jeune  Va- 
lérien ,  qui  ne  quitta  jamais  l'Italie.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  Scythes  furent  hattus  par  l'armée 
qui  était  sous  les  ordres  d'Egnatius ,  fils  de  l'em- 
pereur, et  que,  pour  signaler  leur  reconnais- 
sance, les  villes  de  Bithynie  firent  frapper  en 
son  honneur  les  médailles  que  nous  connais^ 
sons.  Une  de  ces  médailles,  rapportée  par  Pa- 
tin, fut  frappée  à  Pruse.  Elle  offire  d'un  côté 
la  tête  d'un  prince  couronné  de  l'aurier ,  avec 
une  barbe  épaisse ,  et  qui  parait  âgé  de  quarante 
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ans.  On  lit  à  Tentour  quatre  mots  grecs  qui  sigiù- 
fîeut  y  Publias  Licinius  Ignatius  Gallienus.  On  voit 
au  revers  la  tète  nue  d'un  jeune  homme  avec  des 
cheveux  courts ,  tels  que  sont  dépeints  les  fils  des 
empereurs,  avec  cette  légende  également  grec- 
que y  signifiant,  Prusiensium  ad  Hypium.  Egnalîus 
est  représenté  armé  et  couronné  de  laurier,  ce 
qui  désigne  sa  victoire  ;  mais  on  ne  lui  donne 
point  la  qualité  d'auguste ,  qui  ne  lui  fut  con- 
sacrée que  deux  ans  après.  Le  P.  Pagi  rapporte 
un  acte  du  34  Juin  261 ,  duquel  il  résulte 
tpie  les  seuls  augustes  reconnus  alors  à  Rome 
étaient  Gallien,  Valérien  son  frère,  et  Salo- 
nin  II.  Le  jeune  prince  représenté  sur  cette 
médaille  ne  peut  être  qu'un  fils  d'Egnatius , 
qui  avait  suivi  son  père  dans  cette  expédition  , 
et  dont  les  Prusiens  voulurent  honorer  la  va- 
leur. On  peut  croire  que  c'est  pour  cet  enfant, 
et  pour  un  Gis  du  jeune  Valérien  ,  que  Gallien 
composa  l'épithalame  dont  j'ai  déjà  &it  men- 
tion. 

Egnatius  survécut  à  Gallien ,  et  fut  enve- 
loppé dans  la  proscription  prononcée  par  le 
sénat  contre  la  famille  entière  de  ce  malheu- 
reux prince.  M.  de  Tillemont  croit  qu'il  périt 
en  même  temps  que  le  jeune  Valérien  son  frère. 
,  Une  inscription  trouvée  à  Milan,  et  rapportée 
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j>ar  Gruter  (i)  y  semble  annoncer  qu'O  périt  de- 
vant cette  ville,  qu'il  fut  redevable  des  hon- 
neurs de  la  sépulture  à  un  de  ses  aflrancfais, 
nommé  Rutilius^  et  que  sa  veuve  Antonia  Prima 
signala,  par  ce  monument,  sa  tendresse  pour 
son  mari  ^  et  sa  reconnaissance  envers  Rutilius. 
Le  troisième  fils  de  lempereur  Valérien  se 
nommait  comme  son  père,  Publius  Licinius 
Valerianus  ;  il  fut  nommé  césar  l'an  a55 ,  et 
subrogé  au  consulat  la  même  année.  Plusieurs 
lois  du  code  établissent  qu'il  n'avait  que  le  titre 
de  césar  à  cette  époque.  Il  l'était  en  !iS8 ,  au- 
tant qu'on  peut  en  juger  par  les  actes  du  mar- 
tyre de  saint  Cyprien.  Dans  la  suite,  Gallien^ 
à  qui  il  avait  rendu  des  services  signalés,  lui 
conféra  les  titres  d'empereur  et  d'auguste.  Ce 
£ût  est  constaté  par  ses  médailles ,  et  par  l'ins^ 
cription  que  l'empereur  Claude  fit  graver  sur 
son  tombeau  :  Valerianus  imperator.  Il  fot  in- 
humé près  de  Milan ,  ce  qui  prouve  qu^il  périt 


(t)       D.  M. 

Rutilius 

Egnatio 

Pat,  h.  t.  p, 

Antonia  prima 

Conj.  marito 

Carissimo. 


Diis  ManihiS 

Rutilita  Egnatio  patrono  hune 

Titulùm  posait.  Antonia  Prima 

Conjux  marito  carissimo. 

Grut.  p.  728. 


devant  cette  ville,  avec  son  frère  et  son  neveu, 
en  aôg.  Les  historiens  font  l'^oge  de  son  amout 
pour  les  lettres,  de  l'aménité  de  son  caractère 
et  de  la  pureté  de  ses  mœurs.  On  distingue  ses 
médailles  de  celles  des  deux  Salonin  y  qui  por^ 
taîent  comme  lui  le  nom  de  Valérien ,  en  ce  que 
les  noms  de  Cornélius  Saloninus  ne  s'y  trouvent 
point,  et  qu'il  n'a  point  eu  de  ConsécraUon.  On 
les  distingue  de  celles  de  son  père,  par  l'^e, 
par  les  fraits  du  visage, et  par  le  titre  de  prince 
de  le  jeunesse  ,qni  se  rencontre  sur  ses  médailles. 
II  n'est  pas  possible  de  iixer  avec  quelque 
exactitude  le  nombre  des  anuéts  qu'il  a  vécu. 
A  en  juger  par  ses  traits  ,  il  devait  avoir  vingt- 
cinq  ans  au  moins  lorsqu'il  fut  nommée  au- 
guste ,  et  il  périt  Âgé  d'environ  trente-six  ans. 
Tous  les  auteurs  conviennent  que  le  jeune 
Valérien  fat  marié.  Il  eut  au  moins  un  fils,  qui, 
avec  Kon  Couàn ,  donna  lieu  k  l'éfûtiiaiaiiie  dont 
î'ai  parlé.  Patin  rapporte  une  médaille  qnî 
semble  annoncer  que  ce  prince  prit  une  femme 
parmi  les  habitaûs  de  Clazomène.  On  y  voit 
cette  ville  r^>r^entee  sous  la  forme  d'«ne 
femme  assise,  la  tête  ornée  àe  tonn  et  te- 
nmt  dans  s*  main  une  petite  figure  que  Tris- 
tan a  cru  être  l'image  de  Jano  Pronuim,  déesse 
des  mariages. 
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M.  Beauyais  a  adopté  le  sentiment  de  Tris- 
tan^ de  Mezzabarba,  de  Vaillant^  etc....  qui 
pensent  que  Valérien  fut  marié  avec  Cornelia 
Supera ,  princesse  incoiinue  aux  anciens  histo- 
riens y  et  qui ,  sur  ses  médailles ,  porte  le  titre 
d auguste.  Banduri  a  imaginé,  à  raison  de  la 
gravure  y  que  ce  pourrait  bien  être  la  femme 
de  Trébonien  Galle  :  M.  Beauvais  cite  une 
médaille  qu'il  n'a  point  vue  y  et  qui  y  si  elle  est 
vraie  y  prouverait  que  cette  princesse  était  femme 
d'Émllien  ;  mais  l'opinion  la  plus  commune  li 
donne  pour  épouse  au  jeune  Valérien. 

Pour  qu'on  puisse  se  former  une  idée  pins 
précise  du  règne  de  l'empereur  Valérien ,  de 
sa  famille  et  de  ses  alliances,  l'auteur  de  ce 
mémoire  joint  à  cet  essai  un  tableau  chronolo- 
gique  et  une  généalogie  qui  en  sont  en  quelque 
sorte  le  résultat;  il  en  donne  l'explication  par 
une  courte  analyse  qui  contient  le  précis  de  cet 
ouvrage. 

L.  Valerius  Flaccus,  personnage  consulaire , 
fut  le  père  de  l'empereur  Valérien.  Ce  prmce 
*  épousa  en  premières  noces  Licinia  Galliena, 
fille  de  Gallienus  y  seigneur  romain  y  qu'on  croit 
descendant  de  Sextus  Papinius  Gallienus  y  con- 
sul sous  le  règne  de  Tibère.  Elle  lui  donna 
deux  fils^  Publius  Licinius  Gallienus,  qu'il 
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socîa  à  l'empire,  et  qui  péril  devant  Milan 
en  269,  et  Caïns  Publias  Licinius  Egnatius 
Gallieous,  qui  porta  le  titre  d'auguste,  qui  fut 
consul  en  a58,  qui  fut  proscrit  par  le  sénat,  et 
périt  bientôt  après  l'assassinat  de  son  frère  Gai- 
lien.  Licinia  Galliena  eut  un  frère  appelé  Gal- 
lieuus,  qui  fut  père  de  Galliena,  cousine  de 
l'empereur  Gallien  :  c'est  cette  princesse  qui  6t 
périr  le  rebelle  Celsus. 

Gallien  eut  une  concubine  appelée  Pipa, 
fille  du  roi  des  Marcomans.  11  avait  épousé, 
arant  d'être  "empereur ,  Publia  Licinia  Julia 
Comelia  Salonioa,  qui  transmit  ses  noms  à  ses 
enfans. 

On  en  compte  quatre,  SaloninValérien  césar, 
qui  fut  massacré  à  Cologne  en  360,  par  les 
ordresde  Posthume;  SaloninValérien  auguste, 
qui  fut  tué  à  Rome  en  269 ,  après  le  meurtrede 
Gallien  ;  Salonin  Gallien  auguste ,  qui  périt 
avec  son  père;  et  Julie,  dont  il  est  fait  mention 
dans  une  inscription  des  Suessiens.  Salonine 
mourut  à  Rome  quelques  mois  avant  son  mari. 

L'empereur  Valérien  épousa  en  secondes 
noces  Mariniana.  On  la  croit  fille  de  CalvUlus 
Marinus ,  qui  avait  pris  la  pourpre  sous  le 
règne  de  Philippe.  Elle  lui  donna  un  fils  connu 
sous  le  nom  du  jeune  Valérien,  qui  fut  succès- 
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(ivement  césar  et  auguste,  et  qui  fut  massacré 
avec  Gallien  son  frère  devant  Milan.  On  croit 
qu'il  avait  été  marié  avec  Gomelia  Sapera  ^  et 
que  c'est  pour  la  noce  d'un  de  ses  enfuis  et 
d'un  fils  d'Egnatius  que  Gallien  composa,  un 
épithalame. 

L'empereur  Valérien  commença  de  régner 
au  mois  d'août  :i55 ,  il  fut  pris  par  les  Perses 
au  mois  de  janvier  :i6i ,  et  il  périt  dans  sa  cap- 
tivité à  la  fin  de  l'année  a68  ,  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  Tannée  26g. 
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DES  RELATIONS 

ENTRE 

LA  FRANCE  ET  LE  DAWEMARCK, 

VERS  LA  FIN  DU  XII«  SIÈCLE. 
Par  M.  Lapohte  Dutusil  (i). 


Kje  mémoire,  l'an  des  plus  intéressaiu  pour 
l'histoire  de  France  et  de  Danemarck,  est  divisé 
en  deux  parties. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

il  y  avait  entre  le  Danemarck  et  U  France,' 
vers  la  fin  du  deuxième  siècle ,  plus  de  relations 
qu'on  ne  croit  communément.  Les  Danois ,  k 

(0  Inatit.  lilt.  el beaux  art»,  t.  lY. 
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• 

cette  époque ,  que  l'éclat  des  victoires  et  la  sa- 
gesse de  conduite  des  rois  Valdemar  I*"^  et  Ca- 
nut VI  rendirent  Tune  des  plus  brillante  de 
leur  monarchie  ,  cherchaient  à  s'instruire  ,  et 
voyageaientbeaucoup,  principalement  en  France 
où  la  réputation ,  tant  de  l'université  de  Paris , 
alors  dans  sa  gloire ,  que  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
récemment  illustré  par  saint  Bernard  y  attirait 
des  autres  contrée  de  l'Europe  tous  ceux  qui 
desiraient  ou  se  livrer  à  l'étude  des  lettres,  ou 
se  former  à  la  pratique  exacte  des  vertus  reli- 
gieuses. 

Le  temps  n  était  plus  où  y  des  lies  formant  le 
royaume  de  Danemarck ,  sortaient  périodique- 
ment des  essaims  de  pirates  barbares  qui  ve- 
naient ravager  nos  contrées.  Des  rapports  plus 
doux  s'étaient  établis  entre  les  deux  peuples. 
Non  que  les  Danois  eussent  renoncé  à  ce  carac- 
tère inquiet  et  belliqueux  qui ,  aux  siècles  pré- 
cédensy  les  avait  si  souvent  amenés  du  fond  du 
nord  dans  nos  climats  y  pour  le  malheur  de  nos 
provinces  :  mais  la  religion  chrétienne ,  en  s'af- 
fermissant  y  en  s'épurant  chez  eux  y  avait  dû 
nécessairement  leur  inspirer  plus  d'égards  pour 
les  peuples  dont  ils  avaient  embrassé  la  foi.  Ils 
ne  se  permettaient  plus  de  venir  y  sans  raison  y 
sans  prétexte,  uniquement  dans  le  besoin  ou  le 
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désir  de  s'earicliir  par  le  pillage ,  attaquer  et 
désoler  des  ^ys  à  l'exemple  desquels  le  leur 
était  devenu  chrétien.  Ce  qu'on  voyait  de  Da- 
nois en  France  n'y  était  amené  que  par  le  désir 
âe  puiser  la  science  et  la  doctrine  dans  nos 
écoles,  ou  d'admirer  de  près  les  pieux  solitaires 
qui  peuplaient  nos  cloîtres  les  plus  renommés  , 
et  de  les  engager ,  s'il  était  possible  ,  à  se  trans- 
porter dans  le  uord,  alla  d'y  donner  au  clergé 
de  ce  pays  des  exemples  ,  devenus  trop  néces- 
saires, de  réforme  et  de  régularité. 

Parmi  les  admirateurs  de  saint  Bernard ,  on 
citait  entre  autres  l'archevêque  de  Lunden  , 
Esclill.  L'histoire  de  ce  prélat,  remplie  d'ailleurs 
de  particularités  curieuses,  fournit  une  grande 
quantité  de  preuves  de  cette  relation  intime  et 
fréquente  qui  s'établit ,  vers  l'époque  dont  je 
parle ,  entre  le  Danemarck  et  laFrance.  Je  crois 
donc  qu'on  me  saura  gré,  que  dis- je?  il  me 
parait  nécessaire  pour  mon  objet ,  de  tracer  ici 
le  tableau  de  sa  vie ,  du  moins  de  réunir  sous 
uu  seul  point  de  vue  les  rapports  qu'il  eut  lui- 
même,  et  qu'il  donna  à  son  pays,  avec  notre 
patrie. 

Sans  doute  le  P.  Ange  Maoriqye  (i)  dans  les 

(0  Annal.  Cister.  ad  an.  i  i5r,  cap.  i3,  a"  ii,  t.  II, 
p.  3oo,.etalibipass. 
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Anrtides  de  l'Ordre  de  Citeaux ,  a  rapporté  une' 
bonne  partie  de  ce  que  les  historiens  danois  y 
connus  de  son  temps  ^  apprenaient  concernant 
Esckill  :  mais  il  s'en  faut  bien  cpi'il  ait  pu  donner 
à  son  récit  toute  l'exactitude  et  la  netteté  qu'on 
désirerait.  Ce  que  je  yais  dire  ici ,  appuyé  sur 
l'autorité  d'un  grand  nombre  de  monutnens  de 
l'ancienne  histoire  du  Danem^ck  y  que  le  P. 
Manrique  n'arrait  pu  consulter  ^  et  que  nos  plus 
savans  littérateurs  n'ont  pas  encore  été  à  portée 
de  comparer  ensemble ,  réunira  peut-être  au 
mérite  d'une  chronologie  plus  fidèle  et  mieux 
suivie  l'avantage  de  paraître  neuf  à  la  plu-^ 
part  des  lecteurs. 

E^kill  y  né  dans  le  commencement  dû  doti« 
2ième  siècle  y  étak  is^  du  sang  le  plu9  iilitstre, 
^t  d'une  famille  alliée  à  la  maison  rojiade  de 
Danemarck  (ï). 

Pai^rïii  ses  paTëtis  ^  qfiû  tou^  remplissaient  de 
gratideâ  places  daM  l'élât  ^  on  distingti^ît  SlX^- 
tfout  ses  trois  onclesf;  Atscher  y  areliteVéque  de 
Lunden?;  Svénott,  évêqife  def  Wi^durg;  ef 
(îelui  q^  se  nommait  y  comme  son  Aeveu  y  Es- 
ckill ,  guerrier  célèbre^  dont  nous  aurons  €N> 
i^asion  de  parler  dans  la^  suite. 

(i)  Exord.  magn.  Ord.  Cister.  dissert.  S;  cap.  a5. 
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A  r&gé  de  douze  ans  il  fat  envdjé,  de  l'avis 
de  sa  famille ,  à  Hïldesheim  où  il  y  avait  Tinâ 
espèce  d'unÏTersité  assez  firéqnentée.  Ce  fut 
durant  son  séjour  en  cette  viUé  qu'il  lui  sui>- 
▼idt  une  longue  et  forte  maladie ,  pendant 
laquelle  il  eut  une  vision  qui  l'engagea  à  pro- 
mettre solennellement  à  la  sainte  vierge  de 
fonder  cinq  monastères. 

Son  earaclère  impétueux  et  bdaîllânt,  sou 
génie  ambitieux  et  sa  valeur  guerrière,  dans  un 
siècle  mieux  ordonné ,  île  lui  auraient  pas 
permis  dé  se  vouer  à  l'e'tat  ecclésiastique,  eh- 
coré  lAOinS  de  rechercher  les  grandes  dignités 
de  l'église  :  mais ,  dans  ces  temps  dé  ténèbres 
&.  de  désordre  par  toute  l'Europe,  le  clergé  , 
et  principalement  les  évèques ,  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  d'allier  la  profession  des  arme's 
aTec  le  service  des  autels.  Les  prélats  danois , 
Bbr^tout ,  habitaient  bien  plus  souvent  les  camps 
que  les  temples. 

L'époque  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
des  ecclésiastiques  en  Danemarcl  était  alors 
assez  récente ,  puisqu'elle  datait  environ  de 
l'année'  1080,  sons  le  règne  de  Canut  IV,  le 
5eeoUd  de  ces  cinq  frères  qui,  pat  une  combi- 
naison unique  dans  l'histoire,  occupèrent  suc- 
cessivemenl  \e  trôné  après  lit  ffiort  dé  leur  père 
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Svénon  II  ;  et  déjà  il  n  y  avait  peut-être  aucun 
pays  de  l'Europe  où  les  prélats  parussent  four- 
nir plus  de  matière  de  scandale  à  leglise. 

Canut  IV  avait  déclaré  formellement  le 
clergé  premier  ordre  de  l'état,  et  s'était  plu  à 
enrichir  les  différens  évêchés  du  Danemarck , 
particulièrement  ceux  de  Roschildet  de  Lunden. 
Quelques  années  après,  en  1093  ,  sous  le  règne 
d'Eric-le-Bon ,  quatrième  fils  de  Svénon  II ,  ce 
dernier  siège  avait  été  érigé  en  archevêché  pri- 
matial  par  le  pape  Urbain  II;  et,  sous  le  même 
roi,  en  1  io5 ,  différentes  colonies  de  l'ordre  de 
Citeaux  étaient  venues  s'établir  en  Danemarck. 
Elles  y  avaient  été-  honorées,  protégées,  sou-- 
tenues.  Des  moines  d'autres  ordres  y  avaient  été 
également  appelés,  vers  l'an  i  io5 ,  par  le  roi 
]Nicolas,le  dernier  des  cinq  frères.  Le  célibat 
des  prêtres ,  ordonné  en  1120  par  une  loi  de 
l'état  (1)9  qui  n'avait  point  passé  sans  de 
grandes  difficultés  ,  avait  achevé  de  cimenter  la 
puissance  du  clergé.  En  dégageant  les  individus 
de  toute  affection  particulière  à  leur  famille  et 
étrangère  à  leur  ordre ,  on  avait  donné  plus 
d'intensité,  plus  d'énergie  et  une  activité  moins 
partagée  à  l'esprit  de  corps.  Mais  bientôt  les 

(i)  Pontan.  Hiât.  Dauic.  lib.  YI^  p.  206-212. 


prélats  enrichis  s'étaient  mêles  de  toute  autre 
chose  que  des  soins  convenables  à  la  religion  ; 
et  comme  ,  dans  ce  siècle  féroce  et  peu  éclairé  , 
la  guerre  était  presque  le  seul  ressort  du  gou- 
vernement, ils  avaient  ambitionné  et  s'étaient 
attribué  souvent  le  commandement  des  armées. 
Encore  s'fls  s'étaient  bornés  à  repousser  ou  à 
domter  les  ennemis  du  dehors  !  Mais,  dans  les 
guerres  civiles  qui  avaient  déchiré  si  cruelle- 
ment le  Danemarck  durant  la  première  moitié 
du  douzième  siècle,  ils  n'avaient  cesséde  prendre 
parti  dans  les  troubles  intestins ,  si  même  ils 
n'en  avaient  presque  toujours  été  les  moteurs. 
Une  fois  le  ciel  avait  paru  en  faire  justice 
exemplaire.  A  la  journée  de  Fodwig  ,  en 
1 135  (i)  ,  lorsque  Nicolas  avait  été  défait ,  et 
son  fils  Magntis  tué  par  Eric  Émund ,  le  sang 
des  prêtres  qui  s'étaient  trouvés  en  foule  dans 
les  deux  armées  avait  ruisselé  sur  le  champ 
de  bataille  :  on  en  avait  compté  plus  de  soi- 
xante restés  sur  la  place.  Six  évêques  ,  ce  qui 
formait  presque  la  totalité  du  haut  clergé ,  y 
avaient  également  perdu  la  vie.  Celui  deRoschild. 
était  du  nombre,  etson  siège  futdonnéà  EscIliII, 

(r)  Svenon.  Aggon.Hisl.reg.  Dan.apudLaogebeck- 
Scriptrer.Danic.il''  ii,  1. 1,  p.6o. 


allié  9  comme  nous  Tavons  déjà  dit^  à  la  famille 
royale  ,  et  qui  trois  ou  quatre  aus  après  obtint 
le  siège  prin^atial  de  Lun^ei^  qvi'i}  occupa  jusr 
qu'en  1177. 

A  pei^e  eut-il  été  nommé  évêque  de  Ros- 
child  que  ^  profitant  ^e  la  considération  et  du 
pouvoir  attachés  à  sa  naissance  et  ^  sa  digqité , 
il  osa  s'opposer  ouverteifient  ^  et  par  la  force 
des  artnes,  aux  volontés  de  son  roi  (i).  Appiiyé 
des  Sialandais  ^  il  ferpria  Tentrée  de  leur  ile  à 
leur  légitime  souverain  ;  puis ,  à  Vappat  de  la 
liberté  dont  il  flatta  les  peuple^  ^  il  s'en  rendit 
lui-même  le  maître  (2).  Bientôt  néanmoins  j| 
coutraint  de  céder  à  des  forces  supérieures  y  A 
chercha  par  V^ntremise  de  son  père  et  de  son 
oncle  à  regagner  les  bonnes  grâces  du  mo- 
narque. Us  obtinrent  son  ps^rdon  ft  condition 
qu'il  paierait  vingt  t^ens  d'or. 

Indépendamment  dç  çettç  punition  y  il  eut 
encore  d'autres  occasions  de  se  repeptir.  Trqis 
ans  après  ^  son  oncle  Atschçr  n^Qurut.  ^Les  suf- 
frages du  peuple  appelaient  Esclill  au  siège  de 

(i)  Pétri  Obi  Excerpta  ex  Hi5t.  Dan.  apud  Lange- 
beck.  Script,  rer.  Danic.  n°57,  t.  II,  p.  217. 

(2)  Hanisfor^.  Chrpnolog.  2 ,  acl  an.  i  iSSi,  apud  Lan- 
gebeck.  Script,  rer.  Dap-  n°  20, 1. 1,  p.  27^ ^  275. 
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X^undeu.  Le  roi  qui ,  voulait  lui  faire  préférdr 
Ricon,  évêque  de  SIeswick,  l'empêcha  de  pro- 
fiter de  la  bienveillance  de  ses  partisans. 

Enftu  Éric  Éraund  périt  y  assassiné  par  un  de 
ses  gardes  en  1 1  Sq.  Son  succesBeur  Éric  ,  sur- 
nommé  Lam  (  ou  l'Agneau  )  n'éféU  pas  disposé 
plus  favorablement  pour  Esckill;  mais  comme 
il  montait  sur  le  trône  par  une  sorte  d'élection  , 
plutôt  que  par  un  droit  universellement  rer 
connu ,  et  que  son  pouvoir  ne  fut  pas  d'abord 
affermi ,  il  crut  devoir  céder  au  vceu  des  Sia* 
landais  et  permettre  à  Esckill  de  prendre  pos- 
session du  siège  que  celui-ci  ambitionnait  avec 
ardeur  (i.). 

Esckill  crut  ou  feignit  de  croire  que ,  par  ce 
consentement ,  Eric  Lam  acquérait  àes  droits 
à  sa  reconnaissance.  11  le  servit  assez  fidèle- 
ment dans  les  guerres  que  ce  prince  eut  à  sou* 
tenir  contre  Olaus  (a)  ;  il  faillit  même  en  être 
totalement  la  victime.  Battu  par  Olaûs  (3) ,  il 
fut    contraint  de   jurer  qu'il  embrasserait  son 

(i)  Hamsfort.  loco  nupercitato. 

(a)  Peti-i  Olai  Chron.  reg.  Dan.  îbid.  n'  14,  t.  I, 

p.    120. 

(3)  Annal.  Esrom.  ad  au.  1143}  ibid.!!"  ift,  t.  I,. 
p.  a4i . 


(  28o  ) 

partî.  Moins  fidèle  à  ee  serment ,  extorqué  par 
la  violence,  qu'à  celui  qui  le  liait  antérieure-* 
ment  à  son  roi  légitime ,  il  s'arma  de  nouveau  * 
contre  Olaiis.  Défait  une  seconde  fois ,  il  fut 
dépossédé  dêi*«on  siège  par  un  ennemi  vain- 
queur ;  maiiTJientôt  Eric  redevenu  supérieur 
le  rétablit  à  Lunden. 

-On peut  croire qu'Esckill  n'avait  pas  attendu 
Sa:  promotion  au  siège  primatial  du  Danemarck 
pour  s'occuper  de  l'accomplissement    de  son 
vœu,  et  que  durant  le  temps  qu'il  avait  occupé 
le  siège  épiscopal  de   Hoschild ,  il  avait  déjà 
fondé  le  monastère  de  Saint-Thomas ,   dit  du 
Paraclet.  On  a  cru  long-temps  que  l'honneur 
de  cet  établissement  appartenait  à  Absalon  ,  le 
successeur  d'Esckill  au  siège  de  Lunden.  Une 
étude  plus  approfondie  des  antiquités  danoises 
nous  a  presque  démontré  que  ce  monastère  dut 
sa  première  existence  à  Esckill;  Absalon   n'eut 
le  mérite  que  de  l'avoir  agrandi  et  réformé  (i). 
Nous  ne  pouvons,  il  est  vrai,  fixer  au  juste  l'année 
dans  laquelle  Esckill  donna  naissance  à  cet  éta- 
blissement ,  devenu  depuis  si  célèbre  dans  l'his- 
toire monastique  du  nord  ;  mais  nous  savons 

(r)  Brev.  chroD.  Dan.  ab  au.  1095^  ad  an.  1196, 
îbid.  n**  95,  t.  III,  p.  629. 
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qu'il  était  d'abord  situé  dans  une  île  voisine  de 
Koschitd,  appelée  Esckildsoë  (l'Ile  d'Esckill), 
et  qu'on  le  désignait  quelquefois  par  le  nom 
d'Esckildstune,  indices,  pour  ne  pas  dire  témoi' 
gnagcs  certains,  qu'Ësckill  doit  être  reconnu 
pour  en  avoir  été  le  premier  auteur  et  dota- 
teur.  Les  vicissitudes  que  ce  monastère  éprouva, 
et  dont  je  rendrai  compte  ailleurs ,  n'appar- 
tiennent pas  à  l'histoire  de  notre  prélat.  Disons 
seulement  ici  que  la  règle  qui  y  fut  observée 
en  premier  lieu  (  celle  des  chanoines  séculiers 
gouvernés  par  un  prieur  )  et  le  relâchement  re- 
proché ,  dès  1 1 7 1 ,  à  ces  cénobites ,  qui  portaient 
le  nom ,  mais  n'avaient  rien  de  la  régularité  ni 
de  la  décence  des  vrais  chanoines ,  nous  auto- 
risent à  placer  la  fondation  de  ce  monastère 
plusieurs  années  avant  celle  des  abbayes  ,  soit 
de  l'ordre  de  Citeaux ,  soit  des  ordres  des  pré- 
montrés  et  des  chartreux ,  -  qu'Ësckill  fonda 
postérieurement  à  sa  promotion  au  siège  de 
Lundeo.  Mais  aussitôt  qu'il  fut  parvenu  à  ce 
siège,  il  sentit  que  le  temps  était  venu  d'ac- 
complir entièrement  son  vœu. 

Ce  voeu,  nous  l'avons  dit ,  l'obligeait  à  fonder 
cinq  monastères;  maïs  il  ne  prétendait  pas  bor- 
ner ainsi  ses  libéralités  méritoires  ,  et  il  se  pro- 
mettait à  lui-même  de  doter  un  plus  grand 
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nombre  de  maisons  religieuses  ,  soit  de  ses 
propres  biens  y  soit  à  l'aide  de  quelques  contri- 
butions volontaires  de  la  part  des  fidèles  que 
pourrait  entraîner  son  exemple  (i). 

On  conçoit  aisément  que  pour  l'exëcutioa 
de  ce  pieux  dessein  y  il  s'adressa  principalement 
à  saint  Bernard ,  et  que  les  abbayes  de  Tordre 
de  Clteaux  tinrent  le  premier  rang  parmi  celles 
qui  durent  leur  existence  k  Taccomplissement 
du  vœu  de  notre  archevêque.  En  effet,  nous 
voyons  que  la  fondation  du  premier  de  ces  mo- 
nastères y  celui  d'Ësron  y  se  fit  sous  les  auspices 
et  par  l'assistance  de  Guillaume,  moine  de  Clair- 
vaux ,  disciple  et  ami  de  saint  Bernard*  Envoyé 
exprès  par  son  maître  sur  la  demande  d'Escl^ill , 
ce  fut  à  lui  que  le  primat  confia  le  projet  qu'il 
avait  formé  dès-lors  de  se  retirer  un  jour  auprès 
du  saint  personnage  qui  y  de  loin,  lui  inspirait  le 
plus  profond  respect  y  et  le  désir  le  plus  vif  de 
vivr#  et  mourir  sous  ses  lois  (2)^ 

On  cite  encore  un  autre  moine  de  Oairvaux, 
Henri ,  comme  ayant  été  le  premier  abbé  du  mo- 
nastère de  Viteschole. 

(i)  Langebeck.  Not.  ad  Chron.  Dan.  preecîpaè  Sia- 

land.  n""  7a ,  t.  II ,  p.  646. 

* 

(a)  Epistol.  S.  Bemardi,  epist.  5k4* 
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Jene  m'arrêterai  pointau détail  de  ces  diverses 
fondatioqs.  Le  P.  ManrJque ,  dont  l'objet  prin- 
cipal était  de  rassembler  toutes  les  particula- 
rités relatives  aux  maisons  de  son  ordre  ,  n'a 
pu  lui-même  éclaircir  totalement  ce  qui  con- 
cerne celles  dpnt  il  s'agit  ici;  et  ce  qu'il  nous  en 
apprend  (i) ,  ainsi  que  ce  qu'en  disent  les  his- 
toriens danois  les  plus  versés  dans  la  connais- 
sance de  ces  sortes  d'antiquités  (a) ,  ne  présente 
aucune  circonstance  remarquable  pour  mon 
pbjet.  J'avoue  même  que  ,  de  mes  recherches 
à  ce  sujet,  il  n'est  point  résulté  une  idée  nette  sur 
Vépoque  fixe  ou  ces  différentes  maisons  furent 
fondées.  Hàtons-nous  de  reprendre  le  61  des 
jetions  de  notre  archevêque;  la  date  en  estmieux 
avérée  ,  et  elles  nous  le  montrent  plus  claire- 
ment en  relation  avec  des  personnages  français 
connus  dans  notre  histoire. 
.  Après  la  niort  d'Éric  Lam,  vers  1 1 4g,  lorsque 
le  royaume  se  divisa  entra  Svénon  IV  et  Car- 
But  V,  Eschill  embrassa  le  parti  de  ce  dernier. 
Svénon  qui  se  trauvale  plus  fort  l'en  fît  rape^ 
tir.  Ce  prince ,  l'ayant  fait  prisonnier  dans  une- 
bataille,  le  tînt  plusieurs  jours  enfermé  dans 

(i)  Angel.  Manriq.  Annal.  Cister.  looo  cïtato. 
(2)  Huitfeld.HistDanor.p.  i3i9et)48!. 
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une  cage  d'osier  y  et  suspendu  sous  le  toit  de 
l'église  même  de  Lunden.  Mais  ensuite ,  crai- 
gnant d'irriter  le  clergé  et  d'attirer  sur  soi  les 
foudres  de  Rome  ,  il  le  fît  délivrer  ;  et ,  comme 
en  expiation  d'une  pareille  offense ,  il  enrichit 
l'archevêché  de  Lunden  de  plusieurs  terres  avec 
les  droits  régaliens  (i). 

Le  ressentiment  de  cette  injure  et  les  -désa- 
grémens  qui  durent  nécessairement  être  la  suite 
de  sa  mésintelligence  avec  le  roi ,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  sans  doute  à  renouveller  ces 
élans  de  piété  et  de  ferveur  religieuse  qui ,  par 
un  effet  naturel  et  commun  dans  les  caractères 
violens  et  sensibles  ,  parurent  accompagner 
toujours ,  ou  du  moins  remplacer  à  leur  tour 
et  presqu'alternativement  les  explosions  fré- 
quemment répétées  de  son  génie  al tier,  impé- 
tueux et  guerrier. 

'  Ce  qui  est  certain  est  que,  en  1 152,  il  quitta 
son  pays  et  lit  en  France  un  voyage  dont  le  but 
unique ,  à  ce  qu'attestent  tous  les  monumens 
du  temps  (2) ,  était  de  venir  admirer  de  près  le 
saint  abbé  de  Clairvaux,  dont   la    réputation 

(i)  Nicol.  Joan.  fil.  archiep.  Lund.  apud  Ludewig» 
t.IX,n''8,p.  166. 

(2)  ÀDgel.  Manriq.  loco  citato. 
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alors  était  à  son  comble.  On  dil,  et  cela  ne  se' 
conçoit  pas  aisément ,  qu'il  obtint  difficilement 
du  roi  la  permission  de  s'éloigner.  Enfin  il  partît, 
et  pour  me  servir  des  expressions  mêmes  du 
plus  ancien  auteur  de  l'histoire  de  Danemarck, 
il  vint  à  Clairvaux  où  il  trouva  dans  une  con- 
trée étrangère  une  vie  moins  âpre  que  n'était 
celle  de  sou  pays^  et  des  jouissances  de  société 
|Jus  agréables  que  celles  qui  étaient  à  sa  portée 
parmi  ses  compatriotes  (i)  :  Nohile  Galiiarum 
ccenobium .  quod  Claravallis  nuncupatur  y  petivit; 
ibique  aspertim  patriœ  convictum  voluntariœ  pe— 
regrinationis  lenitate  muta'jit ,  jocondiorem  rerum 
usum  apudexteros  qaàm  inter  cives  habituTus.   • 

Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  eut  lieu  de  se 
lier  étroitement  avec  nombre  de  personnages 
dont  le  nom  ,  quoique  moins  illustre  que  celui 
de  saint  Bernard,  ne  laisse  pas  d'être  célèbre 
dans  la  littérature  du  moyen  âge,  ainsi  que 
dans  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  du  dou- 
zième siècle. 

Tel  était  Pierre ,  connu  sous  la  dénomination 
en  latin  de  Petrus  Cellensis  (2)  ,  et  en  français 

(1)  Saxo  Grammatic.  Hist.  Dan.  p.  5io,admed. 
(3)  Oudin.  Gommentar.  de  scriptor  et  script,  eccles. 
t.n.coU.  i556. 
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de  Pierre-^-Celles ,  à  caiise  de  son  séjour  au 
monastère  de  Monstier-la-Celles  ,  qu'il  gou- 
verna pendant  vingt  ans  avant  d'être  fait,  en 
I  lôs^abbéde  Saint-Rëmide  Reims  d'où  il  passa, 
en  1 1 8 1  ,  au  siège  épiscopal  de  Chartres  qu'il 
occupa  peu  d'années  (i). 

Tel  était  Bernerède  qui  devint,  en  ii6i, 
aîbbé  de  Saint-Crépin-le-Grand  de  Soissons(2), 
que  par  la  suite  le  légat  Pierre  cardinal  prêtre 
du  titre  de  saint  Cfarjrsogon ,  recommanda  si 
fortement  au  pape  comme  l'un  des  plus  savans 
personnages  de  la  France  (3)  et  qui  fut  norïimé 
en  1 1 79  cardinal  évêque  de  Palestrine  (4). 

Tel  fut  peut-être  encore  Jean  de  Reims , 
dontPierre^e-Gelles  fait  mention  plusieurs  fois 
dans  ses  lettres  (5) ,  sous  la  déitomination  de 
Jbhannes  burgensis  noster. 

Ajoutons  à  ces  noms  celui  de  Jean  de  Salisbéri, 
dont  nous  voyons  que  le  même  PierrWle^Gelles 

(i)  Nov.  Gall.  christ,  t.  VIII,  coll.  1149;   *•  1^, 
col.  254 ,  t.  XII  )  col.  543. 

(2)  Nov.  GâlI .  christ,  t.  IX ,  col.  SgS ,  3^. 

(5)  Bul.  Hist.  Univ.  Paris,  t.  II,  p.  569. 

(4)  Ciacon.t.  I,  col.  1086  et  10^. 

(5)  Petr.  Cellen.  epîst.  apud  Sirnliotod.  t.  ffl,  1.  VII, 
epist.  6. 
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apprit  avec  joie  à  notre  archevêque  la  promo- 
tion aii  siège  épiscopal  tle  Chartres  eu  1172(1). 
Mais  celui  sur-tout  avec  qui  Esckill  se  lia 
d'une  amitié  intime  fut  Geoflroy  d'Auxerre, 
doQt  il  nous  reste  un  grand  nombre  d'écrits  , 
et  qui  eut  part  à  beaucoup  d'aâaîres  politîcpies 
vers  cette  époque  (a).  D'abord  disciple  d'Abse^ 
lard»  puis  déserteur  d'une  école  qui  prospérait 
mai,  Geoffroy  s'était  attaché  en  1 140  à  saint 
Bernard  qu'il  suivit  par-tout  dans  ses  voyages. 
Lorsque  Nicolas  ,  qui  éuùt  conj oiutement  avec 
lui  secrétaire  du  fondateur  de  Clairvaux,  ayant 
trahi  la  confiance  du  saint  abbé  ,  fut  forcé  de 
s'éloigner ,  Geoffroy  resta  seul  dans  cet  emploi 
qui  le  mit  à  portée  d'écrire  avec  exactitude  la 
-rie  de  son  maître.  Après  la  mort  de  saint  Ber- 
nard il  fnt  fait  abbe  d'Igny.  Vers  11 6a,  il  fut 
«lu  abbé  de  Clairvaux  ,  et  chargé  en  1 165  d'une 
négociation  importante  pour  l'abbé  de  Clteaux 
Tis-à-vis  de  l'empereur  Frideric  Barberousse. 
ObHgé  peu  après  de  quitter  l'abbaye  de  Clair- 
vaux  ,  il  devint  successivement  abbé  des  monas- 
tères de  Fossa-Nova  et  d'Alta-Comba  en  Italie. 

(i)  Idem,  îbîd.  lib.  VII,  epist.  aoetai. 
(a)  OudÎD.  Comiûeat.  de  dcr^tor.  et  acrïpt.  eccles. 
t.  Il,  col.  1494. 
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EnHii  y  lassé  de  tant  de  vicissitudes  ^  il  revint  au 
sein  de  la  maison  où  il  avait  fait  profession  de 
la  vie  religieuse  ^  et  y  mourut  dans  un  &ge  très- 
avancé  y  peu  de  temps  avant  le  concile  de  La- 
tran  y  qui  eut  lieu  en  12 15.  On  ne  peut  douter 
de  rattachement  qu'il  conserva  long-temps  pour 
Esckill^  d'après  une  lettre  que  nous  avons  ,  dans 
laquelle  il  lui  rendait  compte  de  la  mort  de  saint 
Bernard  (1). 

Tous  ces  difiërens  personnages  ne  cessèrent 
point  d'entretenir  une  correspondance  suivie 
avec  le  primat  de  Danemarck  y  et  leur  amitié 
ne  fut  pas  inutile  à  la  réputation  de  celui-ci.  A 
les  en  croire ,  dès  la  première  fois  que  l'arche- 
vêque vint  à  Clairvaux  (  nous  verrons  bientôt 
qu'il  y  fit  plus  d'un  voyage  avant  que  de  s'y 
fixer  tout-à-fait  )^  il  y  donna  des  marques  de 
l'humilité  la  moins  commune  et  du  désinté- 
ressement le  plus  rare  (2).  Leur  témoignage ,  îl 
est  vrai,  poun-ait  avec  quelque  raison  nous  être 
suspect.  Ësckill,  dont  l'ambition^  quoiqu'essen- 
tiellenient  inexcusable  dans  un  prélat^  tenait 
pourtant  de  la  grandeur  d  ame  et  de  la  noblesse 

(i)  Bahiz.  Miscellan.  oov.  edit.  in-fol.  t.  Il,  p.  a55. 

(2)  Sirmond.  loc.  cit.  Pétri  Cellen.  Epistol.  lib.  I| 

ppist.  27. 
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des  sentimens  savait  en  certains  temps  prodi- 
guer, ou  du  moins  dispenser  à  propos  les  tré- 
sors  qu'il  aimait  d'ailleurs  à  amasser.  Il  fut  gé- 
néreux sur-tout  à  Clairraux.  On  sait,d'après  son 
propre  rapport,  que  son  premier  voyage  lui 
coûta  au  moins  six  cents  marcs  d'argent.  Nous 
voyons  de  plus,  par  les  monumens  du  temps, 
que  la  munificence  habituelle  du  prélat  danoù 
encouragea  plus  d'un  de  nos  Français  à  aller' 
s'établir  près  de  lui.  Pierre-de- Celles  nous 
parle  de  plusieurs  qui  prirent  ce  parti ,  entre' 
autres  d'un  chanoine  de  saint  TimoUiée ,  frère 
d'Htldoin  ,  vidame  et  chanoine  de  Sainte-Marie 
de  Reims  (i).  La  qualité  de  ce  personnage 
prouve  combien  on  pouvait  espérer  d'obtenir 
de  grands  bienfaits  d'Esckill  ,  puisque  ceux 
mêmes  qui  dans  leur  patrie  ne  manquaient 
nullement  du  nécessaire ,  ni  même  d'une  cer- 
taine aisance  ,  et  avaient  un  état  honorable,  se 
résolvaient  à  quitter  tout ,  dans  l'idée  de  faire 
une  fdvs  grande  fortune  auprès  d'un  prélat  aussi 
libéral  qu'opulent.  Il  serait  donc  permis  de 
soupçonner  que  ces  témoignais  si  flatteurs  , 
rendus   aux   vertus  pacîBques  et  chrétiennes 

(i)  Sirmond.  loeo  cîuto.  Pétri  Cellsn.  Epist.  Ub.  V, 
epist.  5. 
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d'Esckill,  étaient  exagérés  par  la  recounais- 
sance  :  le  bienfaiteur  dut  aisément  faire  célébrer 
et  vantei*  par  ceux  qu'il  avait  obligés  sa  piété  , 
son  humilité  y  sou  détachemeut  des  biens  de  ce 
inonde.  Mais  un  hommage  moins  suspect  est 
celui  de  saint  Bernard  lui*niéme  y  qui  dans  ses 
lettres  parle  et  s  exprime  sur  le  compte  de  notre 
archevêque  commç  les  écrivains  que  nous  ve« 
nous  de  citer.  Et  ce  qui  peut  nous  faire  cix)ire 
k  la  réalité  de  ses  sentimens  de  charité ,  tle  fer- 
veur y  de  piété  y  qu  Esckill  à  ce  qu'on  prétend 
alliait  du  moins  en  certains  momens  avec  les 
prissions  mondaines  les  plus  énergiques  y  c  est 
Ve^time  y  le  respect  et  l'amitié  iqaltérable  qui 
rattachèrent  de  plus  en  plus  a  l'abbé  de  Qair« 
vau$  y  c'est  sur-tout  le  dessein  qu'incontestable* 
Xjd^ni  il  avait  fofrmé  dès  ce  premier  voyage  y  et 
qu'il  vQulail  d;e  très  -  bonne  foi  exécuter  sans 
ifet^rd^  d'abacKlonner  tout  pour  vivre  auprès  du 
4iyia  modèlci  qu'il  admirait.  SaintBemard  ne  lui 
IHQiraitt  p4s  dfi  suivre  un  mouveoieot  si  méri- 
Mire  p^mr  1^  ciel.  Il  lui  remontra  avec  force 
q^e.  ^activité  d'un  pasteur  vraiment  animé  de 
l'ç^prit  dQ  pieu  dans  un  diocèse  devait  être  plus 
utile  au  monde  y  que  la  ferveur  d'un  cénobite 
r^lus  dans  un  cloître  y  et  que  d'après  squ  vœu 
son  devoir  était  de  fonder,  non  d'habiter  les 
monastères. 
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'  Il  est  simple  qu'Esckïll  n'ait  pu  résister  à  un* 
pareille  autorité.  Il  i-etourtia  donc  en  son  pays> 
mais  non  sans  s'être  promis  plus  fermement  en- 
core à  lui-même  d'exécuter  uxt  jour  le  projet 
<pi'on  le  forçait  de  différer.  En  parlant  il.emr 
porta  comme  un  trésor  précieux  des  cheveux  .et 
une  dent  que  saint  Bernard  perdit  pmdant  la 
temps  que  notre  prélat  resta  près  de  lui ,  et  le 
moment  de  leur  séparation  fut  l'époque  d'au 
des  miracles  consignés  dans  les  actes  de  la  vie 
du  fondateur  de  Glairvaux  (i).  Esckill ,  au 
moment  même  de  se  mettre  en  route ,  ayant 
reçu  de  la  main  de  saint  Bernard  un  pain  béni» 
Toulut ,  pour  en  assurer  la  conservation  ,  I« 
&tre  durcir  au  four  i  «  Et  quoi  (  lui  dit  l'alj^btt 
u  de  Claîrvaux  )  !  pensez-vous  donc  que  la  bé* 
M  nédiction  donnée  à  ce  pain  ne  suffise  pas.  à  M 
»  conservation  7  »  Esckill  renonça  à  l'idée  de 
faire  durcir  le  pain  qui ,  à  ce  qu'on  assure,  par*- 
faitement  conservé  long-temps  après  la  rentré^ 
du  primat  en  Danemarck ,  de^'iut  pour  lui  un 
monument  sacré  ,  et  de  l'amitîé  du  saint  pei> 
aonuage  qui  lui  avait  fait  ce  présent  et  dn  pou- 
voir d'une  foi  vive  et  sans  bornes. 

Peut-être   un  pressentiment  secret  contri- 

(i)  Gaufrid.  Vit.  S.  Bernard.  Jib.  Vf,  çsp.  <. 
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imaitril  à  l'attacher  encore  plus  à  ces  sortes  de 
reliques  d'un  ami  qu'il  ue  devait  jamais  revoir. 

En  effet  lorsque,  deux  ans  après^  Esckiil  fit  un 
Second  voyage  à  Clairvaux  (i)  y  ce  ne  fut  plus 
pour  jouir  du  commerce  édifiant  de  cet  ami. 
Saint  Bernard  avait  cessé  de  vivre  y  et  du  fond 
de  sa  tombe  il  opérait  y  disait-on,  autant  -de  mer- 
veilles qu'on  lui  en  avait  attribué  durant  sa  vie. 
Esckiil ,  instr^Lit  par  Geoffiroy  des  circonstances 
qui  avaient  accompagné  et  suivi  la  mort  de 
leur  ami  commun,  quitta  de  rechef  l'église  con- 
fiée à  ses  soins  et  revint  en  France ,  résolu  in- 
térieurement de  demeurer  le  reste  de  ses  jours 
auprès  du  tombeau  de  l'homme  qu'il  avait  tant 
admiré  vivant.  Mais  cette  fois  encore ,  de  sages 
conseils  l'engagèrent  à  ne  point  suivre  ce  des- 
sein ,  et  vraisemblablement  ce  fut  ceux  de  l'abbé 
Robert,  qui  crut  que  la  présence  d'Esckill  en 
Danemarck  serait  plus  avantageuse  à  la  re- 
ligion* 

En  retournant  dans  sa  patrie  il  voulut  s'en- 
tourer plus  que  jamais  d'amis  français ,  et  peut- 
être  fut-ce  à  cette  époque  qu'il  emmena  le  fils 
de   Jean  de  Reims ,  ainsi  qu'un  autre  de  nos 

(i)  Angel.  Manrique.  Annal.  Cisterc.  adann.  ii54, 
t.  II,  cnp.  1^  $i;p.  253. 
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compatriotes,  nommé  Crispin ,  qui  île  Ie'<;aitt« 
plus,  et  encore  Foulques  (jue  nous  voyons  Ittr 
avoir  été  postérieurement  recommandé  plas^ 
d'une  fois  par  Pîerre-de-Celles  (i).  H  y  a'  lieu- 
de  croire  que  Foulques  protégé  de  Pierrcs^Ie^ 
Celles  est  celui  qui  fut  feit  évêque  dans  Hue 
de  ces  provinces  du  nord  de  l'Allemagae ,  à  la^ 
conversion  desquelles  EscXill  eut  beaucoup  dv 
part  selon  le  récit  des  historiens  et  cbrOtio-; 
graphes  du  temps. 

Cest  également  à  l'époque  de  oe  retour  d'Es^ 
cktil  en  "Danemarck.  qu'on  est  autorisé  k  jiacer- 
la  fondation  en  ce  pays  d'nn  moOasAère  de 
l'ordre  de  chartreux  (s).  Nous  avons  ci-dë^u» 
parlé  des  convens  de  chanoines  sécuJierfe ,  da 
cenx  de  l'ordre  de  Ctteaùx  et  de  l'ordre  deg 
prémontrés  qui  lui  devaient  déjà  leur  existence-. 
Il  ne  lui  avait  pas  été  fort  difficile  d'y  attirer 
des  religieux  français  soumis  à  ces  différentes 
r^les;  maisit  eut  quetqhe'peine  àen  avqirde 
cenx  qui  suivaient  la  règle  'de  saint  BfiinO.  ' 

On  voit  qu'il  s'étsit  encore  adressé  pouV<ette 

(i)  Sirmond.  toco  citsto.  Epist.  Ptatrï Celîen.  lîb.  Yr, 
epist.  iSetig;  et  lîb.  VII,  epist.  6. 

(a)  BarthaGn.ABnil.adaan.iiSSjiipndLangobedc. 
n''iiL,t.l,p.5^o~~   ■■  !       -  "  : 
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négocIâcioB  à  l'abbé  de  Moastier-^jnCelles  (i). 
On  vpk  également  que  celûi-oi  nVv^t  rien  né- 
gligé 'pour  satisfaire  le  pieux  désir  du  primat 
de  Danemarck  ;  mais  quelle  <{ci'eut  été  Sa  dil^ 
gcâice  il  lA'atail  {>u  réussir  àus^i  proniptement 
quij  e&t  voulu.  Ce  ne  £ut  que  d'après  de  tfès- 
longues  inslad'Ces  îqu'il  parvint  à  engager 
qtelques  cbartreUl^  k  accepter  la  proposition 
d'un  pareil  établisseiidient  ^  qui  laté  parait  pas 
avoir  prospéré.  Du  moins  le  P.  Trontbi^  dans 
soti  flistoire  chponol(^giqUt  de  Tordki^  de  ^nt 
Srunl^^  «OtiVrage  modérai  ^plèiu  des  recherches 
l^s  plut  exactes  et  les  plus  étendues  ^  af  ouè-l-' 
il  n  aVojur  trouvé  aucune  tVace  ni  de  la  propa- 
gation ^  tû  taême  de:  la  diurée  d'^xisl^icè  de 
cette  ^fxpèCe  'de  coloaief  de  'chajMretlx  ta  Ba- 
nemafdi* 

Ce  fie  fut  point  sau^  àcddeat  qu'EstkUl  put 
faire  Û!$  ces  coua^ses  lon^^ues  ^  répétées»  Je 
n'oserai^  r  a^raate  rsi  ne"  ^  en  t^vtoant  cette 
seconde  fois  d^  Prtocte  ^  ouï  iNeû  dios  Un  autre 
voyage. iis^t  exprès  vers  l'totiéei  t  i56j  qu  îl  se 
rendit  à  Rome  pour  y  visiter  le  pape  Hadrien  IV. 
n^  Jl'avait  conpu  personnellement,,  même  il  en 


ti)'StrmdM}océèitatc>.  £|>iBt6lk  Pétri 'Ceiben.  epist. 
25,  75,  104,  118,  laS,  129,  i35;  etlib.V'i  épist.g. 
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avait  reçu  des  marques  particulières  de  bien-^ 
veillance^  lorsque  ce  pontife  n'étant  encore  que 
Nicolas  Breckspéare  y  cardinal  évêque  d'Al- 
bano  (i),  était  venu  dans  le  nord  connue  légat 
du  saint  siège  ^  et  avait  consolidé  à  plusieurs 
égards  les   privilèges  de  primatie  accordés  à 

I  église  de  Lunden.  Ils  s'étaient  alors  unis  d'une 
amitié  sincère  (2)  que  par  la  suite  rélévation 
de  Nicolas  au  siège  pontifical  n'avait  point  al-»- 
térée.  LeS  afiatres  qu'ils  traitèrent  dans  cette 
entrevue  étrangère  à  la  France  ne  doivent  pa^ 
m'arrèter;  ii  doit  me  suffire  de  dire  ici  que  ce 
Toyage  d'Esckill  à  Rome  y  qui  eut  lieu  avant 
l'année  I157  (5),  ne  laissa  pas  d'influer  sur  left 
troubles  qui .  agitèrent  bientôt  l'Europe  y  à  l'oc^* 
casion  de  l'élection  du  successeur  d'Hadrien  IV • 

II  commençait  à  y  avoir  déjà  de  grands  sujets 
de  mécontetitement  entre  le  pape  et  l'empereur. 
Celui-ci  était  indigné  sur-tout  d'un  traité  que  la 
cour  de  Rome  avait  conclu .  avec  le  roi  de 
NapleSj  évidemment  dans  le  projet  d'abattre 


,  t 


(i)  Con«  Baron^  Annal,  t.  XII ,  p.  555. 

.    (2)  Hatnsfort.  Cbronolog.  2 ,  ad  an.  i  iSa ,  apud  LaiK 
gebecki  n°  20 ,  t%  1 ,  .{>.  ayS. 

(5)  Radevic.  de  Gestîs  Fridericî ,  lib.  ! ,  cap.  B ,  apud 
Murator.  Rer.  ital.  Script,  t*.  VI. 
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la  puissance  impériale.  Daos  sa  colère ,  il  avait 
^onne  ordre  par  tout  l'empire  de  fermer  le6 
passages  à  une  foule  d'ecclésiastiques  de  tout 
rang  et  de  toute  condition  ,  ardierèques  , 
évéques^  abbés ,  moines ,  clercs,  qui  ue  ces- 
saient de  fréquenter  Rome  pour  y  former  ou 
suivre  des  intrigues  tendantes  à  soulever  les 
peuples  et  à  armer  les  princes  les  uns  contre  les 
autres.  Très-vraisemblablement  ce  fut  eu  vertu 
de  cet  ordre  qn'Esckill ,  traversant  rAUemagne, 
&t  arrêté,  maltraité  ,  dépouillé  de  tout  ce  qui  lui 
appartenait,  et  retenu  long-temps  en  prison. 
Hadrien  ,  qui  Taimait ,  écrivit  à  Frideric  pour 
réclamer  la  liberté  de  l'archevêque  et  deman- 
der réparation  de  cette  injure  (i).  Frideric  ne 
parut  tenir  aucun  compte  des  instances  du  pape 
à  cet  égard.  Hadrien  insista  et  cbai^sa  deiùc 
légats  (3)  de  poursuivre  l'aâaire.  Selon  le  té- 

(1)  Harâuio.Coucil.t.  VI,  psrtn,  col.  i554. 

(s)  Ces  légats  étaient  Holaad,  cardinal -prêtre  da 
titre  de  S.  Marc,  chancelier  de  la  sainte  église  romaine 
(qui  depuis  fut  pape  sous  le  uom  d'Alexandre  UI),  et 
Bernard ,  cardinal-prêtre  du  titre  de  S.  Clément.  Leur 
légation  et  la  lettre  du  pape ,  selon  Otto»  de  S.  Biaise , 
se  rapportent  à  l'an  ii56;  noaiss^ooRadevic,  qui  suit 
plus  exactement  le  véritable  ordre  des.  temps,  elles 
doivent  se  rapporter  à  l'ao  11  $7.  ... 
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moignage  des  auteurs  contemporains  cet  inci- 
dent ne  contribua  pas  peu  à  aigrir  les  esprits  ', 
et  soit  véritable  cause  y  soit  simple  prétexte , 
prépara  peut-être  plus  que  tout  autre  grief  le 
schisme  qui  divisa  tant  d'années  l'empire  et  le 
sacerdoce  (i). 

Esckill  enfin  relâché  et  après  cette  infortune 
rentré  dans  sapatrie^n'y  trouva^  peut-être  même 
n'y  chercha  point  le  repos  y  après  lequel  il  sem- 
blait soupirer  depuis  long-temps.  Ou  par  con- 
venance-y  ou  par  une  suite  de  son  goût  naturel 
pour  laguerre,  il  suivit  son  roi  Valdèmar  l*^  dans 
la  première  expédition  que  x:e  prince  fit  en  1 1 58 
avec  peu  de  succès  contre  les  Vandales  (2). 

Bientôt  après  il  se  brouilla  avec  lui  et  osa  lui 
faire  une  guerre  ouverte;  mais  ayant  succombé 
il  fut  obligé  de  se  réconcilier  extérieure- 
ment (5). 

Sur  ces  entrefaits  y  Hadrien  IV  cessa  de  vivre 
(le  i^**  septembre  11 5g).  La  majeure  partie  des 
cardinaux  élut  pour  pape  Roland  y  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  saint  Marc.  Quelques  autres 

r 

(i)  Radevie.  lococitato. 

(2)  Meurs.  Hist.  Dan*  lib.  IV,  col.  296. 

(3)  Pétri  Oiai  Exoei^t.  ex  Hist.  Dan.  tfpud  Langeb* 
11**  57,  t.  H)  piifcîa. 
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BDnânècent  Octevien ,  ayec  ces  circonstances 
moitié  atroces  ^  nioitîé  ridicules  y  qae  tout  le 
xnondë  connaît.  Aussitôt  les  intérêts  politiques 
6è  mêlant  à  ceux  de  la  foi  ^  la  plus  étrange  con- 
fusion bouleversa  l'église:  Daûk  les  contrées 
voisines  de  Rome,  une  guerre  acharnée  désola 
lespeu|Jés  ;dans  le  reste  de  l'Europe,  lés  princes 
6e  divisèrent  d'opinion  et  de  partr;  dans  toute 
la  chrétienté  ;,  un  abominable  scandale  oflfeusa 
les  fidèles.  La  plus  grande  portion  de  TAlle- 
tnagne ,  soumise  alors  à  l'influetice  prépondé- 
rante d'uncbe£  habile V  vtileurenx  et  puissant, 
|>remier  ^  pour  ne  pas  dire  seul  moteur  de  cette 
détestable  quereUe ,  adbpla  et  î^^ntint  Octâ^en, 
ijdi  avait  pris  le  nom  dé  Victor  HL  L'Angle- 
terre ,  la  France  5  l'Espagne  ^  la  Hongrie ,  la  ^ 
cile^  la  Grèce  et  l'orient  récon^iiMnt  asses 
promptement ,  mais  non  sans  difficulté,  Kolard 
sous  le  nom.  d^Aleiànd^e  IIL-Le  noi^  resta 
plus  longtemps  iaeei^taiDi    .     .  - 

Esckill  se  décidb  pour  Atexahdre ,  et  tâcha 
d'afïermiff  émé  te  -psxtXi  YsAdenâar  qui ,  trompé 
ou  gagné  par  l'empereur ,  penchait  pour  Victor. 
Mais  il  ne  régnait  pas  encore,  une  assefe  sincère 
intelligence  neutre  le  prîtOat.tt  leJfoi>poùr  que 
les  instances  du  premier  eusswt  J9iir4e-diamp 
leur  plein  effet.  Le  roi  hésita  y  même  il  recon- 


nut  pour  évèque  dâ  SkswicL  un  prot^'de 
Viclor ,  ce  qui  déplut  siogidièrement  à  notre 
archevêque.  Une  aventure  qui  tui  était  person» 
nelle  acheva  de  l'aigrir. 

Yrai&emblablenieut  c'avHit«té  dans  l'un  de  ces 
deux  voyages  qu'Ësckill  avait  laissé  eu  France 
la  plus  graude  partie  de  ses  trésors  entre  les 
mains  de  ses  amis,  peut-^tre  à  l'abbaye  même 
de  Qairvaux  :  >confiance  qui  ne  fut  point  trahie 
par  les  âép06iteîres>  maïs  dont  néaumoins^  à 
raùoD  d'év«Deraeiis  imprévus ,  il  eut  lieu  de«e 
repentir  (i).  Lorsque  le  schisme  de  l'église  com- 
mença d'éclater  >  Esckill  eut  qudqn'inquîé- 
tude.  (a)  Ainsi  que  je  l'ai  déj^  dit ,  la  France  no 
tarda  guère  àemlx-asSer  le partid' Alexandre HI^ 
l'Allemagne  suivit  celui  de  Victor  UI,  et  Val-^ 
dranw  peocbft  visiblement  pour  ce  deniier.  £»- 
çkiU ,  bien  qu'il  pensât  à  cet  égard  comme  on 
pensait géBéralemitnt  en  IVance,  craignit  que, 
d&as  le  choc  des  intérêts  divers ,  In  droits  de  b 
confiance  et  de  L'amitié  ot  fusant  pas  saffisam* 
ment  respectés  c-  U  voulut  faire  rapporter  en 
PaDËUurck  sestrésôrs  ,-tt  chargea  decette  coni* 

<»)  Cwif.lPOBtaa-.lib.YI.p.aSS. 

(2}  Hanufort. chronolog. 3,adann.  ii6i,apudLaii- 
gebeck.  n°  30,  1. 1 ,  p.  076.     ■     ■    '  .! 
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misâion  qaelques-uns  de  ses  senritenrs  les  plus 
affidés.  Ceux-ci  s'en  acquittèrent  d'abord  asset 
bien.  Ils  approchaient  du  terme  lorsqu'il  eonn 
mirent  une  imprudence:  A  Stade  ^  dans  l'au- 
berge où  ils  s'étaient  arrêtés,  ils  manquèrent 
de  vases  communs  pour  boire  :  ils  se  firent  ap- 
porter l'une  des  coupes  d'or  que  renfermaient 
les  cofires  de  leurs  bagages.  Cette  magnificence 
fîit  remarquée  dans  l'auberge,  et  fit  naître  parmi 
les  assistans  une  idée  qu'ils  ne  manquèrent  pas 
de  suivre.  La  caravane  fut  attaquée  dans  le  Hols' 
tein ,  et  on  lui  enleva  ce  qu'elle  reportait  en 
Danemarck.  Il  est  permis  de  conjecturer  que 
cet  acte  de  brigandage  put  être  encore  une  suite 
des  ordres  donnés  par  Frideric  P' ,  pour  inter- 
cepter toute  espèce  de  communication  entre  les 
prélats  qui  soutenaient  la  cause  d'Alexandre  III. 
On  voit  par  le  témoignage  de  Jean  Sidisberi  (i)^ 
que,  dans  ce  temps  de  trouble  et  de  confusion, 
il  était  devenu  extrêmement  dangereux  de 
voyager  par  toute  l'Allemagne.  Esckill  apprit 
c^te  nouvelle  précisément  dans  le  moment  oà 
il  revenait,  à  la  suite  du  roi,  d'une  expécKtion 
contre  les  Slaves.  Il  se  plaignit  amèrement  de 
la  perte  qu'il  venâât  d'éprouver^  et  pria  le  roi 

•  '  .  •• • .  . 

(i)  Joann.  Salisber.  epist.  57. 
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dlûterposer  son  pouvoir  et  son  autorité  pour 
lui  faire  restituer  ce  qu'on  lui  avait  pris.  Val- 
demar  y  qui  trouva  de  grandes  difficultés  à  le 
satisfaire  y  qui  d'ailleurs  n'avait  jamais  eu  une 
amitié  bien  franche  pour  un  prélat  trop  ambi- 
tieux^ et  qui  de  plus,  en  ce  temps-là  (i),  ne 
pouvait  être  satisfait  de.  le  voir  si  opposé  à 
Victor  III 9  que  lui-même  favorisait  intérieu- 
rement, ne  le  servit  pas  en  cette  occasion  avec 
toute  l'ardeur  qu'Ësckill  eût  désiré.  D'autres  in- 
cidens  servirent  encore  à  irriter  celui-ci.  Il  tenta 
d'exciter  des  troubles  que  le  courage  et  l'ha- 
bileté du  roi  surent  bientôt  appaiser  (2).  Forcé 
d'implorer  la  clémence  du  prince,  il  n'obtint 
son  pardon  que  par  le  sacrifice  d'une  partie  des 
biens  dont  son  église  s'était  si  abondamment 
enrichie.  Ne  pouvant  résister  au  chagrin  que 
tous  ces  revers  lui  causaient ,  et  sentant  com- 
bien l'affaire  du  schisme  pouvait  l'embarrasser 
encore  davantage,  il  prit  le  parti  de  s'éloigner. 
Il  prétexta  un  désir  pieux  de  visiter  la  terre 
sainte,  et  ^  mit  en  route  pour  s'y  rendre  (3). 

(i)  Cela  pandt  se  rapporter  à  Tannée  1 16a. 

(9)  Conf.  Pontan.  lib.  Y,  p.  a55 ,  ad  ann.  1 161 , 

(3)  Ce  voyage  pouvait  avoir  pour  i^kill  plus  d'in- 
térêt que  pouq:  tout  autre.  Deux  de  ses  oncles  avaiexU^ 
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Je  regarde  comme  constant  *que  son  départ 
dut  avoir  lieu  antérieurement  à  Tannée  ii65. 
Tous  les  historiens  originaux  rapportent  que , 
au  baptême  du  fils  aîné  de  Valdemar,  cérémo- 
nie (jui  eut  lieu  cette  année-la^  ce  fîit  Tévêque 
de  Roschild^  Absalon^  qui  remplit  les  fonctions 
du  primat  alors  absent. 

Mais,  avant  de  quitter  le  Danemarck ,  Esckill 
avait  eu  le  temps  d'y  voir  arriver  un  légat  de 
Victor  III,  dont  il  combattit  de  toutes  ses 
forces  les  menées,  et  qui  ne  laissa  pas  de  rç- 


fini  leurs  jours  dans  la  teriQ  sninte,  et  leur  mémoire 
devait  y  vivre  encore.  C'étaient  deux  frères  bien  diffé- 
rens  entre  eux  pour  les  moeurs ,  le  caractère  et  la  con- 
duite. L*un  était  Suénon,  évêque  de  Wiberg,  person- 
nage respecté  pour  sa  vie  sainte  et  exemplaire ,  et  dont 
b  douceur  ainsi  que  la  vertu  surpassaient  la  noblesse 
d'origine  :  l'autre ,  qui  s^  noocuiutit  £sckiU  «  comme 
notre  archevêque»  était  un  Ixomme  dd  guerre  orgueil^ 
leux  de  sa  naissance,  fier  de  saricl^sae,  dur,  même  cruel, 
par  nature  et  par  éducation ,  terrible  d'aspect ,  et ,  s'il 
en  faut  croire  les  monumens  du  temps ,  d'un  sang  tel- 
lement effervescent  qu'il  lui  sortait  à  flots  par  le  visage. 
Un  mouvement  de  piélé ,  auquel  Suéoon  était  venu  à 
bout  de  faire  également  céder  son  frère ,  les  avait  por- 
tés tous  deux  vers  la  terre  sainte.  Arrivés  à  Jérusalem , 
la  vue  du  saint  sépulcre ,  renfermé  pour  lors  dans  une 
église  simple  et  sans  ornemens ,  agissant  encore  plus 
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cevoir  de  k  part  du  roi  l'açcneil  le  plus  fa- 
vorable. 

Gomme  son  attachement  à  la  cause  d'A- 
lexandre III  était  une  des  principales  causes  de 
l'exil  auquel  il  se  condamnait  lui-même  y  il  ne 
Youlut  point  se  rendre  en  orient  sans  avoir  in»* 
truit  le  pontife  de  l'état  où  il  laissait  les  choses 
en  Danemarck  (i).  Atexapdre  était  alors  en 
France.  Esckill  prit  donc  sa  route  par  ce  pays , 


puissamment  sur  le  guerrier  jadis  fêroce,  alors  déjà 
bien  radouci ,  sa  conversion  s'était  pleinement  aSer— 
mie.  Devenu  plus  fervent  que  son  frère  même ,  il  avait , 
disail-on  ,  demandé  et  obtenu  du  ciel  de  mourir  en  ce 
lieu,  plutôt  que  d'avoir  le  temps  de  revenir  en  son  pays, 
où  peut-être ,  comme  il  le  craignait  enluit-même ,  lesou-* 
venir  et  l'attrait  de  son  ancienne  vie  auraient  pu  com- 
promettre son  salut.  Suénou ,  qui  ne  pouvait  rester  en 
arrière  lorsque  son  frère  donnait  une  pareille  marque 
d'abandon  à  la  grâce ,  avait  (ajoute  l'histoire}  égale- 
ment désiré  et  obtenu  de  cesser  de  vivre  au  raême 
instant  que  lui.  Tous  deux ,  en  mourant ,  pour  der- 
nière pieuve  de  dévotion  ,  avaient  enrichi  de  leurs 
aumônes  l'église  du  saint  sépulcre,  au  point  qu'elle 
devint  bientôt  magnifique.  Ils  y  furent  l^un  et  l'autre 
ensevelis.  (Conf.  Manriq.  Annal.  Cisterc.  adami.  i55o, 
cap.  ii,S5-8,t-M,p.  iSa. 

(0  Anonjm.  apud  Ludewig.  t.  IX,  p.  aE. 
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et  ce  fut  à  Sens  (i)  qu'il  trouva  le  pape^  qui 
séjourna  dans  cette  ville  depuis  la  fin  de 
Tannée  1 165  jusqu'au  commencement  de  Tan- 
née II 65. 

Les  trésors  que  nous  avons  dit  plus  haut  lui 
avoir  été  enlevés  dans  le  Holstein  n'étaient 
point  la  totalité  du  dépôt  qu'il  avait  laissé  en 
France  dans  ses  voyages  précédens.  Ou  bien, 
ce  qui  est  plus  probable  cette  fois  y  en  partant 
pour  le  terre  sainte,  il  ne  jugea  point  a  pro- 
pos d'y  porter  toutes  les  richesses  dont  il  s'é- 
tait muni  en  quittant  de  nouveau  le  Danemarcl. 
Ce  qui  est  certain  est  que ,  comme  je  le  dirai 
tout-à-Theure ,  vers  Tépoque  à  laquelle  nous 
voici  parvenus ,  les  moines  de  Saint- Victor  de- 
vinrent dépositaires  d'un  trésor  appartenant  à 
notre  archevêque  (2). 

Après  son  entrevue  avec  Alexandre  III ,  son 
objet  étant  rempli^  Esckill  se  rendit  à  Jéru- 
salem. Le  détail  de  ce  qu'il  y  fit  m'est  absolu- 
ment inconnu ,  et  serait  d'ailleurs  trop  étranger 


(1)  Not.  Barthol.  ad  Exordium  Car.  Insul.  apud 
Suhm.  t.  y,  p.  23g. 

(2)  Epist.  Mauritii,  episc.  Pans,  ad  Willelmum, 
archiep.  Se^ionens.  apudMarten.  CoUect.  ampl.  t.  VI, 
col*  253. 
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à  mon  objet.  J'ignore  égalemeal  la  durée  prê~ 
cise  du  temps  qu'il  passa  dans  la  Terre-Sainte. 
Mais  ce  dont  uoiis  ue  saurions  douter,  est  qu'il 
en  était  de  retour  dès  l'année  1166.  Non  qu'à 
cette  époque  on  le  vole  rentré  en  Danemarck  ; 
tout  au  contraire,  nous  avons  la  preuve  qu'alors 
il  n'osait  pas  encoi'e  se  rendre  dans  son  pays  ; 
mais  il  était  revenu  de  nouveau  en  France ,  et 
nous  sommes  fondés  à  croire  qu'il  y  fil  même 
alors  UQ  assez  loug  séjour. 
■  Valdemar  s'était  enfîn  rapproché  d'Alexan- 
dre III;  mais  l'accord  entre  eux  n'était  pas  en- 
core assez  bien  cimenté  pour  qu'Esckill  osât  se 
fier  pleinement  au  retour  des  bonnes  grâces  du. 
roi.  Alexandre  ne  l'abandonna  point.  Dès  1 1 66  , 
on  voit  qu'en  écrivant  à  Valdemar ,  au  sujet  du 
changement  survenu  dans  un  monastère  célèbre 
du  Danemarck ,  il  priait  ce  prince  et  lui  con- 
seillait de  rappeler  Ësckill ,  forcé  depuis  du 
temps  de  chercher  sa  sûreté  dans  une  terre 
étrangère  (1). 

En  même  temps,  le  pape  écrivait  à  tous  les 
prélats  de  Danemarck  ,  et  les  pressait  d'employer 
leurs  bons  offices  pour  déterminer  le  roi  à  rap-    ■ 

(t)  Not.  Barthol.  ad  Exordium  Car.  Insul.  apud 
Siilim.  t,  V,  p.  aSy. 

Tom.  I.  Hist.  Mod.  ao 
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peler  Esckill,  ajoutant  que,  si  ce  rappel  tardait 
encore  long-temps,  tous  les  prélats  danois  élus , 
mais  non  consacrés  (i),  depuis  le  départ  du 
primat,  se  trouveraient  forcés  de  se  rendre  au- 
près de  lui  pour  recevoir  la  consécration  ou 
Fordination  que,  par  le  privilège  attaché  à  son 
àiége ,  lui  seul  était  en  droit  dé  leur  donner  (2). 
Ces  instances  du  souverain  pontife  n  eurent 
pas  sur-le-champ  leur  effet.  En  11 68,  Esckill 
était  encore  en  France.  On  a  la  preuve  que, 
cette  année-là,  il  fut  à  Clairvaux  où  un  abbé 
danois  vint  le  trouver.  Il  s'agissait  alors  de  la 
translation  du  couvent  de  Calve  à  Veng.  Brien- 
nus,  abbé  de  ce  monastère,  selon  ce  qui  est  rap- 
porté par  des  monumens  authentiques,  avant 
de  se  rendre  à  Rome  pour  obtenir  du  pape  (qui 
pour  lors  était  retourné  dans  cette  ville),  que 
la  translation  fût  confirmée ,  passa  à  Clairvaux 
afin  de  s'y  munir  du  consentement  d'Esckill. 
La  bulle  de  confirmation  dans  laquelle  le  pape 

fi)  Hamsfort.  Chronolog.  II,  ad  ann.  ii65,  apud 
Langebeck.  n'ao,  1. 1,  p.  277. 

(2}  Il  ne  faut  pas  dissimuler  qu*II  y  a  pourtant  des 
chroniques  qui  placent  le  retour  d'Esckill  en  Danemarck 
sous  Tannée  1166.  (Hamsfort.  Chronolog.  2,  ad  anu. 
Ï166,  lococitato.) 


(307) 
rappelle  l'approbation  donnée  par  Ësckill  se 
rapporte  à  raiiiiée  1 168  (i), 

D'un  autre  côté,  il  parait  que  le  retour  d'Es- 
cltill  en  Daiiemarck  ne  saurait  être  reculé  au- 
delà  de  la  fin  de  celte  même  année  1 168  (3).  Ce 
fut  le  4  de  novemlire  i  i6d  que  le  pape  unit  à 
l'évêché  de  Roschild  l'Ile  de  Kugen ,  récem- 
ment conquise  par  Valdemar  Sur  les  Slaves. 
Tout  ■  ce  que  je  viens  de  rapporter  autorise  à 
penser  qu'un  pareil  arrangement  ne  se  fit  point 
avant  le  rétablissement  du  primat  dans  tous  ses 
droits  (5). 

En  I  lyo ,  il  y  était  pleinement  réintégré ,  et 
pour  lors  il  ne  manquait  rien,  ce  semble  ,  à  sa 
parfaite  intelligence  avec  le  roi.  Ce  fut  lui  qui  , 
cette  année-là  ou  la  suivante  y  fit  tout-à-la~fois 
deux  cérémonies  bien  chères  au  cœur  de  Val- 
demar :  l'une  fut  la  consécration  des  reliques  de 
son  père,  saint  Canut,  duc  de  Sleswick  et  roi 
des  Obotrites ,  canonisé  par  l'église  et  mis  au 
rang  des  martyrs  ;  l'autre  fut  Je  couronnement 

(1)  ffot.  Langebeck.  ad  Exordium  Car.  losul.  apud 
Siihm.  lococitalo. 

(3]  Conf.  Annal.  Barthol.  ad  ann.  1 168 ,  apud  Lan- 
gebeck. 11°  31,  t.  Il  p.  S4o- 

(3)  Pontan.  lib.  VI ,  p.  iSa. 
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de  son  fils  alné^  le  jeune  Canut  ^  âge  pour  lors 
de  sept  ans  (i). 

Toutefois  ce  retour  ne  devint  point  encore 
pour  Esckill  l'époque  du  repos ,  et  durant  plu- 
sieurs années  encore  sa  vie  fut  agitée. 

Destiné ,  ce  semble ^  sinon  à  perdre  souvent, 
du  moins  à  craindre  sans  cesse  de  perdre  les 
i:ichesses  dont  nous  voyons  qu'il  aimait  à  faire 
des  amas  pour  s'assurer  des  ressources  en  cas 
d'infortune,  il  dut,  vers  ce  temps,  avoir  de 
grandes  inquiétudes  relativement  au  dépôt  qu'il 
avait  laissé  à  Saint-Victor.  Ernisius,  qui  gouver- 
nait cette  abbaye  depuis  sept  ou  huit  ans,  s'é- 
tait livré  à  des  profusions  qui  avaient  presque 
ruiné  le  couvent.  Ses  dilapidations  forcèrent  les 
religieux  de  porter  leurs  plaintes  au  saint  siège. 
Ernisius,  contraint  par  l'autorité  spirituelle  de 
quitter  sa  prélat ure,  ne  s'éloigna  de  la  maison 
de  Saint-Victor  qu'en  dérobant  tout  ce  qu'il  put 
des  richesses  du  monastère;  il  emporta  sur-tout 
le  dépôt  laissé  par  Esckill.  Mais,  d'après  les 
ordres  donnés  par  le  pape,  comme  aussi  d'après 
les  soins  et  l'énergie  que  Guillaume  de  Cham- 
pagne, alors  archevêque  de  Sens,  mit  dans  la 

(i)  Conf.  Annal.  Esrom.  ad  ann.  1 171 ,  apud  Lange- 
beck.  n'^ai,  t.  I;p.  540. 
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poursuite  de  cette  affaire ,  ce  qui  appatenait  à 
notre  primat  fut  retiré  des  mains  d'Eruisius, 
et  rapporté  dans  l'église  de  Saint-Victor  (i). 

Peut-être  doit-on  attribuer  à  cet  incident 
un  nouveau  voyage  qu'Ësckill  fît  en  France 
vers  1175.  Dans  un  ouvrage  chronologique , 
très-estime  des  Danois,  il  est  marqué  positi- 
vement qu'en  1 175  Esckill  se  rendit  en  France 
pour  y  revoir  ses  amis  (2) ,  et  qu'il  ne  retourna 
point  en  Danemarck  avant  l'année  1 1 76  (5). 

C'était  au  milieu  de  tant  de  troubles,  d'agi- 
tations ,  de  courses,  qu'il  avançait  vers  la  fin  de 
sa  longue  carrière.  Il  touchait  à  une  extrême 

(1)  Conf.BuIœ.His.  Univ.  Parisiens,  t.  II,  p.  585. 

(2]  Hnmafort.  CliTonoIog.  a  apud  Langebeck.  n"  20 , 
1. 1,  p.  279. 

(3)  Id.  Ibid.  Mais  dans  un  autre  ouvrage  clironolo- 
gique  on  lit  qu'Ësckill  se  contenta  d'écrire  au  loi  de 
France  pour  se  faire  restituer  son  trésor.  (Annal.  Bar- 
iholin.  adann.  1176;  ibid.  n'ai,  1. 1.  p.  541.)  Au  sur- 
plus l'histoire  de  Danemarck  présente  ici  beaucoup 
d'incertitude.  H  j  a  des  autorités  qui  pourraient  nous 
faire  penser  qu'Ësckill  fit  plus  d'un  voyage  à  là  terre 
sainte ,  et  qu'il  y  retourna  précisément  vers  le  temps 
dont  il  est  ici  question,  à  la  £n  de  1 171.  (Hamsfort. 
Cbronolog.  3,  adann.  1170, 1171,1172,  apudLangeb. 
n-îo,  1. 1,  p.278.) 
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vieillesse ,  et  ni  son  ardeur  guerrière ,  ni  sa  fer-^ 
veur  intermittente  pour  les  œuvres  de  dévotion 
et  de  piété ,  ne  s'étaient  refroidis.  A  son  retour 
à  Ripa,  il  trouva  qu  Absalon  et  Christophe,  fils 
naturel  de  Valdemar,  étaient  partis  pour  une 
expédition  ordonnée  par  ce  prince  contre  les 
Bramménésiens  (  Brammenesios  ).  Son  zèle  le 
porta  à  les  joindre  ;  il  leiu*  mena  sur-le^hamp 
une  flotte  que  ses  diocésains  de  la  Scanie  lui 
fournirent ,  et  montra  dans  cette  campagne 
une  vigueur  au-dessus  de  son  âge  (i). 

Cependant  ce  fut  là  le  dernier  de  ses  ex- 
plois  à  la  guerre*  Ce  génie  ardent  et  inquiet 
était  absolument  fatigué  du  monde;  il  voulait 
décidément  du  repos.  11  déclara  formellement 
au  roi  le  projet  qu'il  avait  formé  de  se  dé- 
mettre de  son  archevêché  et  d  aller  finir  ses  jours 
à  Clairvaux.  Valdemar  n'y  consentit  qu'avec 
peine  :  les  instances  réitérées  d'EsckiU  arra- 
chèrent son  aveu  (2).  Aussitôt  le  vieillard 
infatigable  reprit  encore  une  fois  la  route  de 
France  pour  y  disposer  ihialement  tout  ce  qui 
devait  assurer  sa  dernière  retraite  ;  et  ces 
arrangemens  faits  ^  sans  tarder  il  retourna  en 

(i)  Conf.  Saxon,  edît.  Steph.  p.  546 et  seq. 
(2)  Conf.Pontan.  lib.  VI,  p.  269. 
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Danemarck  pour  consommer  sa  renonciation 
aux  grandeurs  du  monde. 

S'il  en  faut  croire  d  anciens  monumens  his- 
toriques y  peu  s'en  fallut  que  la  providence 
ne  lui  permît  pas  d'achever  un  sacrifice  si 
souvent  projeté,  et  tant  de  fois  retardé.  En 
abordant  dans  l'ile  de  Scanie ,  il  fît  naufrage 
et  pensa  périr  avec  la  plupart  de  ceux  qui 
l'accompagnaient ,  parmi  lesquels  étaient  plu- 
sieurs Français  ,  entre  autres  Crispin  dont  j'ai 
déjà  parlé  (i). 

Suivant  la  plupart  des  historiens  (2)  du 
Danemarck  ,  Esckill  était  revenu  de  France 
lorsque  ses  pelits-fils  (3) ,  Canut  et  Charles , 
conjurèrent  avec  Magnus  la  mort  de  Valdemar. 
Le  complot  fut  découvert  ;  Esckill  tenta  de 


(i)  Petr.  Cellens.  Epistolar.  lib.  VII,  episl.  VI. 

(2)  Conf.  Pont.  lib.  VI,  p.  203-265. 

(5)  Esckill  avait  été  marié.  Lorsqu'en  iiaoleioa'- 
riage  des  prêtres  avait  été  interdit  par  les  lois  cano«* 
niques,  il  s'était  séparé  de  son  épouse.  L'histoire  né 
dit  point  comment  elle  s'appelait  :  mais  il  en  avait  eu 
une  fille  qui  fut  mariée  à  Charles,  gouverneur  ou  comte 
de  Hollande,  et  c'était  de  ce  mariage  qu'étaient  nés 
Charles  et  Canut,  dont  il  est  ici  question.  (Suenonis 
Genealog.  apud  Langebeck.  n°  11 , 1. 1,  p.  430 
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■flccHïr  le  roi  en  faveur  des  coupables  ,  mais 
Valdemar,  qui  avait  généreusement  pardonné 
à  Magnus ,  ne  voulut  point  absolument  étendre 
tme  pareille  clémence  sur  les  parens  du  primat. 
Ce  refus  l'affligea  beaucoup  :  le  chagrin  qu'il 
conçut  en  cette  occasion  fut  si  vif ,  qu'il  pensa 
en  perdre  totalement  la  parole  y  et  depuis  il  eut 
toujours  une  difficulté  extrême  à  s'énoncer  (i). 
On  conçoit  qu'il  n'en  fut  que  mieux  déter- 
miné à  exécuter  enfin  son  projet  de  retraite. 
Au  printemps  de  l'année  suivante  y  aussitôt 
après  la  célébration  des  noces  du  jeune  prince 
Canut  avec  Gertrude ,  Esckill  réclama  la  per- 
mission que  le  roi  lui  avait  donnée  de  se 
démettre  de  son  archevêché.  Le  roi  lui  objecta 
que  le  consentement  du  pape  était  nécessaire. 
Esckill  avait  tout  prévu  :  il  avait  en  poche  un 
bref  qui  non-seulement  lui  permettait  de  se 
démettre ,  mais  l'autorisait  à  nommer  son  suc- 
cesseur. Le  roi  n'eut  plus  rien  à  répondre. 
Quelques  jours  après  y  Esckill  assembla  son 
peuple  et  publia  son  dessein.  Ensuite  il  fît  prier 
Absalon ,  qui  revenait  de  Sélande  y  de  se  rendre 
près  de  lui.  Absalon  vint.  Pour  lors  Esckill 
ne  lui  cacha  aucun  des  motifs  qui  le  décidaient 

(i)  Conf.  Saxon,  lib.  XIV. 
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k  la  retraite  :  son  âge  y  la  proscription  de  ses 
petits-lUs,  enfin  le  vceu  qu'il  avait  fait  jadis 
en&re  les  tnains  de  S.  Bernard ,  de  finir  ses 
jours  dans  l'état  privé  (i)  ;  vœu  que  lui  avaient 
inspiré  les  remontrances  de  cet  homme  ami  de 
Dieu ,  sur  le  tort  que  le  luxe  immodéré  des 
évêques  faisait  à  la  religion ,  aux  mœurs  et  à 
la  vertu.  Peu  après  cette  conférence,  Esckill 
convoqua  tous  les  prélats  de  son  diocèse  dans 
l'église  catrédrale  de  Lunden  dédiée  à  S.  Lau- 
rent. Là  il  fit  en  leur  présence  le  dénombre- 
ment des  dons  par  lesquels  il  avait  enrichi  cette 
église  ;  il  rappella  les  témoignages  d'affection 
qu'il  avait  donnés  en  tout  temps  à  son  clergé  ; 
et  il  invita  les  Danois  à  maintenir  la  paix  et  la 
concorde  dans  tout  le  royaume.  Après  lui,  le 
roi  qui  était  présent ,  prit  la  parole  ;  sans  dis- 
simuler qu'Esckill  s'était  fréquemment  trouvé 
en  opposition  ,  tant  avec  lui  qu'avec  les  rois  ses 
prédécesseurs,  il  reconnut  que  cependant  ce 
prélat  avait  toujours  rempli  dignement  ses  de- 
voirs de  pontife  ;  il  finit  par  dire  qu'en  ce 
moment  il  lui  demandait  de  déclarer  avec  vérité 
si  sa  retraite  était  volontaire  ou  forcée.  Esckill , 
la  main  sur  l'autel,  jura  que  sa  démarche  ac- 

(0  Gonf.  Saxon,  lib.  XIY. 
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tuelle  n'était  motivée  ni  par  aucune  haine  pour 
le  roi ,  ni  par  le  ressentiment  d'aucune  offense 
qui  lui  eût  été  faite  ;  quelle  était  uniquement 
l'effet  du  dégoût  des  honneurs  passagers  de  ce 
monde  ,  et  du  désir  des  honneurs  impéris- 
sables du  ciel.  Ensuite  il  remit  à  son  clergé 
le  droit  que  le  pape  lui  avait  donné  de  se 
choisir  un  successeur ,  ne  voulant  point  qu'une 
église^  dont  il  avait  cherché  toujours  à  augmenter 
la  splendeur ,  fut  privée  par  lui-même  d'un  de 
ses  plus  beaux  privilèges.  Le  clergé  le  conjura 
de  dire  au  roi  quelles  étaient  intérieurement 
ses  idées  sur  un  choix  de  cette  importance; 
et  le  roi  pareillement  le  pria^  au  nom  du 
peuple  dont  il  n'était  en  ce  moment  que  l'or- 
gane ,  de  s'expliquer  ouvertement.  Alors  Esckill 
leur  proposa  l'évêque  de  Roschild ,  Absalon. 
Tous  ceux  qui  avaient  droit  de  suffrage  joi- 
gnirent unanimement  leur  voix  à  cette  nomina- 
tion. Absalon  refusa  obstinément  d'y  consentir, 
et  ne  céda  point  même  ni  à  la  violence  du 
peuple  qui  l'entraînait  de  force  sur  le  siège 
pontifical ,  ni  aux  instances  qu'Esckill  lui  fit  à 
genoux.  Il  protesta  qne  jamais  il  n'accepterait 
sans  un  ordre  exprès  du  pape ,  et  qu'il  saurait 
bien  empêcher  le  souverain  pontife  de  donner 
cet  ordre.  Esckill  dut  donc  partir  sans  que  son 


successeur  fût  installé.  Son  départ  fut  signalé 
par  de  nouvelles  générosités  envers  son  église  , 
par 'lin  superbe  présent  fait  à  Absalon  ^  et  par 
des  dons  oflerts  à  ses  amis;  aucun  d'eux  ne 
fut  oublié.  Absalon  laccompagna  jusqu a  Sles- 
Vficlu ,  et ,  lorsqu'ils  se  séparèrent ,  le  pria 
d'accepter  un  vase  d'argent  comme  une  marque 
de  leur  ancienne  amitié  ;  mais  Esckill  le  refusa, 
disant  que  dorénavant  il  ne  se  servirait  plus 
de  meubles  de  cette  espèce.  Le  roi  vint  au-- 
devant de  lui  sur  le  pont  de  Sleswick.  Là  y 
Esckill  lui  fit  ses  adieux  au  milieu  des  gé- 
missemens  de  tous  ses  amis.  Ce  dernier  act^ 
attendrit  le  vieillard ,  au  point  que  les  forces 
lui  manquèrent  ;  on  craignit  qu'il  n'expirât  c 
on  le  mit  avec  peine  dans  sa  voiture ,  car  sa 
faiblesse  ne  lui  permettait  pas  de  voyager  à 
cheval.  Il  partit  en  versant  un  torrent  de  larmes; 
celles  des  assistans  coulèrent  également  :  tous 
semblaient  pleurer  un  père  qu'ils  ne  devaient 
plus  revoir. 

Une  fois  rendu  à  Qairvaux  ^  ce  ftit  alors 
qu'incontestablement  il  donna  des  preuves  de 
sa  grande  piété.  A  cet  égard  y  le  témoignage 
de  Pierre-de-Celles  (i)  ne  peut  plus  être  sus- 
Ci }  Conf.  Peu*»  CeUens.  Epistol.  lib.  YII,  epist.  17, 
etlib.  VIII,  epist.  i. 


(  3i6  ) 

pect^  et  tous  les  auteurs  du  temps  (i)  sont 
d'accord  sur  ce  point. 

Sa  retraite  ne  lui  fit  point  perdre  toutfe  in- 
fluence sur  les  affaires  de  ce  monde.  Lorsque 
Valdemar  et  la  cité  de  Lunden  députèrent  au 
pape  pour  le  prier  formellement  de  forcer 
Absalon  à  accepter  l'archevêché ,  les  députés 
eurent  ordre  de  passer  en  France ,  et  de  se 
munir  d'une  nouvelle  recommandation  d'Esr- 
ckill  auprès  du  souverain  pontife  (2). 

Une  ame  ardente  ^  un  caractère  bouillant , 
une  imagination  active  conservent  leur  éner- 
gie jusqu'à  la  mort.  D'après  l'exposé  de  la  vie 
d'Esckill  y  on  comprend  aisément  qu'il  ait 
apporté  dans  l'exercice  de  la  piété  la  même 
chaleur  y  j'ai  presque  dit  la  même  fougue  qu'on 
lui  avait  vu  mettre  dans  la  plupart  de  ses  ac-? 
lions  sur  le  théâtre  du  monde.  La  crainte^ 
l'inquiétude  ^  ou ,  si  l'on  peut  parler  ainsi  y 
l'ambition  pour  la  félicité  éternelle  y  durent 
prendre  aisément  dans  son  cœur  la  place  des 
désirs  et  des  projets  tumultueux  pour  la  for- 
tune mondaine.  Sans  ajouter  une  foi  crédule  à 
ce  qui  est  rassemblé  dans  un  livre  (3)  consacré 

(i)  Exord.  magn.  lib.  III,  cap.  25. 
(a)  Conf.  Saxon.  lib.  XIV. 

(5)  Ëxord.  magn.  Cisterc.  apud  Siihm.  n^  72,  vUy 
p.  641. 
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à  vanter  les  prodiges ,  dont  l'auteur  prétend 
que  la  réforme  de  Clteaux  fut  accompagnée  à 
sa  naissance  y  et  suivie  duraut  long-temps  ^  on 
conçoit  comment  un  homme  tel  que  l'histoire 
nous  dépeint  Esckill  put  être  susceptible  de 
la  vision  que  lui-même  vint  un  jour  raconter  aux 
cénobites  de  Clairvaux  en  plein  chapitre.  Un 
soir,  il  était  seul  dans  son  oratoire  :  un  spectre 
lui  apparut,  dont  il  ne  pouvait  distinguer  que  le 
buste  ,  c'est-à-dire ,  la  tète  y  le  cou  et  le  sommet 
des  épaules  ;  le  reste  du  corps  brûlait ,  et  d'un 
feu  si  ardent  qu'on  ne  dicemait  aucun  membre, 
qu'on  ne  voyait  que  des  flammes  sortant  de 
toute  part  :  c'était  un  de  ses  frères  utérins.  Le 
malheureux  ,  durant  sa  vie  ,  avait  été  souvent 
en  querelle  avec  Esckill ,  et  la  mort  l'avait  sur- 
pris avant  que  l'amitié  fraternelle  eût  repris  ses 
droits;  il  avait  été  tué  dans  une  bataille,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  se  réconcilier  ni  avec  ^a 
frère  ni  avec  le  ciel.  A  présent ,  il  venait  im- 
plorer la  pitié  de  ce  frère  ,  voué  à  la  pratique 
la  plus  pure  de  la  charité  chrétienne.  Placé 
devant  lui  dans  l'état  affreux  qui  vient  d'être 
décrit,  il  restait  en  silence,  la  tête  baissée, 
comme  implorant  son  pardon.  La  posture  hu- 
miliée ou  il  se  tenait  partait  seule ,  et  peignait 
ses  besoins.  Esckill ,  de  sou  côté,  saisi  d'éton- 
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nement  et  de  terreur,  ne  se  connaissant  plus, 
n'osa  Finterroger.  Après  un  long  silence,  le 
spectre  enfin  disparut.  Esckill ,  le  cœur  pénétré 
de  rhorrible  supplice  de  son  frère  ,  assembla 
le  lendemain  le  chapitre ,  et  obtint  des  moines 
les  secours  les  plus  abondans  et  les  plus  rnéri* 
toires  en  prières. 

Esckill  mourut  en  ïi8i  (i).  Celte  date  ne 
saurait  être  contestée  ;  elle  est  consignée  dans 
son  épitaphe,  laquelle  est  transcrite  dans  le  re- 
cueil des  monumens  de  Tabbaye  de  Clairvaux , 
où  il  fut  enterré  sous  un  arc  de  pierre,  à  la 
gauche  de  l'autel  de  Saint-Sauveur  (2). 

Aiiisi  vécut,  ainsi  finit  cet  homme  singulier 
qui,  né  sur  les  marches  d'un  trône,  et  dans  le 
cours  d'une  longue  vie ,  éprouvant  sans  cesse 
les  vicissitudes  du  sort ,  ne  connut  de  modéra- 
tion ni  dans  l'adversité  ni  dans  le  bonheur.  Dé- 
réglé dans  sa  jeunesse ,  comme  le  sont  la  plu- 
part des  princes ,  un  miracle,  a-t-on dit,  l'avait 
retiré  du  vice  ;  un  autre  prodige ,  a-t-on  égale- 
ment prétendu ,  précéda  de  peu  le  dernier  de 
ses  jours.  Evéque  de  Roschild ,  ensuite  arche- 

(i)  Alberîc.  adann.  1181,  apudLeibn.  Access,  hiss. 
'     t.  n ,  p.  363. 

(3)  Ap.  Henric«  in  Fasciculo. 


Teque  de  Lunden  ,  primat  du  Danemarck ,  Lo- 
noré  du  titre  et  du  pouvoir  de  le'gat  du  saiat 
siège  dans  le  uord^  sous  les  pontificats  d'Ha- 
drien IV  et  d'Alexandre  111,  il  ne  laissa  point 
d'hahtter  souvent  les  camps,  de  parcourir  des 
pays  éloignés ,  et  son  diocèse  fut  pour  ainsi 
dire  la  contrée  où  il  séjourna  le  moins.  Toute- 
fois ,  agréable  à  son  peuple  qu'il  traitait  avec 
générosité ,  mais  odieux  aux  princes  sous  le 
règne  desquels  il  vécut  et  que  son  ambition 
l'enhardit  fréquemment  à  braver,  il  sut,  et 
forcer  aux  égards  ses  propres  souverains  qui  le 
craignirent ,  et  s'attirer  le  respect  de  leurs  su-» 
jets  qui  l'aimèrent.  L'admiration  et  l'attache-^ 
ment  qu'il  montra  pour  saint  Bernard  lui  fit 
honneur;  et  l'estime  que  réciproquement  ce 
célèbre  abbé  de  Clairvaux  lui  témoigna  semble 
attester  qu'il  ne  manquait  point  de  vertus.  Son 
autorité  retint  dans  l'obédience  d'Alexandre  III 
les  princes  du  nord ,  qui  n'osèrent  rejeter  le 
pontife  qu'Esckill  avait  reconnu ,  parce  que  , 
en  se  séparant  du  primat ,  ils  auraient  hasardé 
leur  pouvoir  et  leur  trône.  Son  amour  pour 
les  richesses  ,  son  desîr  des  honneurs  mon- 
dains ,  l'effervescence  de  ses  passions ,  l'inquié- 
tude de  son  génie  naturellement  impétueux 
et  guerrier  ne  se  montrèrent  que  trop  ;  mais 
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en  même-temps  son  zèle  pour  la  propagation 
de  la  foi  fut  constant.  Ses  secours  furent  pro- 
digues aux  évêques  qui  prêchaient  les  païens; 
il  réforma  son  clergé,  instruisit  ses  diocésains, 
dota  des  églises ,  fit  différens  voyages  à  Rome  et 
en  France ,  visita  le  berceau  de  notre  religion 
dans  l'orient;  et  enfin,  dégoûté  du  monde  et 
retiré  à  Clairvaux  ,  au  centre  même  des  vertus 
les  plus  austères  >  il  y  mourut  en  odeur  de 
sainteté  (i). 

La  mort  d'Esckill  ne  rompit  ni  même  n'af- 
faiblit point  le  fil  de  toutes  les  relations  qu'il 
avait  établies  entre  le  Danemarck  et  la  France. 
Son  successeur,  d'abord  au  siège  épiscopal  de 
Roschild,  ensuite  au  siège  primatial  de  Lun- 
den,  le  célèbre  Absalon,  ne  fit  que  contribuer 
avec  et  après  lui  à  les  entretenir,  ou  plutôt  h 
les  multiplier  encore  davantage. 

Pourvu  des  plus  belles  qualités,  doué  de 
tous  les  talens,  orné  de  toutes  les  vertus;  pa- 
rent ,  ami ,  sujet  fidèle  de  ses  rois  ;  pontife , 
général  et  ministre  révéré,  Absalon,  autrement 
nommé  Axel ,  durant  quarante  années  remplit 
le  nord  de  l'éclat  de  son  nom,  et  fit  respecter 
par  le  Danemarck  sa  prudence  dans  les  con- 

(i)  Conf.  AlirœOrigin.  eccles.  lib.  Y,  cap.  i5. 
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seilSy  5à  valeur  dans  les  combats ,  sa  piété  dans 
réglise.  Peu  d'hommes  ont  fourni  une  aussi 
brillante  carrière^  et  sa  mémoire,  à  plus  d'un 
titre  ^  est  demeurée  chère  aux  Danois.  Sa  vie 
présente  un  tissu  d'actions  belliqueuses,  de  cam- 
pagnes sur  mer  et  sur  terre ,  dans  lesquelles  il 
compta  presque  autant  de  victoires  que  de  ba- 
tailles; et  même  lorsqu'il  fut  battu,  ce  qui 
arriva  en  tout  rarement,  jamais,  pour  ainsi 
4ire,  de  sa  faute,  il  tira  de  ses  défaites  un  nou- 
veau lustre  par  la  promptitude  et  la  fertilité 
de  ses  ressources.  A  ce  genre  de  gloire  si  écla- 
tant, il  joignit  la  réputation  de  l'homme  d[état 
le  plus  éclairé  et  le  plus  profond  dans  ses  vues 
politiques.  Tout  ce  que  l'histoire  du  règne  de 
Valdemar  P*^ ,  l'un  des  princes  les  plus  esti- 
mables qui  aient  gouverné  le  Danemarck ,  nous 
présente  de  sage ,  de  mesuré ,  de  prévoyant 
dans  la  conduite  des  affaires,  elle  l'attribue  à 
rhabileté  d'Absalon;  et  si  elle  reproche  à  ce 
roi^  en  quelques  occasions  peu  nombreuses, 
d^avoir  agi  contre  les  règles  de  la  prudence^ 
elle  ajoute  presque  toujours  que  ce  fut  contre 
l'avis  de  son  ministre. 

Indépendamment  de  la  parenté  qui  alliait  la 
famille  d'Absalon  à  la  maison  royale  de  Dane- 
marck ,  une  circonstance  particulière  avait  con- 

Tom,  /.  Hist.  Mod.  i  21 
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tribué  a  iétablir  entre  Valdeniar  et  lui ,  dès  leur 
enfance  y  la  plus  étroite  union.  Ils  avaient  tous 
deux  suce  le  même  lait  (i).  En  avançant  en 
âge  y  des  rapports  de  caractère  n'avaient  fait 
que  resserrer  plus  étroitement  le  lien  de  leur 
amitié  :  jamais  elle  ne  s'était  démentie.  Dans 
loccasion  la  plus  périlleuse,  lorsque  Valdemar 
avait  failli  être  assassiné  par  la  trahison  de  Sué- 
non  ,  c'avait  été  Absalon  qui  lui  avait  sauvé  la 
vie  en  s'exposant  pour  lui.  Et  lorsque  Valde- 
mar monta  sur  le  trône,  ce  fiit  par  une  suite  de 
la  liaison  la  plus  intime,  par  un  devoir  sacré 
de  reconnaissance,  qu'il  mit  dans  Absalon  toute 
sa  confiance ,  dont  celui-ci  ne  cessa  point  de 
paraître  digne. 

En  1 1 58,  le  siège  épiscopal  de  Roschild  était 
venu  à  vaquer.  A  cette  époque,  le  clergé  exer- 
çait le  droit  d'élire  les  évêques ,  mais  c[uel- 
quefois  aussi  le  peuple  revendiquait  ce  droit, 
et  alors  la  dissention  ensanglantait  les  élec- 
tions. C'est  ce  qui  arriva  en  cette  occasion.  Une 
grande  partie  du  peuple  de  Roschild  voulait  ab- 
solument se  rendre  maître  du  choix  ;  le  clergé 
et  ses  partisans  voulaient  prononcer  seuls.  L'a- 
nimosité  devint  extrême;  on  prit  les  armes; 

(i)  Ponton,  lib.  VI,  p.  255. 


(    523    ) 

le  sang  coula  à  grands  flots  :  les  étrangers  même 
ne  furent  pas  épargnés  ;  les  uns  furent  tués  ^ 
les  autres  furent  chassés.  Les  officiers  du  roi 
furent  insultés  et  outragés.  Valdemar  accourut 
avec  des  forces  suflfisantes,  et  appuya  les  pré- 
tentions du  clergé.  Le  peuple  étant  rentré  dans 
le  calme ,  on  procéda  au  scrutin  par  écrit  sur 
le  nom  do  quatre  compétiteurs ,  au  nombre 
desquels  était  Absalon  :  il  eut  l'unanimité  des 
suffrages. 

Aussitôt  qu'il  fut  parvenu  à  cette  éminente 
dignité ,  il  se  crut  spécialement  chargé  de  dé- 
fendre son  troupeau  contre  les  pirates  ^  aux  in^ 
vasions  desquels  son  diocèse  était  habituelle- 
ment exposé.  Renonçant  à  vivre  paisiblement 
dans  ses  foyers ,  il  veilla  seul  pour  le  repos  de 
tous  ;  ely  non  moins  soldat  que  pontife ,  il  ha^ 
l>ita  les  ports  et  les  vaisseaux  plus  souvent  qua 
son  palais.  U  était  à  peine  sacré,  m^^y  pour 
auspices  de  son  épiscopat,  les  Slaves  ayant  fait 
une  descente  à  Borlund,  il  nuircha  contre  eux^ 
et  les  défît  complètement^  sans  aucune  perte 
que  celle  d'un  de  ses  soldats. 

Au  milieu  de  tant  de  soins  divers,  Absalon 
ne  perdit  jamais  de  vue  le  bien  de  la  reli- 
gion. On  ne  le  vit  point,  comme  Esckill,  par 
une  inconstance  mal  assortie  à  la  sagesse  du 
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véritable  héros  ^  soit  chrétien ,  soit  mondain  ^ 
déserter  fréquemment  la  cour  de  ses  rois ,  sou 
siège  y  son  pays,  et  venir  en  nos  climats  mon- 
trer dans  un  cloître,  tantôt  ses  élans  de  fer- 
veur et  sa  piété,  tantôt  ses  inquiétudes  et  sa 
terreur,  tantôt  ses  remords  et  son  ennui.  Mais, 
sans  interrompre  le  service  du  à  ses  maîtres, 
occupé  constanmient  ou  d'instruire  ses  dio- 
césains, ou  de  leur  donner  des  modèles  de 
conduite ,  ou  de  former  ses  parens  à  la  science 
et  à  la  vertu ,  c^  fut  dans  le  seiu  de  la  France 
qu'il  ne  cessa  de  puiser  des  lumières  pour  son 
clergé,  de  recruter  des  prélats  pour  ses  mo- 
nastères ,  d'envoyer  ses  proches  pour  s'ins- 
truire. 

Le  détail  de  ce  qu'il  fît  à  ces  différens  égards 
contient  une  foule  de  particularités  plus  inté- 
ressantes peut-être  que  celles  dont  l'extrait  de 
la  vie  d'Esckill  aura  paru  rempli,  et  achèvera 
d'expliquer  nettement  tout  ce  qui  put  et  dut 
faire  naître  et  rendre  facile  à  exécuter  ^le  pro- 
jet, au  premier  aspect  si  étonnant,  pour  ne 
pas  dire  bizarre,  d'une  alliance  entre  le  roi  de 
France  et  une  princesse  du  nord. 

Nous  avons  vu  que  le  prédécesseur  d' Absa- 
Ion  au  siège  de  Roschild,  Esckill,  avait  établi 
et  dpté  des  chanoines  dans  une  lie  qui  lui  ap- 
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partenaît,  et>  d'après  lui,  nommée ,  ainsi  que 
le  monastère  qui  y  avait  été  bàti^  l'une  Esc-* 
kildsoe,  l'autre  Esckildstune.  Nous  avons  ajouté 
pour  lors  que ,  n'importe  en  quel  temps  cette 
fondation  eut  été  faite  y  ces  chanoines ,  vers  1 1 60^ 
ou  un  peu  plus  tard,  vivaient  de  la  manière  1» 
plus  relâchée  (1).  Selon  les  propres  termes  de 
plusieurs  auteurs  de  l'histoire  du  Danemarck  y 
ces  chanoines  ne  Tétaient  plus  que  de  nom  et 
d'habit;  leur  conduite  et  leurs  mœurs  ne  te- 

.  naient  rien  de  leur  état.  Absalon ,  devenu  évê- 
que  de  Roschild ,  conçut  le  désir  de  les  réfor- 
mer.  Ce  qu'Esckill,  vers   la  même  époque  ^ 

.  avait  fait  relativement  à  la  fondation  de  plusieurs 
monastères  des  ordres  de  Citeaux,  des  pré- 
montrés et  des  chartreux ,  pouvait  suffire  pour 
inspirer  à  son  successeur  l'idée  de  chercher  en 
France  des  réformateurs.  Mais,  indépendam* 
ment  de  l'exemple  qu'Ësckill  lui  donnait  sur 
ce  point  y  Absalon  connaissait  assez  par  soi- 
même  l'état  actuel  de  la  religion  et  des  sciences 
en  France ,  pour  y  demander ,  de  son  propre 
mouvement ,  les  secours  nécessaires  à  l'exé- 
cution de  ses  projet^  en  ce  genre. 

(i)  Conf.  Stephan.  Prolegom.  ad  Saxon,  cap.  11,- 
p*  i5. 
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Ce  n*est  pas  qiic  j'adopte  comiiie  tm  hit 
avéré  ce  qui  a  été  avancé  par  quelques  his» 
toriens  (i);  savoir ,  quAbsalon,  dans  sa  jeu-< 
nesse  ,  avait  lui-même  voyagé  et  étudié  en 
France.  Ce  fait,  je  le  sais,  est  consigné  dans 
la  vie  de  saint  Guillaume,  de  laquelle  je  vais 
parler  tont-à-Flieure.  Mais  le  témoignage  de 
Fauteur  de  cette  vie  ne  me  parait  appuyé  d  au- 
cun monument  authentique  que  je  connaisse, 
et  semble  quadrer  assex  mal  avec  ce  que  nous 
savons  d  ailleurs  des  actions  du  prélat  danois; 
il  ne  suffit  donc  point  pour  me  persuader.  Je 
sais  encore  que  Fhistorien  de  Funiversité  de 
Paris  (2)  na  point  hésité  à  insérer  la  même 
chose  dans  son  ouvrage.  Mais  tout  ce  que  cet 
écrivain  rapporte  concernant  Absalon  est  tel-* 
lement  rempli  d'inexactitudes  et  d'erreurs ,  que 
son  récit  ne  peut  en  aucune  manière  ùtire  au-» 
torité.  Ce  qui  est  certain,  et  ce  qui  doit  snf* 
fire ,  est  qu'Absalon  avait  accompagné  son  roi 
Valderoar  P"",  lorsque  celui-ci,  invité  par  Fri- 
deric  P^  au  congrès  de  Besançon^  s'était,  im- 
prudenunenl  et  contre  Favis  sur-tout  de  son 

(i)  Hist.  eccles.  Paris,  lib.  XIII,  cap.  I,  §  20 ,  t.  Il, 
p.  100. 

(2)  Bul.  Histor.  Universit.  Paris,  t.  II,  p.  585. 
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ministre^  avancé  jusqu'à  Metz,  où  il  avait  failli 
être  la  victime  de  sa  fausse  démarche.  11  est 
marqué  dans  l'histoire  que  les  conseillers  du 
roi,  effrayés  du  danger  où  leur  maître  s'était 
précipité,  en  se  mettant  à  la  merci  d'un  prince 
capable  d'abuser  de  sa  bonne  foi ,  et  d'attenter 
a  sa  liberté  pour  le  forcer  a  se  reconnaître 
-vassal  de  l'empire,  avaient  négocié  avec  la  cour 
de  France  afin  que  Louis  VII ,  interposant  son 
autorité  et  sa  puissance,  oMigeât  l'empereur 
JLe  rendre  la  liberté  à  Valdemar,  et  de  se  con- 
tenter de  l'hommage  pour  les  provinces  con- 
quises par  les  Danois  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne. Cette  idée  avait  du  se  présenter  d'autant 
plus  aisément  aux  ministres  de  Valdemar,  que 
^c'était  un  Français  qui  avait  le  plus  contribué 
a  décider  le  voyage  de  ce  prince.  Il  se  nom- 
mait Raduiphe  ou  Raoul,  Breton  de  naissance, 
et  s'était  attaché  depuis  quelque  temps  au  ser^ 
vice  du  roi  de  Danemarck  :  sa  prudence ,  jus- 
qu'alors aussi  estimée  que  ses  talens ,  dans  cette 
occasion  s'était  étrangement  démentie  (i). 

Absalon  ,  avant  et  depuis  cette  époque ,  ne 
fut-il  jamais  approché  de  plus  près  de  la  France^ 
c'avait  pu  en  être  assez  pour  le  mettre  à  portée 

(i)  Conf.  Saxon*  lib.  XFV. 
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de  connaître ,  au  moins  par  des  rapports  sur5 
et  fidèles  y  Texisteiice  d'un  personnage  bien 
étonnant  en  son  genre  y  et  qu'il  s'efforça  y  non 
sans  y  réussir ,  d'attirer  enDanemarck  :  je  parle 
de  Guillame^  alors  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève.  Cet  homme  extraordinaire ,  que  l'é- 
glise a  mis  au  rang  des  saints ,  fut  celui  qui 
peut-être  influa  le  plus  dans  l'affaire  d'ingel- 
burge-  Nos  historiens  n'ont  point  ignoré  qu'il 
joua  un  rôle  considérable  dans  le  début  du 
procès  relatif  au  divorce  :  mais  ce  qu'ils  n'ont 
point  connu  y  est  la  part  y  pour  ainsi  dire  ex- 
clusive y  qu'il  eut  à  la  conclusion  même  du  ma- 
riage y  ainsi  que  les  détails  de  sa  conduite, 
lorsqu'à  l'âge  de  près  de  cent  ans  il  dut  revenir 
en  France  y  et  passer  à  Rome  y  chargé  dé  dé- 
fendre lui  -  même  la  princesse  y  dont  ses  ins- 
tances avaient  presque  seules  décidé  le  mal- 
heur. En  effet  y  tout  ce  qu^on  avait  su  jusqu'à 
cette  heure  de  la  vie  de  saint  Guillaume  se 
réduisait  à  ce  que  présente  une  relation  écrite 
par  un  moine  français  y  vraisemblablement  l'un 
de  ceux  qui  l'accompagnèrent  y  ou  furent  par 
la  suite  le  joindre  en  Danemarck  y  pays  dans 
lequel  il  passa  les  quarante  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  nous  manquait  y  pour  que  nous  fus-* 
sions  instruits  d'une  foule  de  p^uticularités  que 
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ce  moine  a  négligé  de    nous  transmettre^  il 
nous  manquait  y  dis-je  y  la  communication  des 
lettres  de  saint  <^uillaume  y  qu  on  savait  exister 
manuscrites  en  Danemarck  y  mais  que  nos  plus 
savans  littérateurs  n'avaient  point  encore  pu 
consulter.  Cette  communication  ^  sinon  entière, 
du  moins  assez  étendue  quoique  partielle,  vient 
de  nous  être  donnée  dans  le  sixième  tome  du 
Recueil  des  historiens  danois,  collection  com- 
mencée par  Langebeck  et  continuée  par  M.  Fri- 
.  deric  Siibm ,  qui,  en  me  faisant  passer  tout  nou- 
vellement ce  dernier  volume ,  a  bien  voulu  y 
joindre   quelques   morceaux  historiques  de   sa 
composition,  relatifs  aux  temps  dont  il  est  ici 
question.  C'est  au  moyen  de  ses  lettres  récem- 
ment publiées,  et  de  ces*  secours  particuliers  qui 
m'ont  été  personnellement  offerts,  que  j'ai  pu, 
ce  dont  nos  historiens  ne  s'étaient  point  encore 
trouvés  à  portée  y  saisir  d'une  main  sure  le  fil , 
souvent  fugitif  et  quelquefois  imperceptible  , 
de  toute  cette  affaire ,  depuis  le  début  en  1 1 9^ 
.jusqua  la  mort  de  Guillaume  en  1202  ;  comme 
aussi  les  lettres  anecdotes  du  pape  Innocent  III , 
que  j'ai  rapportées  des  archives  du  Vatican  , 
m'en  ont  fait  connaître  les  détails  dans  jJusieurs 
des  années  suivantes. 

Je  vais  donc  me  servir  avec  confiance  de 
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ces  monumens  tout  récemment  devenus  publics, 
et  faire  connaître  9  avec  une  exactitude  qu'on  n  a 
pu  jusqu'ici  mettre  dans  ce  qu'on  en  a  écrit , 
un  personnage  singulier  y  s'il  en  fut  jamais  y  et 
dont  la  vie  a  de  quoi  piquer  la  curiosité  des 
amateurs  de  l'histoire. 

Guillaume  ,  selon  le  récit  du  moine  bio- 
graphe y  était  né  à  Paris  ;  cependant  d'autres 
ont  cru  qu'il  était  de  Corbeil  (i),  et  que  c'était 
lui  qui  avait  donné  son  nom  au  vallon  voisin 
■de  cette  ville,  appelé  Saint ^Guillaume^des'' 
Vaux.  Sa  famille  était  noble  ;  lui-même  (3) 
nous  apprend  que  son  père  s'appelait  Raoul  et 
sa  mèi*e  Emélinie. 

L'époque  de  sa  naissance  ne  peut  se  placer 
ailleurs  que  vers  i  io5  ou  1106  ,  puisque  très- 
certainement  il  mourut  en  i2o5,  âge,  comme 
l'attestent  tous  les  monumens ,  de  près  de 
cent  ans. 

Dès  son  enfance,  remis  entre  les  mains  d'un 
de  ses  oncles^  Hugues^. abbé  de  Saint -Ger- 
main ,  il  fut  élevé  dans  le  cloître  de  cette  ab- 
baye^ où  il  puisa  tout-a-la-fois  le  goût  de  l'ins- 
truction et  l'amour  de  la  vie  religieuse. 

(1)  Lebeuf,  Hist.  du  diocèse  de  Paris,  t.  XI,  p.  224- 

(2)  Institut,  dom.  abb.  Willelm.  sup.  aiinivers.  die 
ejus ,  apudBartbol.  lier.  Danic.  Script,  t.  Y,  p.  460. 
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Aussitôt  qu'il  fut  sous-diacre^  et  il  le  fut  de 
très-bonne  heure  ,  Hugues  le  fit  pourvoir  d'une 
prçbende  dans  1  église  de  Sain te^Gene vie ve  , 
occupée  alors  par  des  chanoines  séculiers  (i). 
La  manière  édifiante  dont  il  vécut  dans  cette 
congrégation ,  qui  n'était  que  trop  relâchée ,  lui 
6uscita  des  ennemis.  Les  chanoines  ,  craignant 
qu'un  exemple  qui  les  condamnait  ne  fit  naître 
ridée  de  les  forcer  eux-mêmes  à  la  réforme  y  lui 
tendirent  des  pièges  et  cherchèrent  à  l'éloigner. 
Deux  d'entre  eux  (2)  feignirent  de  s'attacher  h 
lui  y  et  de  partager  le  désir  qu'il  montrait  d*em- 
brasser  une  règle  plus  sévère  ;  ils  s'y  engagèrent 
même  par  serment.  Le  couvent  où  ils  préten- 
daient se  retirer  fut  choisi  :  c'était  l'abbaye  de 
Pontigny.  Un  jour  fut  marqué  pour  s'y  rendre; 
mais  un  seul  de  ces  faux  frères  se  présenta  au 
moment  du  départ  ;  leur  mauvaise  intention 
fut  décelée  (3)  y  et  Guillaume  reprit  son  poste 


(1)  Nov.  Gall.  christ,  t.  VII,  col.  708. 

(2)  Willem.  Epistol.  lib.  II,  epist.  47,  ad  PP.  apud 
Siihm.  t.  VI. 

(5)  Ce  récit,  différent  de  celui  de  l'auteur  de  la  Vie 
Âe  S.  Guillaume ,  se  tire  des  lettres  de  S.  Guillaume  lui- 
même.  Selon  l'auteur  de  la  vie ,  un  seul  chanoine  était 
convenu  d'aller  avec  Guillaume  chercher  une  maison 
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dans  la  maison  collégiale  de  Sainte-Generiève. 
Il  y  resta  long-temps  sans  avancer  dans  les 
ordres  sacrés.  En  i  i4o  ,  il  était  encore  simple 
sous-diacre.  Enfin  son  oncle  Hugues  désira  qu'il 
fut  promu  au  diaconat.  Les  chanoines^  qui  re- 
doutaient de  plus  en  plus  son  avancement , 
firent  tant  par  leurs  menées  auprès  de  Févêque 
de  Paris ,  que  ce  prélat ,  pour  ne  point  pro- 
mouvoir Guillaume  y  différait  toujours  l'ordi- 
nation. Hugues  s'adressa  à  l'évèque  de  Sentis  , 
qui  ne  fit  aucune  difficulté  y  et  Guillaume  fut 
ordonné  diacre.  Vers  le  même  temps ,  il  fut 
pourvu  de  la  prévôté  d'une  église  dont  le  nom 
reste  incertain  y  mais  que  néanmoins  quelques- 
plus  régulière.  Ils  convinrent  de  se  retirer  au  monas- 
tère de  la  Charité  du  diocèse  de  Besançon ,  qui  venait 
d'être  fondé  en  1 155.  Mais  à  peine  arrivé  à  ce  monas- 
tère ,  l'infidèle  compagnon  de  Guillaume ,  feignant 
d'avoir  quelques  affaires  à  régler,  lui  demanda  la  per- 
mission de  le  quitter ,  promettant  de  revenir  le  joindre 
sous  peu  de  temps.  Guillaume  reconnut  alors  qu'il 
avait  été  trompé ,  et  protesta  qu'il  ne  ferait  profession 
de  la  règle  monastique  qu'après  celui  qui ,  plus  âgé 
que  lui,  devait  et  s'était  effectivement  engagé  à  lui 
donner  l'exemple.  Celui-ci,  se  voyant  démasqué ,  dit 
que  le  temps  n'était  pas  venu  ;  et ,  d'après  cette  décla- 
ration de  sa  part  y  ils  retournèrent  tous  deux  à  Sainte- 
Geneviève. 
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uns  croient  avoir  été  (i)  Epioay  (^Spilonium). 
En  ii47>lepape  Eugène  III  vint  en  France. 
Uq  jour  qu'il  visitait  l'église  et  la  maison  de 
Sainte-Geneviève,  accompagné  du  roiLouis  VII, 
les  chanoines  se  comportèrent  si  indécem- 
ment (a)  que  dès  lors  le  pontife  et  le  roi  se  déci- 
dèrent à  mettre  incessamment  la  réforme  dans 
ce  scandaleux  chapitre  ;  et  lorsqu'Eugène  fut 
près  de  quitter  la  France ,  il  donna  commission 
s  l'abbé  Suger  (5)  d'introduire  à  Sainte-Gene- 
viève un  abbé  régulier  avec  huit  moines.  Les 
chanoines  génovéfains ,  ne  pouvant  éviter  le 
coup  qui  leur  allait  être  porté ,  demandèrent 
que  le  pape  se  contentât  de  leur  envoyer  pour 
successeurs  des  chanoines  réguliers.  Le  pape 
jugea  à  propos  de  condescendre  à  leur  prière  , 
et  vers  la  fin  de  1 143,  il  fut  établi  à  Sainte- 
Geneviève  un  abbé  avec  douze  chanoines  régu- 
'  liers  tirés  de  Saint-Victor. 

(t)  Htst.  eccles.  Parisiens,  lib.  XIII,  cap.  i,  S^Oi 
t.  n,  p.  loo. 

(3)  Il  s'était  élevé  un  tumulte  à  l'occaiion  d'un  tapis 
précieux  sur  lequel  le  pape  s'était  agenouillé.  Les  geni 
de  la  suite  du  pape  prétendaient  que  ce  lapis  devait  leur 
appartenir;  les  chanoines  le  revendiquaient.  Dans  la 
querelle  qui  s'éleva  à  cette  occasion ,  le  roi  fut  frappé 
de  plusieurs  coups. 

(3)  Bul.  Hist.  Univers.  Paris,  t.  II ,  p.  223. 
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Guillaume  étail  alors  absent  j  et  l'élite  dàiiSr 
sa  prévôté.  Le  nouvel  abbé  ,  Eudes  (i),  ne 
tarda  pas  à  désirer  de  rappeler  dans  sa  maison 
un  personnage  aussi  recommandable  par  Texem^ 
plarité  de  sa  vie.  Il  invita  Guillaume  à  revenir 
à  Sainte-Geneviève.  Celui-ci  n  eut  pas  de  peine 
à  se  rendre  à  cette  invitation ,  et  bientôt  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  sou»-prieur  (s). 

Dans  ce  nouveau  genre  de  vie ,  il  se  distingua 
encore  davantage  par  sa  ferveur  et  sa  piété  ; 
mais  en  même-temps  il  se  montra  très  -  aélé 
pour  le  maintien  des  privilèges  de  Tordre  mo- 
nastique. 

En  ii64>  l'élection  de  Garin,  le  troisième 
abbé  régulier  de  Sainte^eneviève^  laissa  va- 
cante la  place  de  prieur»  Celui  que  le  nouvel 
abbé  et  la  plupart  des  chanoines  portaient  à 
cette  place  consentait  à  se  laisser  choisir  ;  mais 
par  je  ne  sais  quel  motif,  vraisemblablement 
par  quelque  vue  ambitieuse  ,  il  prétendait  ne 
pouvoir  accepter  qu'au  cas  où  ce  serait  le  roi 
qui  le  nommerait ,  alléguant  que ,  dans  une 
abbaye  royale  y  c'était  au  prince  à  aoimner  les 
officiers.  Les  chanoines  y  au  contraire  y  ne  con- 

(0  Scrîpt.  rer.  Danic.  t.  V,  n**.  145 ,  p.  458. 

(i)  Claud.  Molin.  Epist.  ad  Editor.  Actor.  Sanctor. 
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sentaient  à  le  reconnaître  cpiW  cas  où  il  se 
contenteraitd'étre  nommé  par  eux  seuls.  L'abbé^ 
de  connivence  avec  son  protégé,  pour  tran- 
cher le  nœud,  le  mena  secrètement  chez  le  roi^ 
et  le  fît  nonmier  prieur  par  ce  prince.  Cette  ma^ 
noeuvre  ne  put  rester  ignorée.  Guillaïune  fut 
un  des  plus  ardens  à  s'opposer  à  la  prise  de 
possession  ;  et  par  une  sorte  de  voie  de  fait ,  a 
la  première  occasion  qui  se  présenta  y  il  em- 
pêcha l'instrus  d'exercer  ses  fonctions.  L'abbé 
jura  de  venger  le  prieur.  Guillaume ,  soit  hu- 
milité pure  y  soit  regret  d'ayoir  été  trop  loin  , 
se  soumit  à  une  réparation  ,  même  à  une 
punition  publique  qui  fiit  assez  sévère  (i). 
Alexandre  III,  qui  pour  lors  était  en  France  ^ 
et  demeurait  à  Sens^  prit  sa  défense  et  le  jus-', 
tifia. 

Vers  le  même  temps ,  Guillaume ,  toujours 
en  butte  aux  traits  de  l'envie  et  de  la  méchan-* 
ceté  ,  fut  accusé  d'avoir  aidé  à  dérober  le  chef 
de  sainte  Geneviève  ;  mais ,  dans  une  cérémonie 
publique  où  assista  le  roi ,  il  confondit  ses  accu** 
sateurs. 

Peut  -  être    toutes   ces    tribulations  contri- 


(i)  Marten.  Veter.  monum.  ampliss.  collect.  t.  VI, 
col.  254. 
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buèrent^Ues  beaucoup  k  lui  faire  accepter  plus 
facilement  la  proposition  qui  lui  fut  faite  bientôt 
après  d'aller  s'établir  en  Danemarcl. 

En  effet,  ce  fiit  vers  Tépocpie  où  nous  voici 
parvenus  en  suivant  la  vie  de  S.  Guillaume  (i), 
qu  Absalon  y  alors  encore  seulement  ëvéque  de 
Roschild,  témoin  de  la  vie  scandaleuse  des  cha- 
noines établis  à  Esckilsôe,  désira  les  ramènera 
une  vie  plus  exemplaire  y  et  que  y  dans  cette 
vue ,  il  résolut  de  chercher  en  France  des  reli- 
gieux capables  de  ramener  à  la  piété  et  à  la 
discipline  canonique  [des  solitaires  trop  re- 
lâchés. 

Soit  que  véritablement  lui  ^  même  y  dans  sa 
jeunesse,  eût  voyagé  en  France,  et  que,  dans 
quelque  séjour  qu'il  avait  fait  à  Paris  ^  ayant  eu 
occasion  de  connaître  Guillaume  et  d'admirer 
ses  vertus  chrétiennes  et  morales,  il  eût  con- 
servé pour  lui  une  véritable  amitié,  que  le  temps 
ni  réloignement  n'avaient  pu  refroidir;  soit 
qu'il  ne  connût  Guillaume  que  de  réputation  , 
ce  fiit  spécialement  ce  saint  personnage  qu'il 
s'efforça  d'attirer  en  Danemarck  avec  des  coopé- 
rateurs  capables  de  seconder  un  pieux  dessein. 

(i)  Stephan.  Prolegomen.  ad  Saxon,  cap.  1 1,  p.  i5. 
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11  envoya  donc  (i)  à  Paris  le  prévôt  de  son' 
église  de  Roschild,  Saxon  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'historien  de  ce  nom  )  ,  chaîné  de 
demander  avec  instance  à  l'abbe  de  Sainte-Ge- 
neviève qu'il  lui  envoyât  Guillaume  avec  trois 
autres  religieux  aussi  vertueux  que  lui. 

L'abbe,  le  chapitre  et  Guillaume  lui-même 
ne  purent  se  refuser  à  une  proposition  quiten- 
«lait  visiblement  à  l'honneur  de  la  religion.  Les 
quatre  chanoines  génovéfains  partirent  avec  le 
prév6l  saxon.  Après  le  plushcureux  voyage  ,  ils 
sirrivèrent  en  Sélande.  Trois  jours  après,  ils  se 
rendirent  à  Ringstad ,  où  il  trouvèrent  réunis 
Absalon  et  le  roi  Valdemar  !•' ,  à  qui  ils  furent 
présentés ,  et  dont  ils  reçurent  l'accueil  le  plus 
distingué. 

Le  jour  de  leur  arrivée  est  clairement  mar- 
qué dans  la  vie  de  saint  Guillaume.  Ce  fut  après 
l'assomption,  c'est-à-dire  le  1 6  août,  que  les 
voyageurs  entrèrent  en  Sélande  j  et  le  ig,  pro- 
pre jour  de  la  fête  de  saint  Canut,  duc  et  mar- 
tyr ,  ils  se  rendirent  à  Ringstad. 

Mais  l'auteur  à  qui  nous  devons  cette  parti- 
cularité ne  nous  a  pas  si  bien  instruits  de  l'année 

(i)  Stepbaa.  lococitato. 
Tom.  I.  Hist.  Mod.  22 
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où  ce  voyage  eut  lieu^  et  à  cet  égard  il  y  reste 
de  Vincertitude  (i). 

Plusieurs  auteurs  ont  placé  Tarrivée  de  Guil- 
laume en  Danemarck  sous  l'auilée  1 162  (a).  Ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut ,  fondé  sur  dçs 
monumens  authentiques^  nous  montre  Guil* 
laume  présent  à  Paris ,  au  mois  d'août  de  Tan- 
née où  le  pape  Alexandre  III  se  trouvait  a  Sens , 
année  qu  on  ne  pourrait  douter  devoir  être 
Tannée  1 164;  il  n'est  donc  pas  possible  d'ad- 
mettre  Topink>n  de  ces  auteurs. 

D'autres  ont  reculé  Tépoque  du  départ  de 
Guillaume  jusqu'en  1171^  et  c'est  le  sentiment 
diss  savans  rédacteurs  des  Actes  des  Saints  (3). 

Les  littérateurs  modernes  de  Danemarck  | 
plus  versés  dans  l'étude  des  anciens  monumeos 
de  leur  histoire  ^  ont  établi^  sur  de  solides foo- 
démens^  que  le  départ  de  Guillaume  eut  lieu 
en  1 165  (4).  En  effet,  Guillaume,  dans  uue  de 
ses  lettres ,  qui  date  de  i  aot ,  dit  lui-même  qu'il 

(1)  Gramm.Nol.  ad. Meurs,  part.  Uylib.I,  col.  570. 
(s)  Meurs.  Gofittia.  lib.  I ,  col.  570. 

(5)  Heiistben.  etPapebroch.  Act.  SS.  aprilis,  1. 1, 
p.  624* 

(4)  Bartholin.  in  Hist.  eccles.  Danic.  manusc.  apud 
Suhm*  Script.  Danic.  t.  Y,  loco  citato. 
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^lait  depuis  trenle-six  ans  ea  DauemarcL  ;  et 
comme  on  a  la  preuve  qu'il  y  arriva  postérîeur- 
remeDt  à  l'année   ii64i  ce  calcul  nous  oblige 
à  Gxer  son  voyage  à  l'aonée  1 165. 

Arrivés  à  Roscbild,  nos  pieux  voyageurs  n'y 
séjournèrent  que  peu  de  jours ,  et  passèrent  en- 
suite au  monastère  qui  leur  était  destiné  à  £s- 
ckildsôe.  L'endroit,  selon  l'auteur  de  la  vie  de 
saint  Guillaume ,  était  agréable  ;  des  prairies 
fertiles  et  des  bocages  frais  y  ftattaient  la  vue, 
et  aidaient  à  la  douceur  de  la  vie  des  habitans  : 
description  qui  cependant  parait  cadrer  assez 
mal  et  avec  la  nature  du  climat  de  Danemarck, 
et  sur-tout  avec  l'impatience  qu'eurent  les  com-, 
pagnODS  de  Guillaume  de  quitter  leur  nouvelle 
demeure  pour  revenir  enFi-ance,  ce  qu'ils  exé- 
cutèrent'assez  promptement.  Xajoute  que  Guil- 
laume lui-même,  dans  quelques  endroits  de  $e& 
lettres»  s'exprime  de  manière  à  donner  uue  idée 
moins  avantageufie  de  la  situation  de  ce  couvent. 
Ce  dont  nous  sommes  assurés,  est  que  la  ja- 
lousie des  anciens  chanoines,  et  leur  aversion 
.  pour  la  réforme  dont  ils  étaient  menacés,  y  firent 
trouver  au  réformateur  les  mêmes  tribulations 
dont  sa  vie  avait  été  traversée  à  Paris. 

Absalon  le  soutint  de  tout  son  pouvoir  daps 
une  si  pénible  ealreprise,  et  m  ces»a  de  lut 
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donner  des  marques  de  protection  et  de  llberalûeV 
11  existe  différentes  chartes  de  donations  en  fa- 
veur du  monastère  d'Esclildsôe  (i),  émanées 
de  ce  prélat,  avant  sa  promotion  au  siège  pri- 
matial  de  Lunden.  Des  monumens  du  même 
genre  constatent  que,  vers  iiyS,  Guillaume 
obtint  de  lui  la  permission  et  les  moyens  de 
transférer  son  monastère  dans  le  continent  près 
de  Roschild,  et  qu'alors  cette  abbaye  prit  le 
nom  de  Saint-Thomas-du-Paraclet  (en  danois 
Ebbelholdt) ,  nom  sous  lequel  elle  devint  célèbre 
dans  la  suite  (2).  Nous  avons  pareillement  des 
diplômes  du  même  Absalon ,  tant  comme  évê- 
que  de  Roschild  que  comme  archevêque  de 
Lunden ,  des  bulles  coniîrmatrices  du  pape 
Alexandre  III,  des  chartes  de  l'abbé  d'Esrom, 
enfin  des  actes  authentiques  de  Guillaume  et  de 
ses  religieux ,  qui  fixent  de  la  manière  la  plus 
certaine  la  date  de  cette  translation  entre  1 1  yS 
et   1182  (5)  ;  et  quoique  les  historiens  et  les 

(i)  Barthol.  manusc.  t.  B.  vel.  I,  apud  Suhm.  Rer. 
Danic.  Script,  n^  166,  t.  VI ,  p.  i52. 

<î2)  Wiilel.  Epistol.  lib.  )I,  epist.  14/ibid.  n''  164, 
t.  eodem,  p.  37. 

(5)  Diplom.  ad  Monast.  înEsckildsôe  et  Ebbelholdt 
pertin.  ibid.  n^  166,  t.  eodem.  p.  i54-i4i* 
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chronographes  racontent  les  faits  avec  quelques 
difTërences ,  ils  s'accordent  assez  généralement 
sur  ce  point  (i). 

L'exposé  des  actions  de  Guillaume,  comme 
abbé  chargé  de  ranimer  la  piété  et  la  ferveur 

•  dans  cette  maison  y  me  mènerait  loin  y  ne  serait 
d*aucun  intérêt  relativement  à  mon  objet,  et 
n'offrirait  d'ailleurs  qu'une  pure  répétition  de 
ce  que  chacun  peut  voir  dans  le  texte  même 
de  la  vie  de  ce  saint,  où,  comme  dans  tous  les 
ouvrages  de  cette  nature ,  on  trouve  bien  plus 

.  de  détails  sur  les  pratiques  monastiques  et  jouiv 
jialières  du  héros  que  sur  les  événemens  pu- 
blics auxquels  il  put  avoir  part.  Ce  n'est  point 
jmême  dans  cette  espèce  de  légende  qu'on  peut 
puiser  les  particularités  du  genre  de  celles  que 
je  cherche  à  recueillir  en  ce  moment,  c'est-à-dire 
.celles  qui  peuvent  nous  le  montrer  entretenaiU 
•des  relations  continuelles  avec  les  amis  qu'il 
avait  laissés  en  France ,  la  plupart  personnages 

•  iraportans,  et  qui^  comme  de  raison,  multi- 
pliaient les  rapports  quei  ces  Français  pouvaient 
avoir  eus  déjà  avec  des  personnes  puissantes  en 
Danemarck.  Ce  sont  les  lettres  de  Jean  de  Sa- 

• 

»    (i)  Chron.  Erici  apud  Langeb.  Rer.  Danip.  Scrip. 
. I,  p.  i65. 
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lîsbérî,  d'Etienne  de  Tournai,  de  Pîenre-de- 
Celles ,  sur-tout  de  Guillaume-  lui-même ,  qui 
nous  mettent  à  portée  de  suivre  le  fil  de  toutes 
ces  relations  y  dont  le  nombre  ne  fut  jamais  plus 
grand  que  depuis  ranimée  du  chanoine  géno^ 
véfain  en  Danemarck  y  jusqu'à  Tëpoque  du  ma- 
riage d'Ingelburge ,  auquel  il  contribua  plus  que 
personne. 

Nous  voyons  y  par  exemple ,  dans  les  lettres 
de  Pierre-de -Celles,  que  le  moine  si  vÎTemeot 
recommandé  par  lui-même,  quelques  années 
auparavant ,  à  Esckill  y  Foulques ,  qui  avait 
été  décoré  du  titre  d'évêque,  et  chargé  dune 
mission  dans  les  contrées  non  encore  conver- 
ties de  la  Suède,  était  plus  d'une  fois  revenu 
en  France,  et  retourné  ensuite  dans  le  nord. 
A  l'un  de  ces  voyages ,  vers  l'époque  ou  nous 
sommes  maintenant  arrivés,  Pierre-de^CeUes, 
alors  abbé  de  Saint-Remi ,  était  en  pleine  cor- 
respondance avec  le  successeur  d'Esclifl ,  Ab- 
salon.  Dans  plusieurs  lettres  qu'il  écrivit  vers 
ce  temps  au  primat ,  il  ne  cesse  de  lui  parler 
en  faveur  de  Foulques  :  <r  Ne  soyez  point  sur- 
))  pris ,  ajoute-t-il ,  si  un  homme  tel  que  moi , 
»  qui  ne  vous  a  jamais  vu,  ose  compter  sur 
»  son  crédit  auprès  de  vous.  Il  y  a  long-temps 
»  que  la  noblesse  de  votre  origine,  votre  me- 
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»  rite  personnel,  votre  zèle  pour  le  progrès 
»  de  la  foi,  sont  vantés  parmi  nous.  La  re- 
»  nommée  m'avait  annoncé  tout  ce  que  vous 
j>  valez;  le  témoignage  de  Foulques,  cet  ami 
»  commun ,  qui  vous  est  aussi  dier  qu'à  moi , 
M  a  achevé  de  me  le  faire  connalU^  (x).  D'ail- 
»  leurs ,  vous  avez  près  de  vous  plusieurs  autres 
»  de  mes  amis,  tous  gens  de  considération, 
»  qui  vous  parlent  de  moi ,  et  m'engagent  à 
»  vous  écrire;  sur-tout  celui  qui  vous  remet- 
»  tra  cette  lettre ,  ne  cesse  d'exalter  vos  vei^ 
»  tus.  »  La  liaison  formée  entre  eux  par  ce 
commerce  épistolaire  était  devenue  si  étroite , 
que  Pi^rre-de^elles  se  permettait  quelquefois 
de  parler  k  Absaloa  des  affaires  ménies  du 
Danemarck  :  <(  Plut  à  Dieu ,  lui  dit41  ailleurs , 
n  que  j'eusse  autant  de  droits  sur  vous  et  à 
D  votre  bienveillance  que  votre  prédécesseitr 
»  m'en  avait  laissé  prendre  sur  lui,  et  que  vous 
»  eussiez  hérité  de  toute  soa  amitié  pour  moi , 
>i  comme  vous  avez  succédé  à  Sf^xx  siège  pri- 
>i  matial  I  Je  hasarderais  de  vous  parler  en 
»  faveur  de  ses  neveux  et  de  ses  amis,  et  de 
»  vous  expliquer  mon  sentiment  sur  ce  qui 

(i)  Epistol. Pétri Cellens.lib.  Vin,  epist.  190120^ 
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^  se  passe  à  leur  égard  dans  vos  contrées  (i).  #> 
Quant  à  la  suite  de  la  correspondance  de 

;  Guillaume  lui-même  avec  la  France  ^  il  est  aisé 
de  concevoir  que  le  souvenir  de  la  maison  de 
Sainte -Geneviève  dut  lui  être  toujours  bien 
cher,  et  que  pareillement  on  se  rappelait  avec 
complaisance  dans  cette  maison  les  exemples 

,  de  mérite  et  de  vertu  qu  il  y  avait  donnés.  Il 
était  simple  que  l'abbé  de  ce  monastère  (soit 

-Guérin,  comme  il  est  dit  dans  la  vie  de  saint 
Guillaume,  soit  Hugues,  comme  le  prétendent 
les  auteurs  du  nouveau  (2)  GalUa  christiana) , 
qui  avait  cédé  Guillaume  au  Danemarck ,  s  in- 
téressât vivement  au  sort  d'un  religieux  qui 
n'avait  abandonné  son  couvent  que  pour  pro- 
pager au  loin  la  gloire  et  la  sainteté  de  sa  règle. 
En  II 77,  on  élut  pour  abbé  Etienne,  qui  de- 
puis fut  évêque  de  Tournai,  d'où  il  prit  le 
surnom  sous  lequel  il  reste  si  connu.  On  peat 
supposer  qu'Etienne,  voué  à  la  vie  des  cha- 
noines réguliers  depuis  environ  le  même  temps 
où  Guillaume  avait  été  appelé  en  Danemarck  (3), 
avait  pu  le  connaître  avant  son  départ.  Mais  ce 

(i)  Epistol.  Pétri  Cellens  lib.  VIII,  epist.  19  et  20. 

(2)  Tom.  VII,  col.  7i6etseq. 

( j)  Claud.  Molin.  Vit.  Steph.  Tornac.  p.  4- 
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qui  est  certain ,  est  qu'Etienne ,  dès  qu'il  (ut 
passé  de  Tabbaye  de  Saint-Evurce  d'Orléans  à 
celle  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  eut  fré- 
quemment occasion  de  correspondre  avec  lui. 
Pour  lors,  leurs  relations  devinrent  intimes; 
il  s'établit  entre  eux  le  commerce  d'amitié  et 
de  services  réciproques  le  mieux  soutenu.  Nous 
avons  une  lettre  de  Guillaume  (la  première, 
peut-être,  qu'il  eut  écrite  à  Etienne  depuis  la 
promotion  de  celui-ci)  d'après  laquelle  on 
ne  peut  guère  douter  ou  qu'ils  s'étaient  connus 
antérieurement,  ou  qu'Etienne,  à  cette  occa- 
sion, avait  été  le  premier  à  lui  écrire,  même 
à  lui  demander  un  bon  office  (i).  Guillaume 
s'y  excuse  de  n'avoir  point  encore  rendu  ce 
qu'il  devait  a  un  prélat  si  digne  de  respects  et 
d'égards.  Ensuite,  il  se  disculpe  d'avoir  tardé 
à  exécuter  une  commission  qui  lui  avait  été 
donnée.  Ce  petit  fait,  ayant  en  quelque  sorte 
trait  à  l'état  où  était  alors  le  commerce  entre 
les  pays  du  nord  et  la  France ,  n'est  peut-être 
pas  indigne  d'être  rapporté,  sur-tout  dans  une 
suite  de  mémoires  particuliers ,  dont  le  but  est 
de  rassembler  des  détails  négligés  avec  raison 
dans  les  histoires  générales.  11  s'agissait  d'un 

(0  Willel.  Epistol.  lib.  II,  epist.  57. 
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(i)  Déjà  les  muses  (qu'on  me  pardonrie  ici 
cette  espèce  d'emprunt  du  langage  poétique), 
déjà  les  muses,   réveillées  du  long  sommeil 
qui ,  durant  le  règne  de  la  barbaiûe ,  les  avait 
tenues  assoupies,  mais  secouant  encore   avec 
peine  la  poudre  épaisse  sous  laquelle  la  chute 
de  tous  les  monumens  des  arts  les  avait  ense- 
velies, désignaient  pour  leur  demeure  doré- 
navant habituelle  cette  colline,  où  l'urbanité 
française,  qui  fut  la  première  dans  l'occident 
de  l'Europe  à  les  accueillir,  leur  offrait  un 
asyle  ;  déjà  leur  culte  y  était  solennel  ;  déjà 
elles  y  avaient  quelques  temples.  Un  peu  plus 
tard  ce    lieu  devait    se  couvrir   d'habitations 
destinées  à  servir  de  sanctuaires  à  l'amour  des 
lettres  et  des  sciences.  Bientôt  devaient  s'éle- 
ver rapidement  en  amphithéâtre  de  vastes  édi- 
fices, monumens,  soit  d'une  générosité  natu- 
relle de  la  part  des  fondateurs ,  soit  de  leur 
zèle  patriotique,  soit  de  leur  désir  permis  et 
louable  d'éterniser    leur    nom.    Incessamment 
des  princes,  des  prélats,  des  magistrats,  des 


(i)  Tout  ce  mémoire ,  et  particulièrement  le  mor- 
ceau qui  se  trouve  ici ,  avait  déjà  été  écrit ,  et  lu  à 
l'académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  en  1790. 
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religieux,  pour  faciliter,  les  uns  à  leurs  su- 
jets, les  autres  à  leurs  diocésains,  ceux-là  à 
leurs  concitoyens,  ceux-ci  à  leurs  novices,  une 
étude  toujours  dispendieuse  dans  une  grande 
ville ,  à  plus  forte  raison  dans  une  capitale  ou 
presque  privativement  alors  se  trouvaient  les 
secours  nécessaires,  devaient  multiplier  ces 
collèges  qui  ont  tant  contribué  à  ramener  en 
France  d'abord  la  science,  ensuite  le  goût,  en- 
fin la  philosophie  :  progrès  lents  et  pénibles 
que  cinq  siècles  ont  à  peine  pu  mener  à  leur 
terme  ;  progrès  salutaires  et  glorieux ,  mais 
dont  la  masse  n'étant  plus  aujourd'hui  con- 
centrée en  un  seul  foyer,  et,  par  ses  divisions 
innombrables,  dispersant  de  tous  côtés  des 
rayons  infinis  de  doctrine,  semble  n'avoir  plus 
besoin  désormais,  pour  se  nourrir  et  s'étendre 
encore  davantage,  de  ces  établissemens  pri- 
vilégiés où  long- temps  se  tint  uni  le  faisceau 
des  lumières.  Inévitable  sort  des  institutions 
humaines ,  même  les  plus  sages  !  leur  utilité 
ne  sait  être  que  passagère.  Souvent  leur  propre 
fruit,  à  la  longue,  nous  conduit  au  point  de 
n'avoir  plus  besoin  d'elles  ;  et  l'avantage  qu'elles 
ont  procuré  n'est  jamais  mieux  constaté  que 
quand  elles  sont  devenues  à  la  fin  totalement 
superflues.  Peut-être,  quand  je  parle,  l'instant 
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est  proche  où  ces  antiques  et  nombreux  asyles 
de  rétude^  cessant  d'être  consacrés  à  cet  inté- 
ressant usage  i  ne  devront  plus  rassembler  les 
nourrissons  des  lettres.  Bientôt  pc^t-^tre  Tétat 
de  cette  colline,  aujourd'hui  si  différent  de  ce 
qu'elle  était  jadis,  derechef  variera.  Mais  la 
mémoire  de  sa  destination  dans  les  siècles  der- 
niers durera  autant  que  les  lettres  elles-mêmes; 
mais,  en  d'autres  genres,  toujours  le  voyageur 
lui  devra  son  hommage.  Et  sans  doute ,  c'est 
pour  la  récompenser  d'avoir  été  long --temps 
le  séjour  favori  et  presqu  exclusif  des  sciences, 
c'est  pour  la  consoler  de  n'être  plus  spéciale- 
ment réservée  à  servir  de  berceau  littéraire  aux 
eufans  de  la  patrie,  que  les  arts^  comme  en 
lui  disant  adieu,  ont  voulu  placer  sur  son  som* 
met  le  monument  le  plus  beau  peut-être ,  dans 
son  ensemble,  de  tous  ceux  dont  notre  archi-/ 
tecture  ait  encore  tracé  le  plan.  Là,  s'est  élevé 
de  nos  jours  cet  édifice  où  le  goût  français 
semble  rivaliser  avec  la  magnificence  italienne. 
Si  le  sort,  trop  partial  en  faveur  de  Rome,  et 
réservant  à  elle  seule  l'emploi  du  granit  et  du. 
porphyre,  nous  a  forcés  de  céder  au  Panthéon 
ces  matériaux  tout-à-la«fois  denses  et  brillans, 
que  le  temps  fatigué  ne  songe  plus  à  détruire , 
et  qui,  sans  en  appeler  au  témoignage  de  vingt 
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siècles  (le  durée  j  répondent  à  l'œil  de  leur 
éteraité  future;  si  la  faiblesse  de  nos  moyens 
pécuniaires  (  nécessairement  rétrécis  dans  un 
état  oii  le  faste  des  monumens  publics  effraie 
aussi  aisément  le  gouvernement  appauvri,  que 
le  luxe  des  habitations  privées  ruine  aisément 
le  particulier  prodigue  )  y  contraignit  t'airtiste 
moderne  de  renoncer  à  égaler  l'immensité  du 
temple  des  apôtres  au  Vatican;  il  a  du  moins 
essayé  de  retracer  à  nos  regarda,  dans  un  seul 
et  même  dessin ,  et  la  solide  él^aoce  du  por- 
tique d'j^grippa,  et  la  hardiesse  imposante  de 
la  coupole  de  Michel-Ange  :  tentative  hono- 
rable ,  heureux  ouvrage  ,  dans  lequel ,  par  ua 
second  effort  du  même  génie ,  qui ,  au  siècle 
du  grand  Louis  ,  avait  inspiré  Perraut ,  l'agré- 
ment el  la  régularité  des  proportions  ou  sveltes 
ou  gracieuses  d'un  édifice  parisien  pourront  en 
quelque  sorte  lutter  contre  la  noblesse  et  la 
grandiosité  des  conceptions  ^  ou  frappantes  ou 
sublimes  ,  du  double  monument  dont  la  reine 
des  cités  a  si  bien  le  droit  de  s'applaudir  ;  et, 
cette  fois  encore ,  l'art ,  tout  jaloux  qu'il  soit 
de  sa  pureté ,  n'en  désavouera  point  notre 
école. 

Ainsi  toujours    la   célébrité    du    mont   de 
Sainte-Geneviève  aura  égalé  la  splendeur  de 


(  352  ) 

Tempire  des  lis  :  mais  peut-être  ce  mont  sî 
renommé  n'aura-t-il  jamais  offert  un  aspect 
plus  attrayant  qu'aux  temps  dont  je  m'occupe 
dans  ce  travail.  Des  maisons  multipliées  et 
pressées  n'en  couvraient  point  encore  la  base 
et  les  côtés.  On  n'y  voyait  qu'un  petit  nombre 
de  bâtîmens  épars  y  simples  ,  grossièrement 
ornés ,  où  la  pieuse  reconnaissance  de  nos  an- 
cêtres honorait  de  saints  pei*sonnages  dont  ils 
aimaient  à  se  rappeler  la  mémoire  édifiante. 
Plusieurs  oratoires ,  témoins  traditionnels  de 
quelques  faveurs  miraculeuses  accordés  par  le 
ciel  à  une  foi  ardente  et  pure  ;  diverses  cha- 
pelles ,  depuis  agrandies  ,  et  décorées  du  titre 
de  paroisses  pour  la  commmodité  des  vassaux 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève ,  qui  ^  en  se 
réunissant  autour ,  y  avaient  formé  des  ha- 
meaux ;  l'église  de  Saint-Victor  ,  seule  plus 
grandement  annoncée  par  le  portail  hardi  dont 
nous  voyons  encore  des  morceaux  ;  tels  étaient 
à-peu-près  tous  les  édifices  qui ,  à  la  fin  du 
douzième  siècle^  selon  le  témoignage  de  nos 
antiquaires  y  se  rencontraient  y  tant  a  la  racine 
que  sur  le  penchant  de  la  colline.  Vers  le 
haut ,  les  restes  des  Thermes  rappelaient  le 
séjour  et  la  magnificence  des  Romains.  Au 
sommet  ,    se   voyaient  et  l'église  antique  où 
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reposent  encore  aujourd'hui  les  reliques  ré- 
vérées de  la  vierge  si  souvent  invoquée  par 
nos  pères  ^  et  le  palais  bâti  originairement  par 
Clovis  y  Tune  et  l'autre  portant  les  marques  des 
ravages  que  y  sous  plusieurs  de  nos  trop  faibles 
rois  y  les  Normands^  avaient  exercés  aux  portes 
mêmes  de  la  capitale.  Mais  d'ailleurs  tout 
en  cet  endroit  était  riant  et  gracieux  ;  et  la 
rusticité  ,  la  ruine  même  d'une  partie  des  édi- 
fices ,  ne  pouvaient ,  par  un  effet  pittoresque  , 
qu'ajouter  à  l'agrément  du  contraste  formé  par 
la  fraîcheur,  et  la  verdure  de  la  campagne  et 
des  bois  d'alentour.  Les  coteaux  y  parfaitement 
cultivés  y  offraient  à  l'œil  tout  ce  que  les  arbres  ^ 
les  plantes  y  les  fleurs  ont  de  plus  utile  ou  de 
plus  attrayant.  Par-tout  on  voyait  des  vignes: 
et  des  potagers  y  o\i  y  s'il  en  faut  croire  le  récit 
et  les  descriptions  de  plusieurs  auteurs  con- 
temporains y  l'art  savait  alors  aussi  bien  y  peut- 
être  même  mieux  que  de  nos  jours  ^  aider 
puissamment  la  nature. 

Le  domaine  direct  de  ces  lieux  appartenait 
presqu'entièrement  aux  religieux  de  Sainte-Ge- 
neviève. Plus  d'une  fois  y  avant  lepoque  dont 
il  s'agit  ici,  ils  y  avaient  accueilli  des  pro- 
fesseurs célèbres  de  l'université  de  Paris.  Déjà 
les  écoles  partagées  reconnaissaient  y  dans  l'in- 

Tom.  I.  Hist.  Mod.  2  5 
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terieur  de  la  ville ,  la  juridiclion  de  Tevéque; 
hors  les  niurs^  celle  de  Tabbé  de  SaInte*Ge^ 
neviève.  Parmi  les  écoles  soumises  à  Tabbe  ^ 
celle  de  Saint-Victor ,  ainsi  que  celle  du  cloître 
de  Tabbaye  ,  l'emportaient  en  célébrité  sur 
toutes  les  autres ,  depuis  *que  ^  dans  la  pre^ 
niière  y  Guillaume  de  Champeaux  ayait  pro- 
fessé avec  sagesse  et  solidité ,  en  miéme-temps 
que  ,  dans  la  seconde  ,  Abailard  attirait  les 
auditeurs  par  le  feu  et  la  hardiesse  de  ses 
discours.  Les  concessions  de  nos  rois  y  les  pri- 
vilèges accordés  par  les  souverains  pontifes , 
donnaient  aux  abbés  de  Sainte-Geneviève  le 
droit  de  régler  et-  d'inspecter  la  conduite 
tant  des  maitres  que  des  étudians  établis  dans 
le  parvis  de  l'abbaye.  Une  pareille  prérogative 
dut  être  chère  k  ces  prélats.  Plus  instruit,  plus 
éclairé  y  plus  habile  qu'aucun  autre  y  Etienne 
de  Tournai  en  avait  connu  mieux  encore  que 
ses  prédécesseurs  tout  le  prix.  Le  soin  de 
veiller  au  maintien,  et  ht  la  perfection  de  ces 
établissemens  faisait  une  de  ses  pins  douces 
occupations.  11  ne  s^  refusait  jamais  à  y  accueillir 
lee  étrangers  :  que  di»-)e  ?  il  était  y  si  on  peut 
parler  ainsi  y  leur  proxénète.  On  voit  y  par  cent 
êiklroits  de  ses  lettres  y  qu'il  se  chargeait  vo1oq« 
tiers  de  l'éducation  des  jeunes  gens  qui  lui 
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étaient  adressés  de  toutes  parts.  II  pourvoyait 
à  leur  logement,  à  leur  entretien,  et,  comme 
un  banquier ,-  fai^it  les  avarices  de  la  pension 
que  les  parerts  voulaient  ledf  assigner.  H  lai 
en  ëtait  envoyé  de  tous  les  pays  par  les  per-*- 
60nnages  les  plus  considérables  ^  par  les  fois 
mêmes,  comme  on  en  peut  juger  d'après  ce 
qu'il  noua  apprend  lui-même  i^elàtivennent  au 
jeune  BethléeiKi  ^  qui  était  parent  du  roi  de 
Hongrie  Béla^  et  qui  mourut  k  Paris  dans 
le  cours  de  ses  études. 

Mais  ce  fui  tkir-tout  avec  les  Danois  que  ses 
relations  en  ce  genre  de  multiplièrent  beau- 
coup ,  êa  raisoù  de  sa  correspondance  suivie 
avec  Guillaume. 

Ahsalon  avait  deux  lievèux  dont  Téducation 
TintéresMii  vitement  :  c'étaient  les  fîl«  du  chan* 
celier  Sunnon  ,  André  et  Pierre.  11  les  envoya 
tous  deux»  à  Paris,  et  ^  par  l'entremise  de, Guil- 
laume, les  rtiit  sou»  la  directisrn  d'Étiefihihe: 
Celui-ci  prit  Un  soin  tout  particulier  de  ces 
deux  jeunes  gen^,  et  tous  demt  profitèreùl 
avec  succès  de  ses  conseils.  André  ,  le  plus 
âgé  ^  content  d'avoir  puisé  dani  Uos  écoles*  ce 
cfue  l'étude  des  lettre»  et  des  sciences  pémvaifi 
fournir  de  secours  pour  formefT  le  coeUr  et 
l'esprit ,  et  satis&it  d'être  artif é  àu  point  ■  d'ôb- 
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tenir  le  grade  ^  ou  plutôt  le  titre ,  alorâ  si 
ambitionné  et  si  révéré  ^  de  mcûtre  y  retourna 
,1e  premier  dans  sa  patrie  ^  où  la  naissance  ^  la 
fortune  y  les  talens  l'appelèrent  aux  plus  hauts 
.emplois  (i).  Bientôt  il  succéda  à  son  père  Sun* 
non  dans  la  place  de  chancelier  du  royaume  ^ 
et  la  suite  de  ces  mémoires  nous  Jie  montrera 
revenant  en  France  ^  chargé  de  défendre  la 
cause  d'Ingelburge  y  conjointemeiiit  avec  ce 
;niême  Guillaume,  dont. les  recommandations 
lui  avaient  été  si  utiles  d^^ns  son  premier  voyage, 
et  qui  était  devenu  son  intime  ami  (a). 
.  Son  jeune  frère  ,  nommé  Pierre,  poussa 
plus  loin  le  zèle.  IXou-seulement .  il  '  s  adonna 
avec  ardeur  à  Tétudej  mais  les  exeiriples  que 
donnait  alors  la  vie  réformée  de^ .  chanoines 
agirent  si  puissanptmqat  sur  lui  «  qu'il  voulut 
embrasser  leur  règle.  Etienne ,  qui  sentait  com- 
bien une  acquisitipu  de  ce  genre  potvvait  devc- 
nii;  utile  à, sa  ijfaisfain ,  mais  qui  en  même-temps 
aurait  craint  de  déplaire  à  une  famille  aussi 
puisante  que  celle  d'Absalon,  ne  bissa  point 

î  î(i>  Arnold.  Lubecens.  Chronic;  Slavor*  LTV,  c.  18, 
ad.aim.  ^i2oi|  ajiud  Leibmtziumy  Scriptor.  BruBswi^ 
<}eD,  t,  II,  p.-eqS.  .   •. 

-  cfô)i.^.^®^  ÇpitfoL  Jib.  II ,  epist.  5o .       ^     , , . . 
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Ignorer  aux  parens  cette  disposîtion  du  jeune 
homme.  Il  leur  rendait  compte  exactement  des 
progrès  de  son  zèle ,  tant  pour  l'étude  que  pour 
la  religion  (i).  On  voit  en  même-temps  qu'il 
ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  concilier 
à  lui-même  la  bienveillance  d'Absalon.  Dans 
une  de  ses  lettres  (2) ,  il  lui  marque  que ,  dési- 
rant lui  oflrir  quelque  chose  qui  fût  digne  d'une 
personne  telle  que  lui ,  il  prend  la  liberté  de 
lui  envoyer  une  fiole  remplie  de  la  meilleure 
thériaque,  présent  peu  considérable  en  soi,* 
mais  utile ,  et  d'autant  phis  convenable  a  l'égard  ' 
des  grands  hommes  ,  que  la  conservation  de 
leur  vie  et  de  leur  santé  est  plus  précieuse  au- 
monde.  ^ 

Vraisemblablement  Absalon  ne  voulut  point 
s'opposer  à  la  vocation  de  son  neveu;  car  peu 
après  nous  voyons  que  Pierre  avait  embrassé 
décidément  ta  règle  de  Sainte-Geneviève ,  et  fait 
profession  entre  les  mains  d'Etienne.  Il  avait* 
mal  consulté  ses  forces.  Bientôt  son  tempéra- 
ment non  encore  formé ,  et  sa  santé  qui  souf- 
frait dans  un  climat  différent  de  celui  du  pays 
natal,  lui  rendirent  impraticables  les  austérités 


(i)  Epistol.  Steph.  Tornac.  epist.  i5o. 
(2)  Idem.  ibid.  epist.  1 1 1 . 


(  358  ) 

du  cloître  (i)  ;  il  devint  sujet  aux  fièvres  quartes. 
Etienne^  à  qui  la  conservation  d'un  pareil  sujet 
était  cbère^ea  avertit  son  oncle.  Absalon^  et 
ceci  prouve  bien  qu'il  n'avait  jamais  combattu 
le  parti  pris  par  son  neveu  y  répondit  qu  avant 
de  lui  faire  reprendre  la  route  de  Danemarck , 
il  fallait  essayer  s'il  oe  suivrait  pas  de  mitiger 
pour  lui  l'observance  de  la  règle  y  et  proposa  à 
Etienne  de  Texempter  pour  un  temps  des  pra^ 
tiques  religieuses  y  en  lui  faisant  achever  ses 
études  dans  les  écoles  publiques  établies  ,  soit 
au  sein  de  Paris  y  soit  sur  la  montagne  :  car  y 
parmi  les  écoles  mêmes  y  dites  particulièrement 
de  Sainte-Geneviève  y  les  unes  y  bien  que  pla- 
cées tout  proche  ,  ou  plutôt  dans  le  parvis  de 
labbaye ,  étaient  publiques  et  ouvertes  à  tout 
le  monde  i  les  autres  y  plus  retirées  y  et  qui  se 
tenaient  dans  Tintérieur  de  la  maisoa  étaient 
réservées  k  Tinstruction  des  chanoines  seuls  y 
ou  de  ceux  qui  se  destinaient  à  suivre  leu^t  règle. 
Etienne  avait  été  soigneux  de  maintenif  crette 
distinction.  Les  écoles  publiques  n»  servaient 
pas  à  beaucoup  près  aussi  eiHcacement  à  puri- 
fier les  mœurs  qu'à  orner  la  mémoire  des  étu- 
dians.  Bien  des  professeurs  ^  plus  curieux  de 

(i)  Epistol.  Stephan.  Tornac.  epist.  i56,  p.  194. 
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briller  qu'occupés  d'instruire  leurs  élèves  ou  de 
les  former  à  la  vertu  y  ne  leur  apprenaient  que 
des  mots  y  et  même  dès-lors  y  par  un  abus  fatal  y 
•  trop  inhérent  peut-être  à  la  nature  des  exer- 
cices de  Tesprity  quelques-uns  n'enseignaient  que 
ce  qui  pouvait  égarer  et  corrompre  le  cœur. 
Pour  maintenir  la  régularité  et  la  ferveur 
dans  son  cloître  y  Etienne  ne  souffrait  point 
que  ses  religieux  ou  ses  novices  communi- 
quassent avec  les  étudians  du  dehors  ^  dont 
les  exemples  ou  les  conseils  les  eussent  facile- 
ment pervertis.  Les  égards  qu'il  devait  à  une 
famille  telle  que  celle  d' Absalon  ne  purent  l'en-» 
gager  à  s'écarter  de  ce  principe.  Il  préféra  dd 
renvoyer  Pierre  en  Danemarck  ,  oii  peut-être 
l'air  natal  rétablirait  sa  Santé^  et  où^  en  attendant  y 
le  nouveau  profès  pourrait  y  sans  que  cette  ex- 
ception tirât  à  conséquence  pour  la  maison 
dans  laquelle  il  avait  fait  profession  à  Paris  y 
ne  pratiquer  la  règle  qu'autant  que  s^s  forces  1« 
lui  permettraient^  soit  auprès  de  Guillaume  dans 
le  monastère  du  Paraclet  y  soit  auprès  de  soil 
oncle  dans  le  palais  archiépiscopal  de  Lunden. 

Absalon  se  contenta  de  cet  arrangement^  et 
man4^  à  Etienne  de  lui  renvoyer  son  neveu. 

Etienne  ne  tarda  pas  à  consommer  ce  sacri- 
fice ;  car  c'en  était  un  pour  lui  de  se  séparer 
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d'un  jeune  religieux  aussi  recommandable  sous 
tous  les  rapports.  Il  en  fit  les  plus  grands  éloges 
dans  une  nouvelle  lettre  qu'il  écrivit  à  Absa- 
lon  en  congédiant  son  neveu  (i)  :  «  Distingué, 
»  dit-il^  dans  l'école  par  sa  sagacité^  dans  le 
»  cloître  par  son  humilité  ,  Pierre  servait 
»  d'exemple  y  dans  Tune  de  modestie ,  dans 
»  l'autre  de  pureté  ,  d'autant  plus  digne  de 
»  louange  ,  quHl  n'en  était  point  avide  (2).  » 
Etienne  ne  laisse  point  ensuite  de  rappeler  à  Ab- 
salon  que  Pierre  s'est  engagé  véritablement  de 
parole  et  d'écrit  (  car ,  dès  ce  temps-là ,  il  était 
d'usage  de  prononcer  et  de  signer  la  profession 
des  vœux)  envers  l'église  de  Ste-Geneviève ,  et 
par  conséquent  il  a  contracté  une  obligation  dont 
ni  lui-même  n'a  le  droit  de  demander  ,  ni  son 
abbé  n'ajie  pouvoir  de  donner  un  entier  déga- 
gement :  «  Après  tant  de  soins  ^  continue 
y)  Etienne  ,  tant  de  peines  et  d'attentions  consa- 
»  crées  à  l'éducation  de  sa  jeunesse,  vous  le 
)i  renvoyer  délié  de  , toute  obéissance  envers 
)i  nous ,  ce  serait  le  perdre  tout-à-fait.  Puisse-t- 
»  il  ne  pas  se  croire  sans  chef  ^  et ,  au  ntiilieu  des 
»  orages,  ne  point  vivre  comme  un  simple  clerc 

(1)  Epistolœ  Steph.  Tornac.  epist.  79,  p.  117. 
.    (2)  Idem,  ibid. 
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»  sans  titre  y  un  soldat  sans  paie ,  un  avocat 
»  sans  emploi,  objet  de  surprise  pour  sa  femille, 
••  et  de  scandale  pour  les  étrangers  !  Afin  de 
»  ne  point  vous  de'plaîre ,  et  de  conserver  votre 
»  bienveillance,  je  vous  le  renvoie,  mais  moins 
»  comme  un  gage  que  je  vous  restitue ,  que 
w  comme  un  dépôt  qui  vous  est  confié  pour 
»  un  temps.Si  toutefois  la  providence  veut  que, 
»  par  vos  soins  et  votre  aide  ,  il  doive  être 
»  élevé  du  dernier  rang  au  premier ,  de  la 
»  stalle  à  la  chaire ,  de  la  sujétion  au  gouver- 
)i  nement,  je  lui  accorde  d'avance  toutes  les 
M  dispenses  et  la  liberté  nécessaire  (i).  >» 

La  santé  de  Pierre  se  raOermit  aisément  dès 
qu'il  fut  de  retour  en  Danemarck.  Etienne  ne 
manqua  pas  d'entretenir  avec  lui  la  correspon- 
dance la  plus  directe  et  la  plus  amicale  (2). 
Pierre,  de  son  côté,  conserva  toujours  la  plus 
tendre  reconnaissance  pour  son  ancien  supérieur, 
et  l'attacbemeiit  le  plus  vif  pour  la  maison  oii  il 
avait  fait  profession.  11  était  même  tellement 
occupé  du  souvenir  qu'on  pouvait  y  conserver 
■de  lui,  qu'il  fut  extrêmement  aUligé  d'un  rap- 
port qui  lui  fut  fait.  Un  anonyme  lui  fît  par- 

(1)  EpistolœStepIi.  Tornac.  episl.  i3g,  p.  194. 
(a)  Idem.  ibib.  epist.  146. 
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Tenir  ^  ce  qui  était  faux^que^  parmi  ses  anciens 
compagnons  ,  on  avait  mal  parlé  de  lai.  11  s'en 
plaignit  amèrement.  Etienne  fit  les  plus  exactes 
informations  au  sujet  de  ces  prétendus  propos^ 
et  ne  put  remonter  à  la  source.  Mais  il  vint 
à  bout  de  calmer  le  ressentiment  du  trop  sen- 
sible étranger  ^  et  l'engagea  à  ne  plus  écouter 
ce  que  des  envieux  pourraient  inventer  de 
nouveau  pour  aliéner  son  cœur  de  ses  anciens 
confrères  (i). 

Au  reste ,  ce  qu'Etienne  avait  prévu  ne  man- 
qua pas  d'arriver.  Absalon  ne  tarda  guère  à 
pourvoir  un  neveu  qu'il  chérissait,  et  se  démit 
en  sa  faveur  del'évéché  de  Roschild.  Etienne, 
qui  s'était  déjà  donné  le  mérite  d'une  recom- 
mandation y  peut  -  être  superflue  y  mais  dont 
il  savait  bien  que  le  primat  lui  saurait  toujours 
gré  (  car  les  grands  aiment  à  être  pressés  par 
autrui  de  faire  ce  qu'ils  désirent  eux-mêmes  le 
plus  ardemment  d'exécuter  )  ^  ne  perdit  point 
une  nouvelle  occasion  de  plaire^  et  remercia 
Absalon  de  c^  qu'il  avait  £att  pour  le  jeune 
évéque ,  comme  si  c'eut  été  une  faveur  person- 
nelle à  lui-même  (2). 

En  cela ,  sans  doute ,  son  cœur  et  son  amitié 

(i)  EpîstolœSteph.  Tornac.  epîst.  i45. 
(2)  Idem.  ibid.  epist.  146. 
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pouvaient  parler  ,  mais  certainement  aussi  ils 
ne  parlaient  pas  seuls  ;  .un  autre  intérêt  louable, 
il  est  vrai,  et  très-légitime  y  se  mêlait  a  ce  mou- 
vement de  reconnaissance  pour  le  bienfait 
conféré  à  son  élève.  Etienne  était  alors  occupé 
du  projet ,  dont  l'exécation  lui  a  &it  honneur 
jusque  dans  la  postérité,  de  réparer  l'église  de 
Sainte-Geneviève  et  les  bàtimens  de  l'abbaye  , 
prêts  à  tomber  en  ruine.  Dans  cette  vue , 
il  ne  négligeait  aucun  moyen  d'exciter  la 
libéralité  de  ses  amis.  U  ne  balança  ppint 
sur-tout  de  demander  des  secours  au  nouvel 
évéque  de  Roscbild  et  à  son  oncle,  il  se  servit 
habilement  des  circonstances  qui  pouvaient 
émouvoir  leur  piété,  en  leur  rappelant  que 
l'état  déplorable  où  étaient  réduits  les  édifices 
dont  la  restauration  était  nécessaire  venait  en 
grande  partie  des  ravages  exercés  jadis  par  leurs 
ancêtres ,  connus  en  France  sous  la  dénomina- 
tion de  Normands  (i). 

Les  différentes  lettres  qu'Etienne  écrivit  en 
Danemarck  à  ce  sujet ,  nous  apprennent  encore 
bien  des  particularités  sur  les  fréquentes  rela- 
tions que  les  Danois  avaient  eues,  dans  tous  ces 
derniers  temps  ,  avec  la  France. 

C"J  Epialoke  Stephani  Tornac.  epist.  i45. 


(  364  ) 
L'évêque  de  Ripen ,  Omer ,  avait  passé  sa 
jeunesse  à  Paris  :  Etienne  ne  l'avait  point  connu 
alors  personnellement,  mais  cependant  il  n'hé- 
sita point  à  lui  proposer  de  contribuer  pour  sa 
part  à  la  pieuse  entreprise  (i). 

Ce  fameux  évéque  de  Sleswick ,  qui  devint 
par  la  suite  archevêque  de  Brème ,  et  causa  tant 
de  troubles  en  Danemarck ,  ainsi  que  dans  le 
nord  de  l'Allemagne ,  Valdemar  ,  fils  naturel 
du  roi  Canut  V,  avait  pareillement  fait  ses 
études  à  Paris;  Etienne  ne  manqua  point  de 
chercher  à  piquer  aussi  sa  générosité  (2). 

Un  autre  Valdemar ,  plus  jeune  ,  frère  utérin 
d'un  prince  du  sang  royal ,  qui  se  nommait 
Canut  (5)  ,  ainsi  que  le  roi  alors  régnant ,  était 
également  venu  en  France  depuis  peu  de  temps, 

(i)  Epîstolœ  Sleph.  Tornac.  epîst.  i45. 
(9)  Idem.  ibid.  epîst.  i5o. 

(3)  La  manière  dont  Etienne  s'exprime  sur  ce  jeune 
Valdemar,  dans  deux  lettres  différentes,  est  remar- 
quable, et  donne  lieu  à  quelques  difficultés.  Dans  la 
première,  il  qualifie  le  jeune  Valdemar  de  frère  charnel 
du  prince  Canut  y  f rater  vester  carnalis;  dans  la  seconde, 
il  dit  que  Valdemar  était  frère  d'un  parent  du  roi,  nom- 
mé Canut  comme  le  roi:  Postulamus...  ut  consangui- 
neum  vestrum ,  nobilem  virum ,  Canutum ,  moneatis ,  ne 
omnino  ait  immemor  fratris  sui  Valdemari.  Je  n*ai  rien 
trouvé  chez  les  historiens  danois  que  j'ai  pu  consulter^ 
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mais  il  ii^Tait  pu  y  achever  ses  études.  Frappé 
d'une  maladie  mortelle,  et  se  sentant  proche  de 
sa  fin,  il  avait  voulu  mourir  aggrégé  à  la  maison 
de  Sainte-Geneviève,  dont  il  avait  eu  lieu  d'ad- 
mirer la  régularité  (i).  Avant  d'expirer,  il  avait 
fait  professioo  de  la  règle  canoniale  ;  en  consé- 
quence, on  l'avait  enterré  dans  le  cloitre  avec 
le  titre  de  chanoine.  Etienne  tâcha  encore  de 
proGter  de  cette  circonstance.  Il  s'adressa  d'a- 
bord au  frère  de  ce  jeune  Valdemar ,  au  prince 
Canut;  lui  remontra  que  jamais  les  soins  qu'on 
avait  pris,  à  Sainte-Geneviève,  des  obsèques 
de  son  frère  n'avaient  été  récompensés ,  et  lui 
demanda,  comme  uu  juste  dédommagement  , 
de  fournir  quelques  secours  pour  uu  qbjet  qui 
d'ailleurs  devait  naturellement  intéresser  tous 
les  Danois ,  puisqu'il  s'agissait  de  réparer  les  in- 
justices de  leurs  ancèti-es  (a).  Comme  le  prince 
Canut  ne  se  rendait  point  à  ces  instances, 
Etienne  implora  le  roi  lui  -même,  tant  pour 
qu'il  forçât  son  parent  à  écouter  une  juste  récla- 

qiii  m'ait  appris  la  généalogie  de  ces  deux  princes 
Canut  et  Valdemar,  et  je  ne  vois  pns  qu'il  en  soit  fait 
mention  ailleurs  que  dans  Lettres  d'Etienne,  (Sieph. 
Tomac.  epist.  iSzet  i55.) 

(()  Bul.  Hist.  Univers.  Paris,  t.  H,  p.  385. 
'  (zj  %istol.  Steph.  ToraBc.êpist.  i5aeti55. 
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ce  collège  bien  antérieurement  a  l'époque 
mieux  connue  de  la  fondation  de  tous  les 
autres  collèges  de  l'Université.  Du  Boulai,  par 
exemple ,  en  parle  bien  ayant  de  toucher  ce  qui 
a  rapport  au  collège  de  Constantinople  ,  dont 
il  place  (i)  la  fondation  sous  les  premières  an- 
nées du  treizième  siècle.  Ensuite ,  dès  Fan  layS, 
on  voit  le  collège  de  Dace  en  possession  d'une 
maison  considérable  que  ,  par  la  suite  y  les  ad- 
ministrateurs échangèrent  contre  une  autre  qui 
était  située  sur  la  place  Maubert ,  près  du  cou- 
vent où  les  Carmes  vinrent  s'établir  en  1 3og. 
Cette  seconde  maison  dépendait,  ainsi  que  très- 
vraisemblablement  avait  dépendu  la  première , 
des  religieux  et  de  Tabbé  de  Sainte-Geneviève, 
qui  n'accordèrent  aux  étudians  danois  la  fa- 
culté de  l'acquérir  et  d'en  jouir,  que  sous  la 
condition  de  payer  un  cens  à  l'abbaye ,  et  de 
n'aliéner  jamais  cette  maison  à  aucun  corps 
ecclésiastique ,  soit  séculier ,  soit  régulier.  Lesi 
carmes  ayant  désiré  de  l'acheter,  une  bulle  de 
Clément  VIII ,  datée  du  7  mai  1 385 ,  leva  toutes 
les  difficultés.  Les  écoliers  danois  vendirent 
leur  collège  à  ces  religieux  pour  une  rente  de 
24  livres  parisis ,  que  ceux-ci  furent  tenus  de 

(1)  Hist.  Univ.  Paris,  t.  IV,  p.  328. 
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leur  assigner  sur  on  fonds  assuré  et  valable; 
Cette  maison  était  bâtie  en  forme  de  tour,  et  ne 
subsiste  plus  aujourd'hui.  Du  Boulai  dit  qu'elle 
fut  détruite  (i)  de  son  temps.  Elle  ne  formait 
pas  seule  la  totalité  de  l'établissement  des  éco- 
liers danois  à  Paris.  Une  autre  portion  de  cet 
établissement ,  contiguë  au  collège  de  Laon  , 
ayant  été  mal  entretenue,  fut  réunie,  en  i43o, 
à  ce  collège  ,  qui  céda  en  échange  aux  écoliers 
danois  une  maison  sise  près  du  Petit  -  Pont , 
dans  la  rue  Gallande,  vis-à-vis  de  l'entrée  de 
Saiat-Julien-le-Pauvre  (2). 

Cest  en  réunissant  ainsi  sous  un  même  point 
de  vue  une  foule  de  traits  particuliers ,  lesquels 
échappent  trop  aisément  aux  lecteurs  les  plus 
attentifs  dans  l'étude  de  l'histoire  générale , 
qu'on  parvient  à  découvrir  la  chaîne  qui  lie  des 
événemens  dont  la  cause  semble  être  absolu- 
ment inconnue ,  et  qu'on  peut  saisir  le  fil  qui 
attache  l'un  à  l'autre  des  fajts  complètement 
isolés  au  premier  coup-d'œil.  Si  je  ne  m'abuse 
point ,  si  une  sorte  de  complaisance  en  un  tra- 
vail long-temps  soigné  de  ma  part ,  ne  me  fait 
point  juger  trop  avantageusemeftt  de    l'utililé 

(1)  Hist.  Univ.  Paris,  t.  II ,  p.  586. 
(a)  Ibid.  t.  V,  p.  590. 
Tom.  I.  Nist.  Mod.  24 
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SECONDE    PARTIE. 

Valdemar  n'était  pas  encore  possesseur  du 
trône  ,  lorsque  Cunut ,  son  parent  et  son  ami , 
atîn  de  mieux  cimenter  l'union  qui  régnait 
entre  eux  ,lui  offrit  pour  épouse  sa  sœur  utérine 
■Sophie.  Celte  princesse  était  née  du  mariage 
de  Valadar  (  autrement  dit  Valdemar  ) ,  l'ua 
des  rois  ou  princes  delà  Russie,  avecRichise, 
veuve  de  Magnus  et  mère  de  Canut.  Rîchise  , 
ayant  perdu  ce  second  mari  peu  après  la  nais- 
sance de  Sophie  ,  épousa  en  troisièmes  noces 
Sverckin  (ou  Svercker  )  ,  roi  de  Suède.  Sophie  , 
encore  au  berceau  ,  transportée  en  Suède  ,  et 
élevée  par  Sverckin  ,  ne  reçut  de  soins  pater- 
nels que  de  la  part  de  ce  prince ,  et  passa  bien- 
tôt presque  généralement  pour  être  véritable- 
ment sa  ûlle  ;  de  sorte  que  bien  des  historiens 
s'y  sont  trompés. 

Il  serait  difficile  de  fîxer  l'année  de  sa  nais- 
sance f  quoique  le  détail  des  événemens  de  sa 
vie  ne  laisse  pas  d'en  inspirer  la  curiosité.  Mais 
ce  qui  parait  constaté ,  est  qu'en  1 1 54 ,  lorsque 
K!]anut  proposa  ce  mariage  à  Valdemar ,  Sophie 
n'était  pas  encore  nubile,  et  que,  d'un  autre 
côté  ,  elle  avait  dû  naître  au  plus  tard  en  1 142 
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et  le  grand  nombre  d'enfaos  légitimes  qu'il  eut 
de  Sophie  porte  à  penser  que  ,  ime  fois  marié^ 
Valdemar  ne  s'éloigna  jamais  d'elle.  Je  ne  la 
vois  nulle  part  accusée  d'avoir  manqué  à  son 
époux  ;  mais  on  est  fondé  à  lui  attribuer  peu  ■ 
de  délicatesse  dans  les  sentimens,  et  elle  n'était 
point  insusceptible  de  se  laisser  gagner  par  des 
présens.  Il  est  fait  mention ,  dans  des  monu- 
mens  historiques,  d'une  injustice  criante  qu'elle 
engagea  le  roi  son  époux  à  favoriser  ;  ce  qui 
était,  dit-on  le  prix  de  deux  anneaux  d'or ,  très- 
estimés  dans  ce  temps ,  et  d'une  chasi^bte  artis-^ 
tcment  faite  de  lames  du  même  métal ,  qu' une- 
princesse  du  sang  royal,  nommé  Marguerite  ,^ 
avait  elle-même  enlevée  de  force  à  l'église  de- 
Veng. 

On  la  voit ,  en  plusieurs'  occasions ,  plus  am- 
bitieuse que  prudente,  se  laisser  séduire  par 
l'éclat  des  alliances  proposées  à  sa  famille,  mal- 
gré le  conseil  de  gens  sages  et  éclairés  qui  ea- 
faisaient  sentir  les  inconvéniens.  Ni  l'éxpériencey 
ni  l'amour  maternel,  ne  la  rendirent  jamais  plus-- 
circonspecte.  Presque,  toutes  ses  filles  tour-à- 
tour  recueillirent  le  triste  Iruit  de  ses  projets^ 
qui,  formés  par  l'orgueil,  plutôt  que  par  la 
raison  et  d'après  des  convenances  bien  appa- 
rentes, leur  firent  contracter  des  unions  mal- 
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assorties.  Et,  à  eu  juger  par  l'étrange  parti  qu'elle 
prit  après  la  mort  de  son  mari,  elle  ne  connut 
pas  mieux  pour  elle-même  que  pour  ses  enfans 
ce  qui  fonde  et  conserve  le  bonheur  de  la  vie. 

Différentes  particularités  qui  la  concernent  ne 
donnent  pas  une  meilleure  idée  de  la  sensibilité 
de  son  cœur.  S'il  faut  en  croire  d'anciens  mo- 
numens ,    dont  le    savant   Gramm    n'est    pas 
éloigné  de  reconnaître  l'autorité ,  elle  était  si 
emportée,    si  jalouse,  que  dans  des  accès  de 
colère     elle    oubliait   jusqu'aux   sentimens  de 
la    nature.    Son  frère  utérin,    nommé    Buri- 
sius,    était  venu    s'établir   auprès   d'elle    à  la 
cour  deDanemarck.  Ce  prince,  quoique  marié, 
eut  une  intrigue  de  galanterie  avec  Christine, 
sœur  du  roi.  Peut-être,  et  même  diverses  cir- 
constances rendent  cela  vraisemblable,  des  vues 
politiques  se  joignaient-elles  à  l'amour,  et  les 
deux  amans  cherchèrent-ils  à    troubler  l'état. 
Mais  ce  qui  est  certain ,  est  que  Sophie ,  n'im- 
porte par  quel  motif,  fut  irritée  à  l'excès  de 
cette  intrigue,  qu'elle  eût  du  être,  ce  semble, 
la  première,  sinon  à  cacher,  du  moins  à  par- 
donner. Cç  fut  elle  qui  dénonça  son  frère  et  sa 
belle-sœur  à  son  époux.  Valdemar,  de  tout 
temps,  ne  s'était  montré  que  trop  sévère  à  ses 
proches.  Dans  cette  occasion ,  il  poussa,  dit-on^ 
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la  cruauté  jusqu'au  dernier  point.  11  fît  mourir 
Christine  sous  le  fouet.  Quant  à  Burisius,  il  lui 
iit  crever  les  yeux  y  couper  une  main,  un  pied 
et  les  parties  j  puis  le  confina,  charge  de  chaînes, 
dans  le  monastère  oii  on  avait  enterré  Christine, 
et  où  ce  malheureux  martyr  de  la  barbarie  de 
sa  propre  sœur  et  de  son  beau-frère  vécut  onze 
années ,  sans  autre  consolation  que  de  visiter 
chaque  jour  le  tombeau  de  son  amante.  Cette 
tragique  aventure ,  quelles  qu'en  eussent  été  les 
véritables  circonstances  et  les  causes  efFectives, 
avait  dû  précéder  de  plusieurs  années  la  nais- 
sance d'Ingelburge,  puisque  le  supplice  de  Bu- 
risius  eut  lieu  au  plus  tard  en  1 16€. 

On  peut  remarquer  comme  une  singularité, 
que  Sophie,  destinée  à  devenir  si  féconde  (l'his- 
toire fait  mention  d'au  moins  neuf  enfans  ués 
d'elle  et  de  Vaidemar)  ,  put  paraître  d'abord 
condamnée  à  la  stérilité.  Eiie  était  venue  an 
monde  en  1143  ou  ii43,et  son  mariage  avec 
Vaidemar  avait  été  consommé  en  1 1 56j  ce  ne 
fut  qu'à  l'âge  de  vingtans,  et  après  sept  années 
d'union  avec  son  mari,  qu'ellelui  donna  un  fîls. 
11  fut  nommé  Canut ,  et  sa  naissance  demeure 
fixée  ,  par  le  témoignage  unanime  de  tous- 
les  historiens  Danois,  à  l'année  1 165.  On  ne 
trouve  consignée  nulle  part,  il  est  vrai,  la  date 
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précise  de  la  naissance  d'aucune  de  ses  filles; 
et  le  sort^  que  dis-je  !  le  nom  même  de  plusieurs 
d'entre  elles  reste  si  peu  connu ,  qu'on  ne  peut 
affirmer  décidément  si  quelques-unes  ne  vinrent 
pas  au  monde  antérieurement  à  leur  frère.  Mais 
diflférens  synchronismes  le  feront  présumer  for- 
tement y  si  on  s^attache  à  suivre  l'histoire  des 
différentes  alliances  que  Valdemar  ou  projeta, 
ou  contracta  en  eflet  pour  ses  enfans.  Entrons 
dans  ce  détail;  je  le  crois  nécessaire  pour  bien 
faire  connaître  les  causes  d'une  foule  d'incidens 
qui  se  mêlèrent  à  l'affaire  d'Ingelburge. 

A  peine  Valdemar  se  vit-il  un  héritier  qu'il 
songea  à  lui  assurer  une  épouse.  Canut,  nous 
l'avons  dit,  était  né  en  1 163,  et  dans  un  de  ces 
momens  où  la  politique  et  l'ambition  firent  dé- 
sirer au  duc  de  Saxe,  Henri-le-Lion ,  de  res- 
serrer les  nœuds  qui ,  tantôt  plus  relâchés ,  tan- 
tôt plus  étroits,  mais  jamais  dissous ,  l'unis- 
saient constamment  au  Danemarck.  Henri 
avait  une  fille  nouvellement  née,  et  dernier 
fruit  de  son  mariage  avec  Clémence  de  Zérin- 
ghen  ,  qu'il  venait  de  répudier.  Il  proposa 
à  Valdemar  de  fiancer  cet  enfant ,  encore  au  ber- 
ceau, avec  le  jeune  Canut,  et  Valdemar  y  con- 
sentit avec  joie.  Mais  la  princesse  mourut  pres- 
qu'aussitôt  après  la  conclusion  de  cet  arrange- 
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ment.  Cette  mort  rompit  donc  un  des  tiens  par 
lesquels  Henri  pvait  voulu  s'assurer  de  Valde- 
mar.  Bientôt  le  hasard  lui  donna  le  moyen  de 
réparer  cette  perte.  Une  autre  de  ses  filles  (  née 
pareillement  de  Clémence,  mais  antérieurement 
à  celle  qui  venait  de  mourir)  fiancée  dès  son 
enfance  avec  Frideric  de  Rolhembourg,  fils 
du  roi  Conrad,  devint  veuve  vers  1167.  Dès 
ce  moment,  Henri  désira  de  la  substituer  à 
sa  sœur  ;  et ,  en  1171,  profitant  dUine  entre- 
vue qu'il  eut  avec  Valdemar  sur  les  bords  de 
l'Eyder,  il  conclut  ce  nouveau  mariage  assez 
mal  assorti.  La  jeune  veuve,  il  est  vrai,  était 
encore  en  assez  bas  âge  lorsqu'elle  avait  perdu 
son  premier  époux,  et  vraisemblablement  elle 
n'avait  point  babité  avec  lui.  Cependant,  lors- 
qu'on la  fiançait  de  nouveau  ,  elle  ne  pouvait 
avoir  moins  de  onze  à  douze  ans  ,  si  même 
(  car  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce 
point  )  elle  n'en  avait  pas  dix-buit  ou  dix-neuf. 
Canut  certainement  avait  tout  au  plus  huit 
ans  accomplis.  Cette  dilTérence  était  bien  forte, 
mais  elle  ne  put  arrêter  l'exécution  d'un  pro- 
jet calculé  par  la  politique  et  l'ambition.  Peut- 
être  ne  faut-il  point  attribuer  à  d'autres  causes 
l'espèce  de  froid  que  l'on  doit  croire  avoir  ré- 
gné entre  ces  deux  époux,  puisqu'ils  n'eurent 
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jamais  d'enfans.  L'époque   précise  de   ce  ma- 
riage ,  le  nom  de  la  mère  de  la  princesse,  bien 
plus  le  nom  de  la  princesse  elle-même,  que 
quelques-uns  appellent  Richise,  mais  d'autres,- 
en    plus  grand   nombre,  Gertrude;  son  âge, 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  la  concerne ,  est  ma- 
tière  à   discussion    dans    l'histoire   de    Dane- 
marck,  et  est   étranger  à  mon  objet.  Ce  qui 
est  avéré,  et  ce  qui   rentre  absolument  dans 
le  sujet  de  ce  mémoire ,  est  qu'elle  était  fille 
de  Henri-le-Lion ,  duc  de  Saxe ,   de  Bavière 
et  de   Brunswick ,  soit  qu'elle  fut  née  avant 
1162,  de  Clémence  de  Zéringhen ,    première 
femme  de  ce  prince ,  ce  qui  est  l'opinion  la 
plus   probable ,    soit   que ,    suivant    un    autre 
sentiment ,  elle  lui  eût   été   donnée  plus  tard 
par  Mathilde  d'Angleterre  ,  sa  seconde  épouse. 
Le  point  qui  concerne  son  père  ,  et  qui  est  in- 
contestable ,  une  fois  constaté ,  on  voit  de  là 
quels  intérêts  une  pareille  alliance  pouvait  don- 
ner au  Daneniarck. 

Canut,  quelle  qu'ait  été  la  mère  de  sa  femme , 
soit  Clémence  de  Zéringhen  ,  soit  Mathilde 
d'Angleterre  ,  dès  qu'il  fut  le  gendre  du  duc 
de  Saxe,  à  ce  seul  titre  devint,  et  cela  est 
important  à  remarquer ,  le  beau-frère  des  quatre 
fils  que  ce  prince  eut  de  Mathilde  d'Angle- 
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terre  ;  savoir  :  Henri ,  Ludère,  Otiion  et  Guil- 
laume. Canut  devint  en  même-temps  l'allié  fort* 
proche,  ri  ce  n'est  même  le  neveu  des  frères- 
de  Mathilde  d'Angleterre  ,  Richard  H  et  Jean- 
sans-Terre  ,  qui  régnèrent  successivement  en 
Angleterre  durant  le  temps  que  lui-même 
occupa  le  trône  de  Danemarclc. 

J'ai  observé  que  la  plupart  du  temps,  et  sur- 
tout dans  le  siècle  dont  nous  nous  occupons 
ici,  les  alliances  et  les  parentés  influaient  peu' 
sur  la  constance  de  l'union  et  de  l'amitié  parmi 
les  princes.  Mais  lorsque  l'on  sait  d'ailleurs  que 
telle  ou  telle  alliance  fut  projetée  et  contractée 
positivement  dans  la  vue  de  resserrer  les  nœuds 
d'un  traité ,  comme  il  est  certain  que  ce  fut  le 
but  de  Henri-le-Lion ,  quand  il  rechercha  le 
jeune  Canut  pour  sa  Blte  ;  lorsque  les  préten- 
tions contraires  de  deux  maisons  rivales ,  d'un 
côté  constamment  soutenues  par  de  puissans 
alliés ,  et  de  l'autre  combattues  par  de  forts 
ennemis  ,  ont  divisé  long-temps  une  grande- 
partie  de  l'Europe ,  comme  les  querelles  enve- 
nimées de  la  maison  de  Saxe  et  de  la  maison 
de  Souabe  la  divisèrent ,  principalement  à  l'é- 
poque du  mariage  de  Philippe-Auguste  ;  enfin  , 
lorsque ,  dans  l'examen  approfondi  d'un  point 
d'histoire  particulier ,  la  curiosité  nous  pousse 
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à  rechercher  les  causes  éloignées  et  prochaines 
qui  ont  pu ,  tantôt  précipiter  y  tantôt  ralentir 
les  démarches  des  acteurs  d'une  scène  intéres- 
sante ,  comme  il  arriva  à  tous  les  principaux 
personnages  que  nous  verrons  agir  ,  quelque- 
fois plus ,  quelquefois  moins  vivement  dans 
l'affaire  dlngelburge  :  alors ,  dis-je  ,  il  devient 
important  de  bien  connaître  toutes  les  raisons 
de  famille ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
qui  ont  dû  contribuer  à  exciter  et  calmer  tour- 
à-tour  l'animosité  que  ,  vers  ce  temps  ,  ou 
remarqua  dans  la  plupart  des  princes  qui  gou- 
vernaient. 

A  insi  donc, de  la  première  alliance  formée  par 
Valdemar  et  Sophie  pour  leurs  enfans ,  je  veux 
dire  ,  de  ce  double  mariage  contracté  successi- 
vement par  le  jeune  Canut  avec  deux  filles  du 
duc  de  Saxe  et  de  Bavière,  durent,  sinon  naître, 
du  moins  tirer  une  nouvelle  force  et  se  nourrir 
long-temps  ces  sentimens  d'union  et  d'amitié 
qui  semblèrent  si  souvent  régner  entre  Val- 
demar et  son  fils ,  d'une  part ,  et  de  l'autre  part 
Henri-le-Lion ,  ses  quatre  fils  (  Henri ,  Ludère , 
Othon  et  Guillaume  ) ,  et  les  rois  d'Angleterre , 
Richard  et  Jean-sans-Terre. 

La  seconde  alliance  que  la  famille  royale  de 
Danemarck  forma    six  années  ^après  ne  pré- 
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sente  pas  le  même  objet  d'intérêt,  et  ne  parait 
pas  avoir  eu  grande  influence  dans  la  politique» 
du  moins  en  ce  qui  pouiTait  avoir  trait  à  l'af- 
faire d'ingelburge.  Je  parle  du  mariage  d'une 
des  sœurs  de  Canut ,  vraisemblablement  l'alne'e 
de  toutes ,  avec  le  duc  de  Poraéranie ,  Bogislas; 
mariage  que  les  historiens  modernes,  je  ne 
sais  trop  sur  quelle  autorité  ,  placent  vers  l'an- 
née 1 177. 

Mais  l'année  ti8i  fiit  une  époque  plus  re- 
marquable pour  l'objet  qui  nous  occupe.  Il  y 
fut  traité  tout-à-la-fois  du  sort  de  trois  autres 
sœurs  d'ingelburge  :  des  trois  alliances  propo- 
sées pour  elles ,  une  seule  fut  efTectuée.  Ce 
point  d'histoire  encore  mérite  d'être  exposé  avec 
netteté  ;  il  jette  un  jour  lumineux  sur  la  cause 
de  bien  des  événemens  qu'on  verra  suivre. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  ,  des  intérêts  com- 
muns (je  le  répète),  plus  peut-être  que  l'încU- 
nation  naturelle ,  avaient  uni  le  roi  de  Dane- 
marck  ,  Valdranar  I"  ,  avec  le  chef  de  la  mai- 
son de  Saxe  y  Henri ,  surnommé  le  Lion  y  duc 
de  Saxe,  de  Bavière  et  de  Brunsvrick.  Égale- 
ment animés  l'un  et  l'autre  du  désir  de  subju- 
guer et  de  s'approprier  les  provinces  occupées 
alors  par  les  Slaves  et  les  Vandales ,  ils  s'é- 
taient fréquemment  accordés  pour  attaquer  ces 
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peuples,  chacun  de  leur  côté.  Mais  en  itiênie- 
temps,  toujours  attentifs  au  progrès  respectif 
de  leur  allié  ;  lorsqu'ils  avaient  pu  craindre  de 
le  voir  s'agrandir  trop  rapidement  y  ils  avaient 
plus  d'une  ibis  rompu  et  renoué  leur  alliance. 
D'autres  intérêts  puissans  leur  faisaient  encore 
une  loi  de  ne  point  s'abandonnei:  mutuellement 
£ans  retour.  Les  deux  princes  naturellement 
devaient  s'entendre,  sinon  pour  abattre,  du 
moins  pour  contenir  la  puissance  aussi  formi- 
dable qu'orgueilleuse  du  chef  actuel  de  l'empire , 
Frideric  P*^  ,  surnommé  Barberousse.  D'un 
côté  ,  Valdemar  ,  non-seulement  avait  a  se 
défendre  de  la  prétention ,  plus  d'une  fois  an- 
noncée de  la  part  de  Frideric  >  d'établir  la 
suzeraineté  de  l'empire  sur  le  Danemarck  , 
mais  il  pouvait  encore  nourrir  le  juste  désir 
de  venger  son  injure  personnelle.  11  ne  devait 
point  oublier  l'insidieuse  adresse  par  laquelle 
il  avait  été  jadis  attiré  dans  un  piège  où  sa 
franchise  magnanime  l'avait  fait  tomber  ,  mal- 
gré les  sages  et  prévoyans  avis  de  ses  ministres, 
sur^tout  de  son  parent ,  de  son  ami ,  de  son 
frère  de  lait,  le  grand  Absalon.  En  1162  ,  in- 
vité au  congrès  de  Besançon  par  Frideric  P"^ , 
qui  prétexta  de  vouloir  concerter  avec  lui  les 
moyens  de  remettre  la  paix  et  l'union  dans  l'é* 
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giise  déchirée  par  un  schisme  funeste  ;  à  peine 
s'était-il  rendu  à  cette  invitation ,  que  Tempe- 
reur  avait  voulu  le  contraindre  à  se  reconnaître 
vassal  de  l'empire  pour  la  couronne  de  Dane- 
marck.  Son  courage ,  il  est  vrai ,  et  sa  fermeté, 
l'avaient  extérieurement  sauvé  en  quelque  ma- 
nière de  cet  affront;  mais  toujours  lui  avait-il 
fallu  céder  à  l'égard  d'une  partie  de  ses  états , 
et  prêter  un  hommage  forcé  pour  les  pays  d'Al- 
lemagne y  dont  il  ne  devait  pourtant  la  posses- 
sion qu'aux  succès  de  ses  armes.  Et  sans  doute, 
malgré  la  noblesse  et  la  générosité  de  son  cœur, 
un  prince  tel  que  Thistoire  nous  dépeint  Val- 
demar,  fier,  sensible  et  franc,  pouvait,  sans 
qu'on  dût  lui  en  faire  un  reproche  ,  garder 
l'espoir  et  le  projet  d'humilier  quelque  jour 
l'ennemi  tout-à-la-fois  astucieux  et  superbe  qui 
lavait  cruellement  trompé. 

De  l'autre  côté  ,  Henri-le-Lion ,  quoique 
personnellement  comblé  des  bienfaits  de  Fri- 
deric  Barberousse ,  qui  même  ,  dans  un  instant 
critique ,  l'avait  désigné  pour'  son  successeur  à 
l'empire  ;  et  quoique  remplissant  depuis  bien 
des  années  ,  à  l'égard  de  ce  prince ,  les  devoirs 
extérieurs  de  la  reconnaissance,  ne  pouvait 
être  son  ami  sincère.  Ce  n'était  pas  qu'il  ne 
dût  a  Frideric  la  possession   de  trois  duchés 
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gueil^  s'était  abaissé  jusqu'à  embrasser  ses  ge^' 
houx;  rien  n'avait  pu  l'attendrir.  L'empereur ^ 
d'autant  plus  irrité ,  qu'il  se  crut  ofTensé  et, 
comme  bienfaiteur  et  comme  suzerain  ,  n« 
ménagea  plus  un  Ingrat  ami ,  un  vassal  rebelle* 
H  souleva  contre  lui  tous  les  princes  et  les 
peuples  de  l' Allemagne,  et,  une  fois  sur  d'être 
soutenu  ,  le  cita  à  la  diète  de  l'empire.  Trois 
fois  Henri  refusa  de  comparaître.  Frideric , 
pour  s'appuyer  encore  mieux  par  un  extérieur 
de  justice,  même  de  clémence  ,  en  1180,  fît 
uue  quatrième  citation  à  Wurcebourg.  Henri, 
n'ayant  pas  comparu,  fut,  ce  qu'on  dirait  au* 
jpurd'hui,  mis  au  ban  de  l'empire.  Déclaré  dé*. 
chu  de  ses  droits ,  trois  de  ses  duchés ,  la  Saxe,, 
la  Bavière,  la  Westphalie,  furent  adjugés  à 
différens  princes  ;  et  sans  doute  l'empereur 
eut  soin  de  les  distribuer  à  ceux  qui  étaient, 
le  plus  à  portée  d'exécuter  un  arrêt  dont  ils 
devaient  profîteri 

Cependimt,  pour  mieux  en  assurer  l'effet^ 
Barberousse  voulut  détacher  de  Heurî-le-Lioa 
tous  les  alliés  qui ,  n'ayant  rien  à  gagi^er  à  sa . 
dépouille,  auraient  pu  trouver  leur  avantage  y 
ou  mettre  leur  honneur  à.le  soutenir.  Nul  n'eût 
pu  le  secourir  plus  efficaceajient  -que  le  roi  d« 
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Danemarck  ^  et  ce  fut  pour  lui  enlerer  cette 

dernière ,  mais  puissante  ressource  ^  que  Fri^ 

deric  ne  balança  point  à  rechercher  d'une  mih 

nière  empressée ,  et  avec  toute  l'adresse  dont 

il  était  capable  y  le  prince  auquel  it  savait  bien 

que  le  passé  devait  le  rendre  suspect.    Il  fit 

proposer  à  Valdemar  de  s'unir  avec  lui  par 

ime  double  alliance  ^  et  lui  demanda  deux  des 

princesses  de  Danemarck  pour  ses  deux  fils 

aînés  :  l'un  était  Henri  ^   qui ,  depuis  1 1 69  , 

portait  le  titre  de  roi  des  Romains  ;  l'autre  était 

Frideric ,  à  qui  son  père  destinait  le  duché  de 

Souabe  et  l'héritage  de  Welphe.  Tout  semblait 

devoir  empêcher  le  roi  de  Danemarck  d'écouter 

de  semblables  propositions.  Le  souvenir  de  la 

lùauvaise  foi  et  de  l'injustice  avec  laquelle  Baf- 

berousse  Favait  traité  à  Metz ,  lorsque ,  mu  par 

une  franchise  et  une  générosité  peu  commune , 

it  s  y  était  rendu  sur  son  invitation^  suffisait 

pour  détourner  le  cœur  naturellement  le  moins 

méfiant  y  d'accepter  les  propositions  d'un  prince 

si  peu  délicat,  lorsqu'il  s'agissait  des  moyens 

d'agrandir  sa  puissance.  L'ancienne  liaison  de 

Valdemar  avec  Henri-le-Lion ,  et  sur-tout  le 

nœud  qui  unissait  leurs  enfans  respectifs.  Canut 

et  Gertrude,  devaient  s'opposer  à  toute  nou^ 
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velte  Alliance ,  doot  le  bat  oltérienr  annit  éH 
de  nuire  au  béaa-père  de  rhérider  présbmptU' 
de  la  couronne  de  Danenurck.  Ces  considé^ 
rations  ,  mises  dans  tout  leur  jour  par  les  grands 
admis  au  conseil ,  ne  pouvaient  manquer  de 
frapper  Valdemar ,  qui ,  de  lui-même,  eu  «a^ 
rait  assez  senti  la  force.  On  dit  que  la  rein« 
seule  en  décida  autrement.  Flattée  de  l'éclat  de 
la  double  alliance  proposée  par  l'empereur^ 
elle  détermina  son  époux  à  écouter  les  pro^ 
positions  qui  lui  étaient  faites.  Mais  elle  n'eut 
pas  une  satisfaction  complète,  même  dans  le 
premier  moment.  Soit  que  Barberousse  comp- 
tât trop  sur  l'effet  du  désir  intérieur  de  Sophie, 
désir  que  peutrétre  d'avance  il  avait  connu  et 
enflammé  par  8t%  intrigues  ;  soit  simplem^it 
qu'il  écoutât  ses  passions  dominantes ,  l'orgueil 
et  l'avidité ,  il  ne  craignit  point  d'exiger  de$ 
dots  considérables  pour  le  mariage  des  deux 
princesses ,  dont  lui-^néme ,  vu  ses  jMVJets  de 
haine  et  de  vengeance  contre  Henrî-le-Lion  ^ 
n*eùt  pu ,  ce  semble  ,  payer  trop  chèrement 
l'alliance.  Pour  le  dot  de  celte  des  princesses 
qui  serait  destinée  à  épouser  l'alné  des  deux 
princes ,  Henri ,  désigne  son  successeur  3t  l'em*' 
pire  et  déjà  reconnu  roi  des  Romains  t  il  exigé* 


(588) 

Soooo  marcs'  d'argent.  -  Cette  somme  était  si 
exorbitaate ,  que  y  malgré  Tenvie  de  complaire 
à  soa  épouse  ^  Yaldemar  refusa  nettement  de 
conclure  le  mariage  •  Il  n'en  fut  pins  question  ; 
ci  nous  ignorons  même  quel  nom  portait  celle 
des  princesses  danoises  qu'il  s'était  agi  de  fian« 
eer  avec  le  roi  des  Romains. 

Les  prétentions  de  Frideric  pour  la  future 
épouse  de  son  second  fils  parurent  moins  exa« 
gérées  ;  il  ne  demandait  pour  celle-ci  que  8aoo 
marcs*  La  somme  fut  accordée  et  la  jeune  priu- 
cesse  )  qui  se  nommait  Christine  ^  âgée  pour 
lors  de  sept  ans  y  fut  effectivement  fiancée  avec 
}e  second  fils  de  l'empereur.  Nous  avons  dit 
qu'il  se  nommait  >  comme  son  père  y  Frîdei*ic  ^ 
et  qu'il  portait  le  titre  de  duc  de  Souabe.  On 
stipula  dans  le  traité  que,  au  moment  où  ]a 
princesse  serait  livrée,  Yaldemar  paierait  la 
moitié  de  U  dot ,  c'est-à-dire  4^^^  marcs 
d'ai^nt;  et  que,  par  la  suite,  chaque  fois 
que  l'on  représenterait  la  princesse  à  soin  père , 
il  paierait  à  compte  une  portion  quelconque 
du  reste  de  la  somme ,  dont  il  serait  tenu  d  a^ 
lîhever  le  paiement  total  six  semaines  avant 
le  terme  où  la  jeune  princesse  atteindrait 
l'âge  nubile ,  ce  qui  devait  avoir  lieu  dans  ûx, 
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ans ,  paisqn'alors  elle  en  avait  sept.  St  les 
conditions  n'étaient  pas  remplies ,  le  mariage 
devait  être  rompu.  Le  traité  fut  muni  des 
signatures  et  du  sceau  des  deux  princes,  et 
garanti  par  le  roi  de  Hongrie,  Bêla.  ■ 

De  plus,  Frideric,  pour  se  mieux  assurer 
de  Valdemar ,  et  comme  pour  récompenser  ce 
qu'il  perdait  par  la  rupture  des  deux  mariages 
proposés ,  l'engagea  à  donner  une  autre  de 
ses  filles  à  SIgefroy ,  comte  d'Orlemunde ,  l'un 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  Thuringe. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  cette  autre  lUIe 
de  Valdemar  s'appelait  Sophie ,  comme  sa  mère. 
D'autres,  en  plus  grand  nombre,  la  nomment 
Ingerthe  ou  Ingeride.  Les  noces  se  firent  à 
Sleswick.  Ce  mariage,  moins  brillant ,  réussit 
mieux,  à  ce  qu'il  parait,  que  la  plupart  des 
autres  alliances  contractées  par  les  sœurs 
d'iagclburge  :  on  ne  voit  pas  que  l'épouse 
du  prince  de  Thuringe  ait  jamais  eu  à  se 
plaindre  de  son  mari.  Au  contraire,  on  serait 
tenté  de  croire  que  le  désir  de  se  rapprocher 
du  pays  où  l'une  de  ses  filles  se  trouvait  heu- 
reuse ,  put  contribuer  au  parti  que  la  reine  So- 
phie ,  prit  après  la  mort  de  Valdemar. 

Ce  prince  ne  survécut  pas  long-temps  aux 
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arrailgeniens  par  lesquels  une  de  ses  filles  avait 
été  fiancée  au  second  fils  de  rempereur,  et 
lautre  mariée  au  comte  d'Orlemunde.  Son  en- 
trevue avec  Frideric  I'*^  ne  put  guère  avoir  lieu 
que  vers  la  fin  de  Tété  1 1 8 1  ;  il  mourut  le  i  a 
de  mai  ii8a. 


Fin  du  premier  volume  de  l'Histoire  moderne. 


tt 


TABLE 


DES  MÉMOIRES 


CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


Origine  de  quelques  académies ,  à  Paris  ,  à 
Leipsick  et  à  Florence  ,  par  Bindo  Simon 
Perruzi  ;  trad.  Pag.        i 

Notice  sur  l'académie  impériale  de  Pétersbourg, 
par  M.de  Paulmy  j  extrait  de  ses  statuts;  trad.  1 1 

Vicramdditya  et  Salivdhdna,  avec  un  détail  des 

Bala-Rayas,  ou  empereurs  BaUiar,  par  le  major 
Mackenzie.  19 

Sur  Vorigine  des  Màhrattes ,  par  le  major  Mac- 
kenzie; trad.  g6 

Sur  les  Quades ,  par  Francheville.  106 

Histoire  d'une  révolution  arrivée  en  Perse  dans  le 
sixième  siècle.  i56 

Recherches  sur  les  anciennes  procédures  contre 
les  sorciers ,  par  M.  Formey.  lya 

De  la  domination  des  Piscms  sur  la  Corse ,  par 
un  professeur  de  l'université  de  Pise ,  membre 
de  V académie  étrusque  \  trad.  184 


(593) 

Essai  historique  sur  la  famille  de  Vempereur  Va^ 
lerien,  par  M.  de  Montégut.  P^-    30i 

Des  relations  entre  la  France  et  le  Danemarck, 
vers  lajin  du  XW  siècle,  par  M.  Dutheil.  37 1 


Fiu  de  la  Table  du  1*'  vol.  des  Mémoires  sur 

rHistoire  Moderne. 


r 


